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DE LA MANIÈRE 

D'ENSEIGNER KT D'ÉTUDIER 

LES BELLES-LETTRES. 

LIVRE TROISIÈME. 

De la Rhétoriijue. 

v/uotQUE les qualité naturelles soient le prln*. 
cjpal fondement de l'éloquence ^ et que quci^- 
quefois elles suffisent seules pour y réussir ^ on 
ne peut nier cep^i44MSi( ^^ l'^rt et les précep- 
tes ne puissent étre^4^n grand secours à l'ora- 
teur ) > soit poiur lui servir de guides en lui don*^ 
nant des régies sûres , qui apprennent à discer- 
ner, le bon du mauvais y soit pour cultiver et 
perfectionner les avantages qu'il a reçus de la 
nature. » 

^ CesprécepteS) fondés sur les principes du bon . 
sens et ae la droite raison y ne sont autre chose que 
des observations judicieuses^ faites par d'habiles 
gens sur les discoarsdéskneilleursorateurs, qu'on 
a ensuite rédigées par ordre y et réunies sous de 
certains chefs : ce qui a donné lieu de dire que 

I Ego m his prtueptis hanc \nm ef hanc uiUitatem esse arbitrer > 
rton ùt ad reftritndam.' qmd dicaniui arte ducatrOr^ sed ut cà 
qwn iMtura 9 qua studio > qaa extrcitatiotu consequimur ^ 
dut recta eSst canfidamus , aut prava întelligamus > càm » quà refe^ 
nenda sint 9 didicerimus. Cic. x , de orac. n. i^i. 

> Ego hanc vim intelligo esse in protceptis ommbus 9 non ut ea 
ietuti oratores elo^entiàlaudem sint adepti, sed, quee sua sponte 
homines éloquentes facerent yeaquosdam observasse y atque id egisse» 
Sic esse non eloquentiam ex art^cio ^ std arfificium ex elo^if 
tia natum, i • de orat. n. 146. 

TOtti II* TA. I>£9 iTA K 



2 ^ DE LA. RHÉTORIQUE. 

rëloquence n'étoit pas née de l'art, mais queTart 
ëtoit né de réloquence. 

Il est aisé par- la de comprendre que la rhé- 
torique , sans la lecture des bons écrivains , est 
une science stérile et muette , et qu'ici , com- 
me dans tout lé reste , ' les exemples ont in- 
finiment plus de force que les préceptes. En ef- 
fet , au lieu que le rhéteur se contente de mon- 
trer comme de loin aux jeunes gens la route 
qu ils doivent tenir , l'orateur semble les pren- 
dre par la main , et les y faire entrer. 

Comme donc le but qu'on se propose dans 
la classe de rhétorique est de leur apprendre 
à mettre eux-mêmes en ééWire les rêf;les qu'on 
leur a données ^ et a imitë^ les* modèles qu'on 
leur a mis devant les yeux : tout îé soin des maî- 
tres , par rapport à réloqùence , se réduit à trois" 
choses , aux préceptes de rhétorique, a laléc^ 
ture des auteurs et à ta composition. '■ 

Quintilien nous apprend que de son temps 
la seconde de ces trois parties étôit absolument 
négligée, et que les rhéteurs donnoient tout leur 
temps aut deux autres. Pour ïie point parler 
ici du genre de composition qui régnoit alors, 
qu'onappeloit déclamation, etV^uifutunedes prin- 
cipales causes de la corruption de f éloquence, ils 
entroient dans un détail de préceptes très- long, 
et dans des questions très-^épineuses, et souvent 
assez inutiles : et c'est ce qui fait que la rhéto- 
rique même de Quintilien , si excellente d'ail- 
leurs , paroîten plusieurs letidroits fort cnriuyçu- 

« In omnibus ferè minus vaUnt pracefta , quant cxperimsuta*. 
"JuilUil. lib. 2, cap; j. ' 
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se. Il avoit le goût trop bon pour ne pas sentir 
que la lecturedes ^ auteurs est une des parties 
les plus essentielles de la rhétorique , et la phis 
capable de former Tesprit des jeunes gens. Mais 
quelque bonne volonté qu'il eût ^ il ne lui fut 
pas possible de résister ati torrent , et il se vit 
obligé malji;ré lui de se conformer en public 
à une coutume qull avoit trouvé généralement 
établie , se réservant a suivre en particulier la 
méthode qu'il jugeoit la meilleure. 

C'est celle qui domine maintenant dans W* 
uiversitéde Paris , et à laquelle on n'est parvenu 
que par dégrés. Je m'arrêterai principaleoïeat 
sur cette partie , qui regarde la lecture et l'ex- 
plication des auteurs y après que j'aurai traité en* 
peu de mots les deux autres > qu'on peut dira 
en un certain sens être renfermées dans celle-ci*. 

CHAPITRE PREMIER. .? 

DES PRÉCEPTES DE RHETORIQUE. 

La bonne manière d'apprendre la rhétoriqtie ^,^ 
scroit de la puiser dans les sources mêmes , je 
veux dire dans Âristote , Denys d'Halicarnasse , 
Longin , Cicéron , et Quintillen. Mais comme' 
la lecture de ces auteurs , surtout des Grecs, 
est beaucoup au-dessus de laportée des écoliers, 
tels qu'on les reçoit maintenant en rhétorique.^ 
les professeurs peuvent se réserver le sqih.dé 
leur expliquer de vive voix les solides principes 
qui se trouvent dans ces grands maîtres dVlo* 
quence , dont ils doivent avoir fait une étude 

. * Ceteràm , sentientîhus jam tum ôptima , ; duce rcs împedimeitté 
fuerunt i quod et lotiga coiuuetudo. aliter doceiidi fecerat Isgem ^ 
€tc» Quiucil. I, £,c. s. 
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^^B paniculiêre , et se conicnler tic leur indlfjOer les 
^^Vplus beaux endroits de Cice'ron eide Qniniilien, 
^^H où seront Iraitées les matières qu'ils leur explî- 
^^H queront. Car il seroit , ce me semble , honteux 
^^K qu'on sortît de rhétorique sans avoir quelque 
^^^tîaée et quelque connoissance des auteurs qui 
^^^■V}nt écrit de cet art avec tant de surcès. 
^^V Ce qu'il y a de plus important dans la rhé- 
^^H'ioriquc, ne consiste pas l»nt dans les préccp- 
* tes en euï-mêmes , que dans les reflexions qui 

les accompagnent , et qui en montrent l'usage. 
On peut connoîire le nombre des différentes 
parties du discours , celui des Tropes et des 
Figures , en savoir très-exaciemenl les dclinï- 
tions , et n'en être pas pour cela plus habile dans 
la composition- Cela est utile , et nécessaire mê- 
me jusqu'à un certain point , mais ne s iflît pas: 
ce n'est là que comme le corps et l'exlérieur de 
la rhétorique. Si l'on n'y ajoute les observations 
qui rendent raison et qui montrent l'effet de 
chaque précepte , c'est un corps sans âme. Quel- 
ques exemples éclairclront ma pensée. 

C'est une des règles de l'exorde , que l'orateur, 

Sour se concilier la bienveillance des Juges , 
oit parler fort modestement de lui-même , ne 
point trop montrer son éloquence , et rendre 
même suspecte , s'il le peut , celle de l'avocat 
qui plaide contre lui. Ce prétexte est fort bon , 
et très nécessaire : mais les réflexions que Quin- 
tilien y ajoute , sont d'un bien plus grand prix. 
l' « n est naturel , dit-il , qu'on se sente ponë 

' In hls ijutque cQmmcndiilia tacûa, n net iiifirmoi et impa- 
rti iiigeniis cenlrâ agtntium lUxerimus... Est tnim naiural'u favùr 
pro iMBrantibus / tt judex rtUgloiui nbtniissimi falrenum audit, 
mam justitia sua minime timet, Inde illii vittium circa eecultan- 
I kam eleçaentiam simulalîo , mullum ab hot namvrUffl Umponm 
^(laiime diversa. Ouinlil, 1. 4 1 C. I. 
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« d'inclination pour ceux qui sont les plus foi- 
« blés : et un Juge religieux écoute volontiers un 
« avocat qu'il regarde comme incapable de sup- 

:« prendre sa religion , et dont il ne croit point 
« devoir se défier. De-là, ajoule-t-il , le soin qu'a- 
» voient les anciens de cacher leur éloquence , 
« bien différent de la vanité des orateurs de no- 
« ire siècle , qui ne songent qu'à la montrer et 

. « à l'étaler. » 

Il en rapporte ailleurs une autre raison encore 
plus belle y puisée dans la nature même ^ et fon- 
dée sur Ta connoissance du cœur de l'homme. ' 
c( Il ne sied jamais a personne , dit-il y de se van* 
ce ter soi-même : mais un orateur surtout a mau- 
« vaise grâce de tirer vanité de son éloquence, 
ce Cela rebute ses auditeurs ^ et souvent même le 
ff rend odieux. Car il y a naturellement dans le 
« cœur de l'homme je ne sais quoi de grand y de 
f< noble , d'élevé, qui fait qu'il ne peut rien souf» 
« frir au-dessus de lui. C'est pourquoi nous re-^ 

.« levons volontiers ceux que nous trouvons ab- 
« batus, ou qui s'abaissent eux-mêmes; parce 
K que cela nous donne un air de supériorité y 
« et que cet état d'abaissement ne laissiht plus 
a de heu a la jalousie y un sentiment naturel de 
ce bonté en prend aussitôt la place. Au contrai- 
cc Te , celui qui se fait trop valoir , blesse notre 
a orgueil , en ce que nous croyons qu'il nous 

I Ormiis suî vttîosa j^etnti» est , eloquentia tamen in oratoré 
prçuîpuè i affertque aiuiientibus non fastidium mode , sed pUrum* 
que etiam odium* Habet enim mens nostra sublime quidaam t et 
erectum , et impatiens superîoris, Ideoque abjectos , aut submitten» 
tes se-i îibenter allevamus -, quia hoc facere tanquam majores vide* 
mur; et quoties discessit amulatioj succedit humanitas. At , qui se 
fupra modum extollit , premere ac despicere creditur : nec tam st 
majorem f qtiàm minores ctttcoi ffuere* Qulndl, V. \\ ^ ^. \* 
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« rabaisse et nous méprise , et qu'il né semUe 
•t pas tant s'élever lui-même , que faire descen- 
tt dre les autres au-dessous de lui. » 

On met ordinairement la brièveté entre les 
qualités que doit avoir la narration , et on fai 
fait consister à ne dire que ce qu'il faut : quart» 
tum opus sit. Si ce précepte n'est développé , il 
n'éclaire pas beaucoup Tesprit , et peut induire 
en erreur. Mais ce qu'ajoute Quintilien , le met 
dans tout son jour. * Quand J'avertis que la briè- 
« vcté consiste a ne dire; que ce qu'il faut , je 
« ne préti^nds pas que l'orateur doive se borner 
a à ce qui suffit pour exposer simplement le fait. 
« La narration , pour être courte., ne doit pas 
« manquer de grâco : autrement elle seroît sans 
« art , et ennuieroit. Car le plaisir trompe et 
« amuse , et ce qui plaît paroît moins durer ; 
« de même qu'un chemin riant et uni , quoique 
«plus long j fatigue moins qu'un chemin plus 
^ court qui sero^ escarpe ou désagréable ». 

On sent bien ^ que de telles réflexions peu- 
vent beaucoup contribuer à donner le vrai goût 
. de l'éloquence , et servent même a former et à 
nourrir le style , au lieu que Ips préceptes, quand 
on les traite d'une mantcre si nue et si subtile, 
ne sont propres qu'a dessécher l'esprit , et qu'à 

« Quantum ofus est autett} , non ita solùm aeclpi voîo^ quantum 
ad judltandum mffic^t ' q'tia non inornata débet esse hrevîtus , a//r- 
qui sit indcctcu Aam et fallit voluptas » et minus longa qutt delec 

- tant yidentur ; ut amcenum ac molle iter , etiamsi est spatii am» 
plioris y minus fatigat quàm durum arduumque compcndium. Qnint. 
Ùb. 4f cap. z. 

» His omtâbus admiscebitur dicendi ratio.,, quaalere faeun» 

■dinm^ vires augere elojuintiœ possit, Nam plerumque nud» iîîm 
4\rtesy nimia subtilitatis affectatione frangunt atque concindunt 

. quicquid est hi orationf generosius , et pmnem succum higenii 
iibunty et çssa deteguti^, {^uindl. proaem, 1. i. 



D% RHÉTORIQUI5. 7 

décharner le discours , en ne lui laissant ni forc€. 



m agrément. 



M. Hersan, ancien professeur au collège du 
Plessis , sous qui j'ai eu le bonheur d'ëiudier 
trois années entières , et qui a contribué à for- 
mer plusieurs des plus habiles maîtres qui ont 
paru depuis lui dans l'Université, avoit composé 
dans ce genre une eiscellente rhétorique , oii il 
avoit fait entrer tout ce qu'il y a de plus exquis 
dans Jes anciens. Mais il faudroit un temps trop 
considérable pour la dicter , ce qui est un grand 
inconvénient : et d'ailleurs j*avoue qu'il me pa- 
roîtroitplus utile de faire lire les plus beaux en^ 
droits des anciens rhéteurs dans la source même. 

Il mé semble donc que pour ménager le temps 
qui est fort précieux dans lès études , il seroit 
à souhaiter qu'on se servît dans l'Université d'qne 
rhétorique imprimée , qui fût courte , nette , 
précise ; qui donnât des définitions bien exac* 
tes,- qui joignît aux préceptes quelques réflexion» 
et quelques exemples ,• qui indiquât sur chaque 
matière les beaux endroits de Cicéron , de Quin- 
tilien , et même de liOngin ^ dont on a une si 
bonne traduction. On liroit aux jeunes gens dans 
la classe une partie de ces endroits , et ils pourw 
roient. eux-mêmes consulter les autres. 

Je sens bien qu'il est difficile , pour ne pas 
dire impossible , de bien faire tout cela dans 
le cours d'une année : et le meilleur conseil 
qu'on puisse donner aux parens qui souhaite- 
ront que leurs enfans fassent un solide progrès 
dans cette classe , qui peut leur êire d'une uti- 
lité infinie pour le reste de leur vie , quelque 
profession qu'ils doivent eaibrasser , c'est de les 



^ DES PRÉCEPTES 

y faire rester pendant deux ans. Quel moyen en 
effet que des écoliers , presque encore enfans , 
peu avancés pour le jugement , peu formé* 
dans la connoissance et dans l'usage de la lan- 
gue latine , et pour l'ordinaire peu laborieux , 
puissent dans un espace si court saisir les pre« 
ceptes d'un art si important ? 

Les Romains avoient bien une autre idée de 
cette étude. Comme chez eux l'éloquence mew 
noit k tout ce qu'il y avoit de plus grand , la 
Jeunesse , dont on prenoit quelque soin , s'y 
appliquoit sérieusement , et passoit plusieurs 
années sous les maîtres de rhétorique , comme 
on le voit dans Quintilien. Mais dès-lors même, 
comme s'en plaint un ancien , on se relâohoît 
quelquefois de cette excellente discipline ; et 
des pères ambitieux ^ uniquement occupés du 
soin d'avancer leurs enfswis , les poussoient prë. 
oipitamment dans le barreau avec des études 
mal digérées , comme s'il éloit aussi facile de 
leur donner le mérite que la robe d'avocat. Ah 
lieu que s'ils les avoient fait passer par les dif« 
ferens degrés des études ordinaires^ s'ils leur 
avoient laissé le temps de se mûrir l'esprit par 
une lecture solide des auteurs , de se remplir 
des principes de 1^ bonne philosophie y de se 
former un style exact et correct ; ils les auroient 
mis en état de soutenir dignement tout le poidf 
et toute la majesté de l'éloquence. 



CHAPITRE SECOND. 

DE LA COMPOSITION. 
C'est surtout en rhétorique que les jeunes geii 
s'appliquent k produire quelque chose d'eus 
mêmes , et qu'on les fornne avec plus de soina 
cette partie des études la plus diulcile , la pl^| 
importante , el qui est comme le hut de louti| 
les autres. Pour être en étal d'y réussir , ils i<3n 
■vent avoir fait dans les autres classes , par j 
lecture des auteurs , un amas et une provîsiqi 
des termes el des manières de parler de la laa 
gue dans laquelle ils entreprennent d'écrire 
en sorte que , lorsqu'il s'agira d'esprimer qiM 
que pensée , et de la revêtir de termes conv^ 
QaL>les,ils trouvent dans leur mémoire , conin; 
dans un riche trésor , toutes les expressions doj 
ils auront hesoin. 

ARTICLE P R F. M I R R. 
Des matières de Composition. 

Les matières de composition sont une cspè( 
de plan que le maître trace aus écoliers, poi^ 
leur indiquer ce qu'ils doivent dire sur le suij 
qu'on leur donne à composer. ^ 

On peut donner ce plan , ou de vive voïn 
en proposant dans la classe aus écoliers un 5U)|| 
b traiter sur-l&rbamp , et les aidant à trouv{^ 
des pensées, à les arranger , à les exprimer : 
par écrit , en dictant sur quelque sujet une ii_. 
tière de composition qui soit digérée , qui fouj 
nisse plusieurs pensées , qui en prescrive l'cû 
dre , et qui ne deaiitode presque que d'âU 
étendue eioraé» 






■DES MATIERES 

De ces deux manières , la première est ïa 
moins pratiquée , itfais elle n'est pas la lutilns 
utile ; et je suis persuadé que pour peu qu'on 
en veuille faire i'essai, ou reconnoîlra par l'es- 
pprîence que rien n'est plus propre à donner 
jux jeunes gens do-la facilité pour l'imenlion, 
«jne de les l'aire composer ainsi de temps en 
temps OD sa présence , en les interrogeant de 
•vive vois , et leur faisant trouver ce que l'on 
pem dire sur un sujet. Je donnerai dans la suite 
fjudques modèles de ces sortes de matières de 
compositiun. 
"ïi 'estnauircl de commencer par les matières 
!cs plus ImIIcs , et les pins n la portée des jeunes 
gens, telles que sont les fables : et pour cela il oe 
sera pas iniiiile de leur faire lire pendant les pre- 
mières semaines celles de Phèdre , qui sont un 
modèle parfait pour celte Sorte de composilio^i. 
On pouira y joindre quelques-unes de celles 
de la Fi->ntaine , qui leur apprendront à faire en- 
tier dans leurs fal»'es pins de pensées qu'il y en 
d dans relies de Phèdre , comme Horace a fait 
dans celle qu'il nous a laissée sur le rai de ville 
«l le rei de la cauipai^e. 

On fera succéder à ces fables de petllCs nnr- 
ralions , d'abord très-siuiples , ensuite plus or- 
nées : des lieux conununs : des parallèles , soit 
(fnlre de grands hommes d'un caracièro diffé- 
rent dont on leur aura appris l'histoire ; soit en- 
ire diffiiremes professions, comme on voit que 
Cicéron dans son jJaldoyer pour Muréna com- i 
pare ensemble l'art militaire et la jurisprudcnrcj 
sbil entre les différcnies actions , comme le niê- 
L Bje ClccroD , daus le beau discours qu'il fit pour -J 

k .... J 
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Mareellus, compare les vertus guerrières d» 
César avec sa clémence. Ces sortes de matières 
fournissent beaucoup , et donnent lieu de trou- 
ver bien des pensées. 

Les discours y les harangues , sont ce qu'il 
y a de plus difficile dans la rhétorique; et par 
cette raison il est juste de les réserver pour la fin. 

Les matières de composition ^ soit latines ^ 
soit françsâses, que le maître donnera , doivent 
être travaillées avec soin , et c'est de là que dé- 

?>end principalement le succès des écoliers. Il 
aut , comme le remarque Quintilien ' , leur 
applanir dans le commencement toutes les dif^ 
ficuUés , et leur donner des matières proportion- 
nées à leurs forces , et qui soient presque toutes 
digérées. Après qu'ils auront été pendant quel-, 
que temps exercés de la sorte , il ne faudra plus 
que les mettre , pour parler ainsi , sur la voie , 
et leur tracer légèrement le plan de ce qu'île 
auront à dire y pour les accoutumer peu-à-peu 
a marcher seul et sans secours. Ensuite on ne 
fera pas mal de les abandonner entièrement k 
leur propre gérite , de peurqu*en prenant Tha- 
bituae de ne rien faire qu'avec Paide d'autrui , 
ils ne contractent une sorte de paresse et d'en- 
gourdissement y qui les empêche de faire aucun 
effort , et de rien trouver aeùx-mémes. ^ C'est 
à>peu.près ce que nous voyons que font les oi-« 
seaux. Tant que leurs petits sont tendres et foî- 
bles y ils leur apportât à manger. Quand ils sont 

« Quintii^ lih, z , cap, 7. 

• Cui rei simile quiddam facitntes aves cemmus^ qùm teneris' 
infirmisqùe fpttibus cibes ôre suo cdllatos part'tuntur : at cûm vin 
santkiduitiy paululum égredi nidis , et circathvdiare sedem Hlam^ 
praccdentet ipict docent : tum expertas vires libéra Cstlo suaquc' 
ipsorum fiducia permittunt, QuiiiC lii). z , cap. 7. 
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levenus un peu plus foi-ls , la mère los nerâ^^ 
ne à sortir du nid , el leur apprend h voler 
voltigeant elle-même h l'entoiir. Enfin quand 
elle a essayé leurs forces , elle leur fait pren. 
dre l'essor , et les abandonne à eus-mémes. 

Entre les devoirs du professeur de rhétorique, 
la manière de corriger les conipositioos des 
écoliers est un des plus imporians , et n'est 
pas des moins difficiles. Les réflexions que fait 
Quinlilien ' sur cette matière, sont toul-à-fait 
judicieuses , et peuvent beaucoup servir aux ■ 
maîtres. Ils apprendront surtout à éviter un dé- 
faut essentiel dans leur profession , et d'autant 
plus à craindre , qu'il vient de trop d'esprit et 
de trop de délicatesse , qui est de pousser tropt 
loin l'exaclitude el la sévérité' en corrigeant les 
compositions des jeunes gens, 

Quinlilien avoit parlé de deiis sortes de nar- 
rations : l'une sèche et sans grâce ; l'autre trop 
abondante, trop fleurie, trop chargée d'orne- 
mens. = » C'est un défaut , dii-il , de part et d'au. 
1 tre: le premier pourtant , qui marque disette- 
(I et stérilité , est pire gue le dernier , qui est 
H causé par trop d'abondance et de richesse. Car 
« il ne faut ni exiger n> attendre un discours par- 
« fait d'un enfant : mais j'augurerai lùen d'un 

I Lib. 1 , cap.i. 

' f/d'um utrumqae : pefus îamen illud rjuorf ei iiiopia , ijuâm 
quai tx copia vtiài, Nam iiipueris oratio perfccta itc txigi , ntc- 
t^aari potcst ■" milisr autem eu aiaiela 1*1" çcuerùii^ue toiuxtui ■. 
tt Vfl plurd jasiB coiicipiem intérim spirilus. Ntc unqtto/n me i/l 
Ail £ictmU amùt affindat , (î gui^ aptrfiarit. QuIn iptii Ikie-^. 
tariiui hoc esse airit vtlini , ul leniras adkac mtaici mart latti*^ 
tum mcUiai atout , et stai»i vdufi quodam JMUndinns didàplîn» 
tiute pariaular.,. Àadcat bm: otliu plura , il invcmal, et ùrven- 
(ii gaiidnai , tint Ucet ille huerim non ta'u sicca et lèvera. Fu- 
tile remeiHum est ubirl^it ! iKrjfi» fM^ liègre viutumvf.i. Q^i|l{» 
jltl, 1 , cap. 4. 
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ce esprit fécond , d'un esprit qui sait produire de 
Cl lui-même , et faire de nobles efforts , dût-il 
« quelauefois se laisser emporter. Je ne haispoint 
« que dans cet âge il y ait quelque chose a re- 
« trancher. Je veux même qu'un maître comme 
« une bonne nourrice, plein d'indulgence pour 
« ses tendres élèves , leur donne une douce 
« nourriture , et les laisse se remplir de ce qu'il 
« y a de plus agréable et de plus Qeuri comme 
« d'an lait délicieux... Permettons- leur de s'é« 
« gayer un peu, de prendre quelques hardiesses^ 
« d'inventer , et de se plaire dans ce qu'ils in- 
«ventent;, quoique leurs productions ne soieni 
« encore ni châtiées , ni justes. On remédie fa-. 
K cilement au trop d'abondance ^ mais la stéri* 
« lité est un mal sans remède. 

» ' Ceux qui ont lu Cicéron ^ ajoute Quin-^ 
« tilien , savent bien que je ne fais ici que sui* 
« vre son sentiment. Voici comme il s'en expli-^ 
« que au second livras de l'orateur : Je *veux , 
ç dit-il , qu^un jeune homme donne carrière ai 
Q $on esprit : et quil montre de la fécondité. La 
(c sécheresse dans les maîtres n'ast donc pas. 
% moins à craindre , surtout potyr les enfans , 
« que ne le sont des terres acides et brûlée»» 
<( pour de jeunes plantes. Un jeune homme en* 
« tre leurs mûns rampe toujours , et n'ose rien 
« hasarder au*dessus de la portée la |du& com^. 

> Quêd fae de ha atatibus untire moto mùnûAturf qui apud 
Çiceroncm Ugêrit i toIo einm st effarât in a4ol«sceote fiecunditas.. 
QmpropNr im]^ims evitandus % et. in puim^pr0tipuè% UÊê^tttir- 
giridus , non mmùs qudm tencris adhuc pianHs ûceiun ac une Au- 
more lUU s^um* Indcfiuut hutmlts ttaâinif, cl v<i«r Urram ipec-* 
tantes j qm nihU supra ^tiotidianum sermottem attoikrê audeant». 
Macies iltis pro sartkate y et judicii loeo, infirmkas est i et dum 
satii Ifyumt vhiç carere^ w id^ÂHm ineidwU ylrium | quàd vin^ 
ttitibus careuf. iBicU 
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^^^Ki mime. Ce qui n'est que maigreur , leur paroU ' 
^^^nt santé; et ce qu'ils appellent jugement , en 
^^^■kpure foililcsse. Ils so persuadent qu'il suflit 
^^^Rn d'être exempt de dcfuiits : mais par-là même 
^^^P« ils tombent dans un grand défaut , qui est de 
^^r « manquer de perfections. 

« Je ' dois aveilir aussi que rien n'abbat si 
a fort l'esprit des enfans , que d'avoir un maître 
(1 trop sévère et trop diflîclle à contenter. Car 
<i ils se chagrinent , ils désespèrent du succès, 
« et ils prennent enfin l'élude en aversion : ou 
o ce (jni leur nuit autant, la frayeur qu'ils ont 
tt de dire mal les glace à tel point, qu'ils ne 
R tentent pas même de bien dire. 

« Qu'un '' m.iître sur-tout par rapport à cpt 
n âi;e , s'applique donc particulièrement à se 
« rendre agréable, afin d'adoucir par des ma- 
n mères msmuantes ce qu'il y a de dur dans la 
« correction. Louer un endroit , trouver un 
n autre supportable , changer celui-ci, ei dire 
« pourquoi il le change ; raccommoder celui. 
« Ta en y menant un peu du sien : voilà corn- 
o me il doit s'y prendre. 

« La ^ différence de l'âge en doit mettre aussi 
« dans la manière de corriger les compositions, 
' A'e il/uJ quidim ipied admonearmis indlgnum est, inginia 
puenriim nimiS .intérim emend-uianh s-^vfitole deficcfc. iV^/n et 
desperaiil, et dolent, il iioviisimi ederuiu: etiiuod maximi nçeet , 
dum Bmidi tinurtt, nihH conanlur. \h\A. - 

> Jucunàus erge tum maiimi dtbei eut practpter : ul , ^«k 
«lie^ui nalU'à tuai mpe-a , molli manu lenïantur ■' laudart nliqua , 
ferre quiulani , Mu/arc etiani , Teddila cur ïd fat raticne : itiu— 
ndnari mterpotiende aliquid lui. Ibiil. 

3 AUrer HHltm atia alat emendaada eit , et pre mado viriam 
tzigeadum il tenigendum opus, Solebam iga dtccre putris ali- 
quiid :iiuât UceMiut aul Ictlius < taudare Ulud nu adhuc : vtiau- 
Tumiempaii ^uoidtm nan ptrmitifiem- Ita etinstiûo gauiJ«b.inr, 
'.t judicu lion faiUbentur, IbH, 
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« et Ton doit demander plus ou moins , selon . 
« que les écoliers sont plus ou moins avances. 
« Pour moi , quand Je voyois des enfans qui 
« égayoient un peu trop leur style', et dont les 
« pensées étoient plus hardies que solides : 
« Quant a présent , leur disois- je , cela est bien : 
* mais il viendra un temps que \e ne vous pas* 
ft serai pas la même chose. Par la ils se trou- 
« voient flattés du côté de l'esprit , et n'étoient 
«point trompés du côté du jugement». 
' Je n'ai rien à ajouter à de si excellentes ré- 
flexions , sinon ce que Quîntilien lui-même y 
ajoute dans un autre endroit y où il traite des 
devoirs et des qualités d'un bon maître. ' « Qu'il 
ne refuse point aux jeunes gens , dit-il , la louange 
« qu'ils méritent ; mais aussi qu'il ne la prodi- 
« gue pas : car l'un jette dans le découragement, 
« et l'autre donne une sécurité dangereuse. Quand 
<f il trouvera quelque chose à corriger , qu'il ne 
« soit ni amer , ni offensant. Rien ne leur donne 
€< tant d'aversion pour l'étude , que de se voir 
ic continuellement repris avec un air chagria 
« qui semble venir d'un esprit de haine. » 

On voit par cet admirable endroit de Quihti- 
lien , dont je n'ai rapporté qu'une partie , que 
le devoir du maître en corrigeant les compo- 
sitions de ses écoliers , est de ne pas se con- 
tenter de blâmqr les expressions et les pensées 
qui paroitront mauvaises , mais d'en rendre en 
même- temps la raison, et d'y en substituer d'au- 

» In laudandis discîpuîorum dktwnihus née malignus f nec effu» 
sus : quia res altéra tadium labcis , altéra securitatem parit. In • 
cmendando qua corrigenda erunty non acerbust mînhttèque çontu» 
meliosus. Nam id quidem multos À proposito studeitdi fuffot^ * . 
fnod quidam sic objurgaut y q}tssi edtrint QntacU. 1» t| 6« l^ 
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1res ; de leur fournir sur-le-champ rjuelquas 
phrases , quelques périodes , qui relèvent et 
embellissent leurs composilions ; de leur faire 
reloucher une secosde fois , quand II n'en aura 
pas d'abord ^té content ; de leur dicter de lenips 
en lemps des matières corrigées au moins en 
partie , qui leur servent de modèles ; et surtout 
de ne les point rebuter par un air trop sévère , 
mais de les animer et de les encourager par 
l'espérance du succès , par des louantes dispen- 
sées à propos et avec mesure , et par tous les 
moyens qui peuvent exciter parmi les jeunes 
gens l'émulation et l'amour du travail. 

Cette émulation est un des grands avantages 
des collèges ; et Quintilicn ne manque pas de 
les faire valoir comme une des plus fortes raisons 
qui doivent faire préférer l'éducation publique à 
celle qui se fait en particulier. 

H Un ' enfant , dit-il , ne peut apprendre chez 
• lui que ce qu'on lui enseigne , mais dans les 
■ icoles il apprend encore ce qu'on enseigne aux 
V autres. Il- verra tous les jours son maître ap- 
« prouver une chose, corriger l'autre, blâmer 
« la paresse de celui-ci , louer la diligence de 
« celui là. Tout lui servira : l'amour de la gloire 
» lui donnera de l'émulation : il aura honte de 
n céder à ses égaus : il voudra même surpasser 
« les plusavanrés. Voilà ce qui donne de l'ardeur 
« à de jeunes esprits : ei quoique l'ambition soit 

• AdJe qudd dami ta mta 4ist€rt inlist, gam îpii fracîpien- 
Wr ; III ichola , eiiam qiia aliis, Aaditi mutta quoiidie probariy 
mulla eorrigi : pradtrîl alkujus objurgaia dtsidia , pradcrit hu- 
ài/sa iadusiria : tidiahilur lande mmulaiio : tarpe ducel ctdtrt 
pari,pulchrum taperiiise mii/grfi, Accindant cwi'ùa hoc ammoii 

\i.Ucit iptavïiium iit ambilio tfeeiutiiw fomeu ttuia virtutum 

',0, QiiùKil 1, i^«, I. 
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« un vice , on en peut tirer du bien , et la ren- 
<t dre utile. » 

Il parle ensuite de la coutume de distribuer 
les places dans la classe une fois chaque mois , 
et il ne manque pas de jeter a son ordinaire de 
Tagrëment et de resprit dans les choses qui pa- 
roissent si petites et communes. 

« On ' établiwoit , dit-il , régulièrement des 
« examens pour juger du progrès des écoliers : 
« et quels efforts ne faisions-nous point pour 
« remporter la palme ? Mais d'être le premia: 
« de la classe et à la tête des autres , c'étoit sur« 
c( tout ce qui faisoit Tobjet de notre ambition. 
« Au reste ce n'éioit point une affaire décidée 
Cl sans retour et pour toujours. Â la tin du mois 
« celui qui avoit été vaincu pouvoit prendre sa 
« revanche , et renouveler la dispute , qui n'eA 
<t devenoit que plus échauffée. Car l'un dans Tat- 
« tente d'ifn nouveau combat n'oublioit rien pour 
« conserver son avantage , et Vautre trôuvoit 
« dans sa honte et dans sa douleur des forces 
« pour se relever de sa défaite. Je puis assurer 
« que cela nous dohnoit plus de courage et d'en^ 
c( vie d'apprendre , que ni les exhortations de 
« nos maîtres y ni la vigilance denossurveillans^ 
K ni les vœux empressés de nos parens ». 

Me seroit-il permis de mêler mes réflexions et 
mes pratiques à celles d*un aussi grand maître 

« ttujus rei judicia prœbtbantur, Ea nobîs iftgens paîma cori^ 
tentio. Ducere verà classem multo pulcherrimKm, ffec de hoc 
iemel decretitm erat ! tricesimus dies rçddebat yicto certaminis 
potestatem, ïta nec superior successu curam remittebat ; et dolor 
victum ad depelUndam ignominiam concitabat» id nobis ocrions 
ad studia dicendi faces subdidissct qitàm exhortationes docetuiu/n » 
pcedagogorum cushdîam, vota parentum, quantum animi tnei C^ 
jeçtura cclli^fri ^ossum^ ççntcndcrim* lhi4« - -* 
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que Quîntilien ? A la coutume^ de donner ré- 
gulièrement les places chaque mois, dont il parle 
ici , et qui ne doit jamais être négligée, même 
dans les classes les plus avancées, j'en avois ajouté 
une qui m'étbit d'un grand secours. Cétoit de 
proposer des prix pour un ou deux écoliers qui 
auroient le mieux réussi dans une composition 
ordinaire , mais sans avertir dn jour. Quelque- 
fois pour remporter le prix il falloit avoir sur- 
passé deux fois ses compagnons. Pour çk>niier 
aussi de rémulatîon aux médiocres , je les sé- 

Sarois des plus forts , et leur proposois aussi 
es récompenses. Par-lh je tenois toujours la 
classe en haleine : toutes les compositions étoicnt 
travaillées comme cellesoii il s'agissoit des places: 
et les écoliers éto'ent <^,omme des soldats qui 
attendent a chaque instant le signal du combat , 
et qui s'y tiennent toujours prêts. 

ARTICLE SECOND. 
Essai de la manière dont on peut former les 
jeunes gnn^ à la composition y soit de vii^ 
VOIX , soit par écrit, 
^ Le moyen le plus facile d'apprendre aux jeu- 
nes gens Tart de composer , c'est de les exercer 
d'abord de vive voix à la composition sur des 
matières traitées par de bons auteurs, soillartns, 
soit français. Comme le maître aura bien lu au- 
paravant l'endroit qu'il aura choisi , qu'il en 
aara bien étudié l'ordre , l'économie , les preu- 
ves, les pensées, les tours , et les expressions; 
il lui sera facile , en aidant les écoliers par quel- 
ques ouvertures de leur faire trouver à rux- 
niêmes sur. le-chnmp une partie de ce qu'il fau- 
dra dite , et la manière même à peu- près dont 
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chaque pensée devra être tournée. Après qu'ils 
auront fait quelque effort sur chaque partie , 
on leur lira Tendroit de Tauteur , dont on ta* 
cherade leur développer toutTart et toutes les 
beautés. Quapd on les aura ainsi exercés de vive 
voix pendant quelque temps , on leur donnera 
par écrit des matières de composition , tirées 
aussi , S|'il se peut , des bons auteurs ^ pour les 
travailler au logis avec plus de loisir. 

J*en proposerai quelques modèles dans Fun 
et dans l'autre genre. Je n'apporterai ici qu'un 
seul endroit tire des auteurs latins , parce qu'on 
en trouvera plu^eurs autres dans la suite. Le 
récit de l'aventure arrivée h Canius , cité au 
nombre VI de l'article premier , où l'on traite 
du Genre simple ; et le combat des Horaces et 
des Curiaces , qiû sera rapporté Art. 11 du § 
1 1 ou il s'agit des pensées ; pourront servir de 
modèles ])onr les Narrations. ^^ 

I. Eloge de la clémence de César, 

Marcellus en toute occasion s'étoit déclaré 
contre César d'une manlèretout-à-faitinjurieuse, 
et sans garder aucun ménagement. Néanmoins 
quand ce dernier fut revenu vainqueur a Rome, 
il voulut bien, h la prière du Sénat, pardon- 
ner à Marcellus et lui rendre ses bonnes grâces. 

Il s'agit de faire valoir cette action. Pour ^ela 
il est assez naturel de la comparer avec les vic- 
toires de César, et de lui donner la préféren- 
ce. Ce sera donc là comme la PïioPOsmoN , 
à laquelle tout ce lieu commun se rapportera : 
La clémence que César vient de faire paraître 
en pardonnant à Marcellus , remporte de beau^ 
€Oup sur toutes ses victoires. 
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Mais celte proposition doit être traite'e avec 
beaucoup d'art et de délicatesse. On demande 
aux écoliers s'il n'est point h craindre que cette 
comparaison , qui va , ce semble , à diminuer 
Tcclat des victoires , ne blesse un conquérant , 
fort jaloux ocdinairement de celte gloire. On 
leur fait entendre que le moyen de prévenir ce 
mauvais effet , est de commencer par accorder 
de grandes louanges aux actions guerrières de 
César. Et c'est ce que Cicéron fait d'une ma- 
nière merveilleuse. ' Celte règle de rhétorique 
sera expliquée dans la suite sous le titre de 
JPrécautions oratoires. 

* NuUius tantum est Jlumen iiigenii , nulla 
dicendi aut scribendi tanta vis tantaque copia , 
quœ , non dicam exornare , sed enarrare , C 
Cœsaty res tuas gestas possit : tamen hoc affirma^ 
et hoc pace dicam tua ^ nullam in his esse lau- 

« Pro Marcel, n. 4-10. 

> u Jamais Tcloiuence avec toutes ses richesses et toute sa 

- « pompe , jama'i les plus beaux génies ne pourront « César , sou- 
<t tenir la grandeur de vos exploits ) loin d'y pouvoir ajouter un 
« nouveau lustre par la minière de les raconter. J*ose cependatft 
u assurer , et vous me permettrez de le dire ici en votre pr^- 
» sence > que parmi tant d'actions si éclatantes , il n'en est point 

. <t qui vous toit plus glorieuse que celle dont nous venons d'être 
(( les témoins. Je pense souvent en moi-même , et je me fdis 
(( un vrai plaisir de le publier , que les hauts faits de nos plus 
4« célèbres guerriers , ceux des plus illustres potentats , ceux des 
« plus belliqueuses nations de Punivers » ne peuvent entrer en 
« comparaison avec les vôtres , soit qu'on exim'ne la grandeur des 
«^ guerres , ou la multitude des batailles , ou la variété des 

M pays , ou la rapidité du succès , ou la diversité des entreprî* 
M it%. Vous avez soumis > par vos victoires , un grand nombre 
<( de régions séparées les unes des autres par de vastes espace» ; 
« et vous les avez parcourues en conquérant avec autant de vi- 
« tesse qu'auroît pu feire un voyageur. Il faudroit s'aveugler 
<( volontairement pour ne pas convenir que de tels exploits ont 
« une grandeur qui passe presque tout ce que nos idées nous 
« en peuvent représenter. Il v » némmoins encore quelque çlioso 
^ de plus grjnd ec de plus admirable. » 
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dem ampUorem , quant eam , quant hodierno die 
conseaitus es. Soleo saspe ante oculos poncre , 
idqne libenter crebris usurpare setmo^ibus^ omnes 
nostrorum Imperatorum , omnes exterarum gen^ 
tiu/n potenlissimorumque populorvm , omnes cla^ 
rissimùrum Regiun res gestas , cum fuis nec con* 
tentionum magnitudine , nec numéro prœliorum , 
nec varietate regionum , nec celeritate conjicien»' 
di j née dissimilitudine bellorum posse conferri : 
nec verà disjunUissimas terras citiàs cujusquam 
passibus potuisse peragrari y quàm tuis j non dim 
cam cursibus y sed victoriis illustratœ sunt ( aliàs^ 
lustratœ sunt ). Quœ quidem ego nisi ita nwgna 
esse fatear ^ ut ea vix cujusquam mens aut co^ 
gicatio capere possit y amens sim : sed tanien 
sunt alia majora. 

Après qu'on a pris cette précaution , on vient 
à comparer les actions guerrières de César avec 
la clémence qu'il a fait paroitre en rétablissant 
Marcelluà ; et l'on préfère celle-ci aux autres 

Sar trois raisons ^ qui peuvent aisément venir 
ans l'esprit des jeunes gens , du moins les deux 
premières. 

I. Raison. Un général n'a pas seul toute la 
gloire d'une victoire , au lieu que celle de la 
clémence que César vient de montrer^ lui est 
propre et personnelle. Voila la proposition sim» 
pie. L'éloquence consiste à l'étendre , à la àé'^ 
velopper , et à la mettre dans tout son jour. 
Par des interrogations faites h propos ^ on con- 
duit les jeunes gens à trouver eux-mêmes plu- 
sieurs choses qui partagent aveckle général la 
gloire des combats : et ils a jotitëût qu'il n'en 
est pas ainsi de celle que Cés^ s'est acquise CA 
pardonnant k JAarceUus. 
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' ISfamhellicas laudes soient i/uidam extenuare 
verbis , easque detrahere dacibus , communicare 
Cum militibus , ne propriœ sint imperaiorum. Et 
cette in armis militum virlus , locorufn opportune 
tas y auxilia sociorum ^ clauses j commeatus , mul» 
tumju\fant, Maximamvero partem quasi suo jure 
Fortuna sibi vindicat , et qulcquid est prospéré . 
gestum , id penè omne ducit suum. 

^ At verà Itujus gloriœ , C. Cœsary quant es 
paulo antè adeptus , socium habes neminem. To-^ 
tum hoc y quantumciimque est y quod certè inaxi^ 
mu/n est , totum est ^ inquam y tuwn. NilUl sibi 
ex ista laude centurio y nihil prœfectus y nihil co^ 
hors y nihil turma decerpit. Quia etiam illa ipsa 
rerum humanarum domina Fortuna , in istius se 
societatem gloriœ non ojfett, Tibi cedit : tuam esse 
totam et prapriam fatetur. Numquam enim te^ 
méritas cum sapientia commiscetur ^ nec ad con^ 
silium casus admittitur. 

2. Raison. Il est moins difficile de vaincre des 
ennemis , que de surmonter ses passions. 

Domuisti gentes immanitate harbaras y inuki" 

■ « Car pour ce qui est des actions guerrières » il se trouve 
«r des gens qui prétehClent en diminuer Teclat , en soutenant que 
*: le soMdt en parcage la gloire avec 1^ chet-, quidés-^U ne peut 
A $e l'apjsroprier. En effet , la valeur des troupes , l'avantage 
4< des lieux , les secours des alliés , les armées navales, la facilité 
« des convois , tout cela sans doute contribue beaucoup à la vie- 
« toirc. La fortune surtout se croit en droit de s'en attribuer la 
M plus grande partie, et se regarde presque comme la seule et 
« unique cause- des- hçureiàx succès. » . . 

a « Mais ici vous n^ayez point de compagnon ni de concur- . 
<« rent qui puisse voiis disputer la gloire que votre clémence 
«, vient de vous âcquéri(. Quelque brlLbuite qu'elle soit, et elle 
«< Vés\ infinimeiît , vous la possédez seul toute entière. Ni le sol- 
« dat, ni FofficierljSICles troupes de pied, ni celles de cavale* 
«rie, ny peuyMf^prétendre. La fortupe même, cette fiére 
^ miftresse aes ëvenèmens humains , ne peut rien vous dérober 
'^de cet houMur^oUe voit» le cède entièrement , et avoue quil' 
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tiiudine innumerabiles ^ , locis inJinitaSy omni co» 
piarum génère abundantes : sed ionien ea vicisli 
(juœ et naturam et conditioneui ut vincU passent 
habebant. NuUa est enim tatUa vis ^ tanta co^ 
fia , quœ non ferro ac viribus debilitari fran^ 
gûjue possit. Feriim animum vincere , iracundiam 
co/iibere , victoriam temperare , ad\^ersarium no^ 
bilitate , ingénia , virtute prœstantem , non modd 
extoUere jacentem, sed etiam amplificare ejus 
pristinatn dignitatem : hœc qui facial y non ego 
eum cum summis viiis compara , sed simillimum 
Deo judico. 

3. Raison« II y a dans !cs combats quelque 
cliose de tumultueux , qui même dans le récit 
qu'on en entend faire , cause je ne sais quel 
trouble : au lieu que les actions de bonté et de 
clémence flattent agréablement l'esprit et ga- 
gnent le cœur de tous ceux qui en entendent 
parler. 

^ Itaque , C. Cœsar , bellicœ tuœ laudes , ce- 

M VOUS appartient en tout et en propre ^ puisque la témérité et 
« le hasard ne se trouvèrent jamais où président la sagesse et 
(( la prudence. » ' 

( » Vous avez soumis des peuples innombrables , répandus en 
M beaucoup de pays diiférens , formidables par leur férocité , 
u pourvus abondamment de tout ce qui est nécessaire pour se 
1* défendre. Mais après tout <, vous n*avéz vaincu pour lors qiie 
u ce qui étoit de nature et de condition à être vaincu : car il 
u n'est rien de sî puissant ni de si redoutable >' dont le fer et 
u la force ne puissent enfin venir à bout. Mais se dompter soi-^ 
« même , étouiter son ressentiment , mettre im trein à la victoire ; 
M relever un eimemi abattu > nn ennemi considérable par sa nais- 
tt sance , par son esprit , par son couiage, et non seulemei^ le' 
«< relever , mais le faire monter à un plus haut pfflrit de forcu/ie 
« qu*il n*étoit avant sa chike' : en user ainsi i c'est ié rendre , je' 
u ne dis pas comparable aux plus grands liéiiifnesy mais presque 
u semblable aux dieux. )» ■ . * 

» c4 Vos conquêtes , César , se liront â la vérité dans nos an-' 
u nales, et dans celles de presque tous le^ peuples , et la posté- 
u rite la plus reculée ne se taira 'jamais sur vos louanges. Mais 
u lorsqu'on lit ou qu'on entend te ré$|t d^ ipierres et des batail-' 
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lebrabiintur illœ quidem non soltan^ nostris , sed 

pisnè omnium gentiuni literis atque linguis ; neque 

vlla unquam œtas de tuis laudibiis conticescet : 

sed tamen ejusmodi res y etiam dam aùdiuntur 

aiU dum leguntur , obstrepi clamore militum ^vU 

dentur et tubarum sono, At verà chtn aliquid cle-" 

menter ^ mansuetè , juste , moderatè y sapientet 

Jactum y in iracundia prœsertim quœ est inimica 

cqnsUio ^ et in Victoria quœ nalurà insolens et su- 

perba est , aut audlmus aut legimus : quo studio 

if^cendimut y non modo in geslis rébus , sed etiam 

in Jictis y ut eos sœpe y quos nunquam vidimus y • 

d^ligamus ? 

. ' Te verà quem prœsentem intuemur , cujus 

mentem sensusque et os cernimus y ut y quicquid 

belli fortuna reliquum reipuhlicœ fecerit y id esse 

saluum velis y quibus laudibus efferemus ? quibus 

studiis prosequemur ? qua benevolentia complec^ 

temur ? Parietes médius JîdiuSy C. Cœsar , tU 

« les , il arrive je ne saiï comment qufe Tadmiradod ^*elles ex- 
et citu.'.t , est en quelque sorte troublée par le cri tumultueux des 
c< soldats , et par le son éclatant des trompettes. Au contraire le 
ci récit d'une action où paroissent la clémence » la douceur , la 
t* justice ) la modération » la sagesse , principalement ti elle est 
v< faite malgré la colère toujours ennemie des réflexions » et dans 
V la victoire naturellement superbe et insolente» le récit» dis* 
« je , de cette action » même dans des histoires qui sont feintes i 
«( produit en nous une si douce et si vive impression d'estime et 
« d'amour pour ceux qui en sont les auteurs » qife nous ne pou* 
(vvons nous empêcher de les chérir» quand bien même nous ne 
« les aurions jamais connus. » 

■ « Vous donc ) que nous avons le bonheur de voir de not 
« yeux , dont nous connaissons les dispositions et les sentimens 
tt Içs plus intimes ; vous » dont tous Icis desseins ne tendent qu'à 
M conserver à la république tout ce que la fureur de la guerre 
« a épargné : par quelles louanges » par quelles démonstrations 
M de zèle et de respect pourrons-nous vous témoigner notre re« 
« connaissance ^ Oui , désar , tout est sensible ici â une telle 
u générosité, même ces murailles 9 qui voudroient , ce semble) 
« marquer leur allégresse de cf que vous allez leur rendre leur 
« aacif n éclati et tMûDk U-^m (Uns son anocone autorké. » 

mhi 
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mihi videtar , hujuscuriœ tibi gratias agrre ges^ 
tiunt , qudd brevi tempore futur a sit illo aucto^ 
ritas in his majorum suorum et suis sedibiis. 

Matière de Composition française donnée par 

écrit. 

Il s'agît de faire voir combien M. de Turenne 
faisoit paroîire de piété et de religion au mi- 
lieu même des combats et des tictoires. 

L'orateur commencera par un lien commun J 
où il montrera combien il est difficile à un gé- 
néral qui se troirve à la tête d'une armée nom- 
breuse , de ne pas s'élever par l'orgueil , et de 
ne âe pas croire intiniment au-dessus des autres. 
Les dehors même de la guerre , le bruit des ar- 
mes , les cris , etc. contribuent à lui faire ou- 
blier ce qu'il est , et ce qu'est Dieu. C'est pour 
lors que les Salmonées , les Antiocbus , les Pha- 
raons ^ ont l'audace et l'impiété de se regarder 
comme des divinités. Mais aussi la religion et 
l'humilité ne paroissent jamais avec plus d'éclat 
que lorsque aans ces occasions elles rendent 
l'homme soumis a Dieu. 

C'est dans ces occasions que M. de Turenne 
faisoit paroîire plus de piété. On la tu souvent 
s'écarter dans les bois , et malgré la pluie et la 
boue se prosterner par terre pour adorer Dieu. 
Il faisoit dire la messe tous les jours dans son 
camp , et y assitoit avec une singulière dévotion. 
Dans le feu même du combat ^ dans le temps 
où le succès paroissoit infaillible y et où de tou- 
tes parts on lui annonçoit une victoire assurée , il 
réprimoit la joie des officiers y en leur4isant: Si 
«Dieunenoussoutient^ets'ila'achève son ouvra> 

XOM. n. TR. P£S£T« ^ 
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■ '?{;e,iiyacncorcapsr;f deteiiipspoiirélreljnltns.» 
m En faisant relire crue tiiniière onavertllles jcu- 
Bmes gens des endroifa qu'il faut eicndre , et on 

■ leur donne des ouvertures pour les aider à irou- 
f *er des pensées. 

L Matière précéiientp. trm'rée pur M. Mascnron 
^vtr dans V oraison funr-bre de M. de Turenne^ 
■L , « Ne pensez pas , Messieurs, que nolie He'ros 
B* perdu à la tête drs armées , et an milieu des 
p« yifloires, ces seniiniens de relifjion. Certes , 
r ^_ s'il y a une occasion au monde où lame plei- 
l ï ne aelle-méme soil en danyor d'onlilier so« 
Mf Dieu , c'esL dans ces posies érhiiins , où un 
»,bamme par la sagesse de sa conduiie, par la 
H<it grandenv de son conraf^e, par la force de 
B46on bras et par le nombre de ses soldats, de- 
B» , vient roTnnie le Dieu des autres hommes; 
■k et rempli de gloire pn lui-infmp, remplit 
M tout le reste du n)onde d'amour, d'admira- 
E 9 lion , ou de frayeur. Les dehors nu' me de 
r » la guerre , le son des inslrumens , l'éclat dos 
[ * armes, l'ordre des troupes, le silence des sol- 
I » dais, l'ardeur de la mêlée , le commencement, 
k» le projîrès , et la consommation de la victoire, 
L^.'les cris différens des vainrus eidcs vainqueurs, 
fcfc jattaquent l'âme par tant d'endroits, qu'enlevée 
Wm^ tout ce qu'elle a de sagesse et de modération, 
^biclle ne connoît ni Dieu, ni elle-même. C'est 
Kalorsque les i mpies Sal monées osent imiter le ton- 
^fcnerredeDien, et répondre par les foudres de la 
■tterreouxfuudres duciel. C'est alors que les sacri- 
M>lèges Aniioclms n'adorent que leurs bras ot 
Ky. leurs rœurs, et que les insolens Pharaons, cn- 
■^ fies de leur puissance , &'écrlent: c'estmoiqui 
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» rae suis fait mol mcme. Mais aussi la religion 
» et rhumilité paroissent- elles jatnais plus ma- 
» jesluenses , que lorsque dans ce point de glol- 
» re et de grandeur elle*» retiennent lecœurde 
» l'homme dans la soumision et la dépendance 
» où la créature doit être à Tégard de son Dieu. 

« M.deTurcnnen'a jamais plus vivement serjti 
» qu'il y a voit un Dieu au-dessus de sa tête, qiïe 
» dans ces occasions éclatantes , où presque tous 
» les autres Toublient. Cétoit alors qu'il redou- 
» bloit ses prières. On Ta vu mêml^s'écarter dans 
» les bois, où la pluie sur la tête , et les genoux 
• » dans la boue , il adoroit en cette humble pos- 
» ture ce Dieu^ devant qui les légions des anges 
» tremblent et s'humilient Les Israélites , pour 
» s'assurer la victoire , faisoient porter l'Arche 
» d'alliance dans leur camp : et M. de Turenne 
» croyoit que le sien seroit sans force et sans dé- 
» fence, s'il n'étoit tous les jours fortifié par l'o- 
» blation de la divine victime qui a triomphé de 
« toutes les forces de l'enfer. Il y assistoit avec 
Cl une dévotion et une modestie capable d'inspi- 
c< rer du respect a ces âmes dures , à qui la vue 
« des terribles mystères n'en inspiroit pas. 
^ « E^ns le progrès même de la victoire, et dans 
V ces momens d'amour- propre , où un général 
« voit qu'elle se déclare ]>our son parti , sa reli- 
•c gion étoit en garde, pour l'empêcher d'irriter 
« tant soit peu le Dieu jaloux par une confiance 
« trop précipitée de vaincre. En vain tout rcien- 
« tissoit des cris de victoire autour de lui en 
a vain les officiers se flattoient, et le flattoâent 
«lui-même de l'assurance d'un heureux succès. 
« Il aprétoit tous cesemportemens de \o'v^^^ 
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l ji l'orgueil humain a lam de part , par ces 
I* paroles sidis^nes de sa piclé : si Dieu ne nous 
f^m soutient , et ï il n'achève son ouvrage , il y a en- 
fe core assez de temps pourêtre battus ". 

Même matière tirée de M. Ftéchier. 
L'oraleur commencera par dire fjue M. de 
riirenne a montré par son exemple que la piélé 
Ittire les bons succès , et qu'un {guerrier est io- 
lincible , quand il a beaucoup de foi. Il rappor- 
loit à Dieu seul la gloire de ses victoires, et ne 
nettoû sa confiance qu'en lui. 
Il citera un fait. Ce j^rand homme avec peu , 
■de troupes avoit attaqué toutes les forces de l'Ai- 
lemagne. Le combat fut rude et douleus. Enfin 
l'ennemi commençoit à plier. LesFrançais crient < 
que la victoire est assurée. M. de Turenne alors 
leur dit ; Arrêtez , notre sort n'est pas en nos 
mains , et nous serons nous-mêmes vaincus , si te 
Seigneur ne nousfauorise : et levant les yeux vers 
le ciel, il attend la victoire de Dieu seul. 

L'orateur ajoutera ici un petit lien commun, 
pour montrer combien il est difiicilc d'^lrc vic- 
torieux, et d'être humble tout ensemble. Dfeuï 
pensées , dont chacune sera tournée en diffé- 
rentes manières, et montrée sous différentes fa- 
ces , formeront celiencommun.il est ordinaire 
que le vainqueur s'attribue à lui-même le gain 
de la bataille, et s'en regarde comme l'auteur. 
, Et quand même il en rend à Dieu de publiques 
actions de f^ràces , il est à craindre qu'il ne re- 
tienne en secret pour lui-même une partie ds 
la gloire qui n'est due qu'à Dieu. 

M. de Turcnne n'agissoit pas ainsi. S'il mar- 
che , s'il défend des places , s'il se retranche , 
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s^il combat., s'il triomphe, il attend tout de Dieu^ 
et lui rapporte tout. Il faudra h chacune de* 
parties meure une pensée particulière. 

« M. de Turenne a fait voir que le courage 
tu devient plus ferme , quand ifest soutenu par 
V des principes de religion • qu'il y a une pieuse 
« magnanimité , qui attire les bons succès mnlj 
« gré les périls et les obstacles; et qu'un guer? 
« rier est invincible , quand il combat avec foi, 
<c et quand il prête des mains pures au Dieu des 
«c batailles qui les conduit. 

« Comme il tient de Dieu toute sa gloire , 
« aussi la lui rapporte-t-il toute entière, et ne 
« conçoit autre confiance que celle qui est fon» 
<r dée sur le nom du Seigneur. Que ne puî&r 
« je vous représenter ici une de ces impor-» 
« tantes occasions . ^ où il attaque avec peu de 
« troupes toutes les forces de l'Allemagne ! Il 
« marche trois jours , passe trois rivières , joint; 
« les ennemis , les combat , et les charge. Lq 
fc nombre d'un côté , la valeur de l'autre, la 
« fortune est long- temps douteuse. Enfin le 
« courage arrête fa multitude l'ennemi s'ébrann 
« le , et commence à plier. Il s'élève une voix 
« qui crie : Victoire. Alors ce Général suspend 
« toute rémotion que donne l'ardeur du corn-? 
fi bat ; et d'un ton sévère : Arrêtez^ dit- il, non 
ce tre sort n'est pas en nos mains j et nous serons 
ff nous-mêmes vaincus , si le Seigneur ne nous 
ujauorise. A ces mois il lève les yeux au ciel , 
« d'oà lui vient son secours ; et continuant a 
« donner ses ordres ^ il attend avec soumis- 
m sion , entre l'espérance et la crainte , que 
« les Of^s du ciel s'exécuieui: 

* Combat d'Èinaea, ^ \- 
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?pe,ilyaciicorcassr/. delerii|>''poiirèlrebnthi»; 
I En faisant relire celle ninLière onaveniiles jcu- 
[ nés î^ens des endroils rjii'îl faui Picndre, et on 
I leur donne des ouvertures pour les aider à irou- 
(■'♦cr des pensées. 

hjâtalière prêœrlentc traitée; pur l\l. Mafcaron 
,f,,.dans ï oraison f Un ('bie de M. de Tiirenne.^ 

, « Ne pcneez pas , Messieurs, que notre Héros 
» perdu à la Icie drs armées , et an milieu de» 
fcVirioircs, ces senti aiens de relif;ion. Certes, 
fcVil y a une occasion au monde où l'ame plei- 
JÎ.ne d'elle-même soit en danger d'oublier sou 
|t Dieu , c'esi dans ces posics érhians , oii ub 
t,homnie par la sagesse de sa conduite , par la 
k« {grandeur de son crura}>e, par la force de 
«son bras et par le nombre de ses soldats, de- 
« vient comme le Dieu des autres hommes; 
M Cl rempli dt: gloire en Itii-uiéme, remplit 
o tout le reste du n-onde d'amonr , d'admira- 
a tion , ou de frayeur. Les dehors même de 

* la fiuerre , le son des insiruracns , l'éclai dos 
» armes, l'ordre des ironpes, le silence des sol- 
» dais, l'ardeur de la mêlée , le commencement, 
» le proférés, eilaconsommnlion delà victoire, 
u les cris difTérens des vaincus el des vainqueurs, 
« attaquent l'amcpartant d'undroiis, qu'enlevée 
u à tout ce qu'elle a de sagesse el de modération, 
» elle ne connoît ni Dieu, ni elle-même. C'est 
MalorsqnelesimpiesSalmonéesoseniiraiierlcion- 
» nerrcdeDien, et répondre parlesfoiidresde la 
MierreaJisfoiidresduciel.C'est alors que les sacri- 

* lèges Aniiochus n'adorent que leurs bras et 
» leurs creurs, et que les insolens Pharaons, en- 
» fles de leur pubsancc , s'écrlenl; c'estmoiqui 
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» rae suis fait moi morne. Mais aussi la religion 
» et rhumilité paroissent- elles jatnais plus ma- 
» jesluenses , que lorsque dans ce point de gloi- 
» re et de grandeur elle*» retiennent lecœiirde 
» l'homme dans la soumision et la dépendance 
» où la créature doit être à l'égard de son Dieu. 

« M.deTurcnnen'a jamais plus vivement serjti 
» qu'il y a voit un Dieu au-dessus de sa tête, que 
» dans ces occasions éclatantes , où presque tous 
» les autres l'oubUent. Cétoit alors qu'il redou- 
» bloit ses prières. On Ta vu mêml^s'écarter dans 
» les bois, où la pluie sur la tête , et les genoux 
• » dans la boue , il adoroit en cette humble pos- 
» ture ce Dieu , devant qui les légions des anges 
» tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour 
» s'assurer la victoire, faisoient porter l'Arche 
» d'alliance dans leur camp : et M. de Turenne 
» croyoit que le sien seroit sans force et sans dé- 
» fence, s'il n'étoit tous les jours fortifié par To- 
» blationdela divine victime qui a triomphé de 
« toutes les forces de l'enfer. Il y assistoit avec 
Cl une dévotion et une modestie capable d'inspi- 
V rer du respect à ces âmes dures , à qui la vue 
« des terribles mystères n*en inspiroît pas. 
^ « E^nsle progrès même de la victoire, et dans 
fc ces momens aamour-propre , où un général 
• et voit qu'elle se déclare pour son parti , sa reli- 
•c gion étoit en garde, pour l'empêcher d'irriter 
« tant soit peu le Dieu jaloux par une confiance 
« trop précipitée de vaincre. En vain tout rcien - 
« tissoit des cris de victoire autour de lui en 
a vain les officiers se flattoient, et le flattoâen* 
« lui-même de l'assurance d'un heureux siico 
« Il arrétoit tous ces emportemens de joie^ i 

B 2 
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figejïlyacncorc assez detemp^ponrélrehatins. » 

' Enfaisatii reliie celle Diaiièreonaverliiles jcu- 

I nés t;ens des endroits qu'il faut élcndre, ei on 

ir donne des ouvertures pour les aider h irou- 

r Aos pensées. 

Katière précédenin traitée par M. Ma^caron 

^jv- dans l' oraison Junr-bre de AI. de Tiireune^ 

, _ B Ne pensez pas, Messieurs, qne noire H^rps 

I * perdîl à la lèle des arméps , ei an milieu des 

1 « vicioircs , ces sentime-ns de rclij;ion. Cenos , 

y* s'il y a une occasion au monde où l'ame plei- 

M ne d'elle-mémG soil eu danger d'oublier son 

\. Dieu , c'est dans ces postes e/lclans , où ua 

^homnie par la sagesse de sa conduite, par la 

% grandeur de siin cntiraf;e, par la force de 

r«6on In-as ei pai* le nombre de ses soldats, de- 

« vient comme le Dieu des autres hommes; 

» et rempli du gloire en lui-même, remplit 

K loiil le resie du n>onde d'amonr , d'admira- 

» lion , ou de frayeur. Les dehors même de 

j) la guerre, le son des insirumens, l'éclat des 

» armes, l'ordre des troupes, le silence des sol- 

» dais, l'ardeur de ia mêlée, le commencement, 

k»Hie proférés , et la ronsommalion de la victoire, 

• I» les cris difierens des vamcLis et des vainqueurs, 

M attaquent l'âmeparlant d'endroits, qu'enlevée 

u à tout ce qu'elle a de sagesse et de modération, 

» elle ne connoît ni Dien , nî elle-même. C'est 

ualorsquelesimpiesSalmonéesosenlimiierletOD- 

» nerredcDicii, et répondre par les foudres de la 

Mterremisfoudresduciel. C'est alors que les sacri- 

• lèges Ântiochus n'adorent que leurs bras et 

» leurs cœurs, et que les insolens Pharaons, en- 

1 flés de leur puissance , s'écrient : c'estmoîqui 
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» rae suis fait mol morne. Mais aussi la religion 
» etThumilité paroissent- elles jatnais plus ma- 
» jesluenses , que lorsque dans ce point de gloi- 
» re et de grandeur elle*» retiennent lecœurde 
» l'homme dans la soumision et la dépendance 
» où la créature doit être à l'égard de son Dieu. 

« M.deTurcnnen'a jamais plus vivement seqti 
» qu'il y avoit un Dieu au-dessus de sa tête, que 
» dans ces occasions éclatantes , où presque tous 
» les autres l'oubUent. C'étoit alors qu'il redou- 
» blolt ses prières. On Ta vu mêml^s'écarter dans 
» les bois, où la pluie sur la tête , et les genoux 
• » dans la boue , il adoroit en cette humble pos- 
» ture ce Dieu , devant qui les légions des anges 
» tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour 
» s'assurer la victoire, faisoient porter l'Arche 
» d'alliance dans leur camp : et M. de Turenne 
» croyoit que le sien seroit sans force et sans dé- 
» fence, s'il n'étoit tous les jours fortifié par To- 
» blation de la divine victime qui a triomphé de 
« toutes les forces de l'enfer. Il y assistoit avec 
Cl une dévotion et une modestie capable d'inspi- 
c< rer du respect a ces âmes dures , à qui la vue 
« des terribles mystères n'en inspiroit pas. 
, « E^nsle progrès même de la victoire, et dans 
fc ces momens d'amour- propre , où un général 
« voit qu'elle se déclare pour son parti , sa reli- 
•c gion étoit en garde, pour l'empêcher d'irriter 
c< tant soit peu le Dieu jaloux par une confiance 
« trop précipitée de vaincre. En vain tout rcten - 
« tissoit des cris de victoire autour de lui en 
« vain les officiers se flattoient, et le flatto:ient 
« lui-même de l'assurance d'un heureux succès. 
« Il arrêtoit tous cesemportemens de joie^ oè 
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*i^e,ilyacncorc assez (lt;ieni|)':ponrélrelialliis.» 
r Enfaisanlrelir-ecpue nuiiièreonaverùtlesioii- 
ties gens des endroits fjii'il faut étendre, ei on 
"etir donne des ouverlures pour les aider à iroii- 

w'teT des pensées. 

i'Biatière prévédfrntn traitén par M, Slancnron 

\ ,,. dans Vornhon funftbre àe M. de Tiirenne.^ 
« Ne pensez pas , Messieurs, que noire Héros 

Iw perdit àla lêie désarmées, et an milieu des 

j« vifloires, ces senlimers de rciif;ioii. Certes , 
Y a une occasion au monde où lame plei- 

ln ne d'elle-même soil en danf;er d'oublier soa 
1 Dieu , c'est dans ces postes érlatnns , où ua 
u homme par la sagesse de sa conduite , par la 
« grandeur de son conraf;e, par la force de 
«son bras et par le nombre de ses soldats, de^ 
i> vipnl romme le Dien des autres hommes; 
» ei rempli de gloire en Inî-mcnie, remplit 
K tout le reste du monde d'amour, d'admirs- 
I lion , ou de frayeur. Les dehors même de 

fj|, la guerre, le son des inslrumens, l'e'clat des 
î.prmcs, l'ordre des troupes, le silence des sol- 
» dais, l'ardeur do la mêlée , le commencement, 
t, le proférés, etiaconsommntion de la victoire, 
(i!es cris diffe'rens des vamnis et des vainqueurs, 
jk..aLtaquent l'âmepartant d'endroits, qu'enleve'e 
jfà tout ce qu'elle a de sagesse et de modération, 
libelle ne cormoît ni Dieu , ni elle- même. C'est 

' ifllorsquelesimpiesSalmoneesosentiroiterieton- 
p nerredeDieu, et répondre paricsfoudresde la 
u terre ans foudres duciel. C'est alors que les sacri- 

r 9 lèges Aniiochus n'adorent que leurs liras ot 
(rJeiirs ccKurs, et que tes insolens Pharaons, en- 
ijflés de leur puissance , s'écrient: c'estmoiqui 
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» rae suis fait moi mcme. Mais aussi la religion 
» etrhumilité paroissent- elles jatnais plus ma- 
» jesluenses , que lorsque dans ce point de gloU 
» re et de grandeur elle*» retiennent lecœiirde 
» l'homme dans la soumision et la dépendance 
» où la créature doit être à l'égard de son Dieu. 
« M.deTurcnnen'a jamais pins vivement senti 
» qu'il y a voit un Dieu au-dessus de sa tête, qiie 
» dans ces occasions éclatantes , où presque tous 
» les autres l'oublient. C'étoit alors qu'il redou- 
» bloii ses prières. On Ta vu mêml^s'écarter dans 
» les bois, où la pluie sur la tête , et les genoux 
' » dans la boue , il adoroit en cette humble pos- 
» ture ce Dieu , devant qui les légions des anges 
» tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour 
» s'assurer la victoire , faisoient porter l'Arche 
» d'alliance dans leur camp : et M. de Turenne 
» croyoit que le sien seroit sans force et sans dé- 
V fence, s'il n'étoit tous les jours fortifié par To- 
» blationdela divine victime qui a triomphé de 
« toutes les forces de l'enfer. Il y assistoit avec 
« une dévotion et une modestie capable d'inspi- 
c* rer du respect a ces âmes dures , à qui la vue 
« des terribles mystères n'en inspiroit pas. 
^ « E^ns le progrès même de la victoire , et dans 
« ces momens d'amour- propre, où un général 
; « voit qu'elle se déclare pour son parti , sa reli- 
« gion étoit en garde, pour l'empêcher d'irriter 
« tant soit peu le Dieu jaloux par une confiance 
« trop précipitée de vaincre. En vain tout rcten- 
« tissoit des cris de victoire autour de lui en 
a vain les officiers se flattoient, et le flattorient 
f lui-même de l'assurance d'un heureux sticcès. 
« Il aprétoit tous cesemportemens de \o\!^^^ 
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pc,ilyacncorc assez delenip^potirélreljnttiis.» 
En faisant reliic colle mnlière onaverlii les jeu- 
nes ^ens des erdroils qu'il fani «'tendre , et on 
leur donne des ouvertures pour les aider à irou- 
vcr des pensées. 

Alatière prêcêi}entp. trnitèp par M, ItJoacaron 
dans Vornhon fani-bre de M. de Tureivie^ 
n ÎVe pensez pas , Messieurs, que noire He'rps 
» perdîl à la lèie des armées , el au milieu des 
u vicloircs, ces seniimens de rclif;ion. Oenes , 
» s'il y a une occasion au monde oii lame pleU 
B ne d'elle-même soit en danger d'onLIier sou 
11 Dieu, c'est dans ces postes erUtnns , où uh 
» homme par la saii^esse de sa conduite, par la 
p f^rardeur de .s(m courof-e, par la force de 
« son bras et par le nombn; de ses soldats, de. 
* vient comme le Dien des autres hommes; 
» et rempli de gloire en Ini-tn^me, remplit 
o loni le reste du nmndr d'amonr, d'admira- 
» lion , ou de frayeur. Les dehors mt'me de 
» la {guerre , le son des instruraens , l'éclat des 
» armes , l'ordre des troupes, le silence des sol- 
» dats, l'ardeur de la mêlée, le commencement, 
» le progrès , et la consommation de la victoire, 
j) les cris diflërensdesvaincus eldes vainqueurs, 
» attaquent l'âmepartant d'endroits, qu'enlevée 
fl à tout ce qu'elle a de sagesse el de modération, 
» elle ne connoît ni Dieu, ni elle-même. C'est 
ualorsquelesimpiesSalmoncesosenlimlierleton- 
» nerredeDieu.ei répondre parlcsfoudresde la 
» terremisfundresduciel. C'est alors que les sacri- 
n lègcs Aniioclius n'adorent que leurs bras 8t 
» leurs cœurs, et que les insolens Pharaons , en- 
» flés de leur puissance , s'écrient: c'estmoiqtû 



DE roiiK)*rno5. ^T 

» me suis fait tno. mriue. Mais aossi la reh.x*! 
» et rhamiUté paroissentdlcs jamais pîiis ma- 
» jesluenses , que lorsque dans ce point de ploi- 
» re et de grandeur ellea. retiennent lecomrde 
» Vhomme dans la soumision el !a dépendance 
» où h créature doit être a lézard de son Dieu. 
« jM.deTurenncn'a jamais pins vivement senti 
» qu'il y avoitun Dieu au- dessus de sa tète, que 
» dans CCS occasions éclatantes , où presque tous 
» les antres VouWient. C etoit alors qn il rcdou- 
» bloit ses prières. On Ta vu méfi*s*écarter dans 
» les bois, où la pluie sur la tétc , et Jes genoux 
" » dans la boue , il adorolt en cette humble pos- 
» ture ce Dieu , devant qui les légions des anges 
» tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour 
» s'assurer la victoire, faisoient porter l'Arrhe 
» d'alliance dans leur camp : et M. de Turenne 
» croyoitque le sien seroit sans force et sans dé- 
V fence, s'il n'étoit tous les jours fortifié par To- 
» blationdela divine victime qui a triomphé de 
ce tomes les forces de l'enfer. Il y assistoit avec 
« une dévotion et une modestie capable d'înspi- 
i< rer dn respect à ers âmes dures , a qui |a vue 
« des terribles mystères n'en inspiroit pag. 

« Q^nsle progrès mômede la victoire, eidans 
tr ces momens d'amour- propre , où un général 
« voit qu'elle se déclare |)our son parti sa reli- 
•c gion étoit en garde, pour l'empêcher d'îrrifer 
« tant soit peu le Dieu jaloux par une confianrc 
« trop précipitée de vaincre. En vain tout rcten. 
n tissoit des cris de victoire antour de loi eo 
a vain les ofiîciers se flattoient, el le ilattoâem 
« lui-même de l'assurance d'un henrenincc^ 
« S arrêtoit tous ceiemportcoKiift de me m 
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aucun d'eus ne ressemble aux autres , 
i ont cbacan Un caractère particulier qui les 
■fiistinj-ue; et peut-être ne sont- ils pas exempts 
^ic tout défaut. * 

Ce qui domine dans M. FlécHer, est une 

^nreië de langage , une élégance de st^le , une 

'richesse d'expressions brillantes et fleuries , une 

grande beauté de pensées, une sage vivacité 

d'imagination, et ce qui en est une siûle, un 

»art merveitlens de peindre les objets , et de 
les rendre comme sensibles et palpables. 
Mais il me semble qu'on voit régner dans 
tous ses écrits une sorte de monotonie et d'u- 
niformité. Presque partout mêmes tours, mêmes 
figures , mêmes manières. L'antithèse saisit pres- 
que toutes ses pensées ; pi souvent les affoiblit, 
—fin voulant les orner. Celle ligure , quand ellfi 
j»t rnre , ei placée à propos , produit un bel 
^ ^ïet Ainsi elle termine heureusement le ma- 
pnifique éloge que M. Fléchier fait du Roi 
Louis XIV. ' Toujours Roi par autorité , et tou- 
jours Père par tendresse. Quand elle roule sur 
un jeu de mois, elle est moins csiimable: ^ 
Heureux qui n'nlla pas après les richesses ! Plus 
heureux tjui les refusa quand elles allèrent à 
lui ! Elle peut même devenir ennuyeuse, quel- 
que solide qu'ellesoit ; quand elle est trop sou- 
vent répétée: ^ Qui ne sait qu'elle Jut admi- 
rée dans un âge oh les autres ne sont pas en- 
core connues : qu'elle eut de la sagesse en un 
temps ot'c l'on n'a presque pas encore de la rai- 
son !— tft quelle J'ai capable de donner des û 

I Oraiii'nf.iiiébie Ja M. le feliier. 
. ^ OniiOii fiuutiie de M. Je Lainoiguoii. 
■Onùwi fiiitébie de M. île Moiicamiec, 
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seils en un temps oîi les autres sont à peine ca^ 
pables d'en recet^oir ! 

M. Bossuei écrit d'une manière toute diffé- 
rente. Peu occupé des grâces léf^ères du dis- 
cours; et quelquefois même négligeant les rè- 
gles gênantes de la pureté du langage , il tend 
au grand , au sublime , au pathétique. Il est vrai 
qu'il est moins égal , et se soutient moins 5 et 
c'est le caractère du style sublimé: mais en ré- 
compense il enlève , il ravit , il transporte. Les 
figures les plus vives lui sont ordnnaires et 
comme naturelles. 

« ' O mère, p femme , ô reine admirable, 
« et digne d'une meilleure fortune , si les fortu- 
« nés de la terre étoient quelque chose ! Enfin 
« il faut céder à votre sort ». 

« Elle vit avec éionnement, que quand Theu- 
« re fut arrivée , Dieu alla prendre comme par 
* la main le Roi son fils pour le conduire à son 
« trône. Elle se. soumit plus crue jamais h, cette 
« main souverame^ qui tient au plue haut des 
c< cieux les rênes de tous les empires : et dé- 
« daignant les trônes' qui peuvent être usurpés, 
ce elle attacha son affection au royaume où ioil 
« ne craint point d'avoir des égaux , ' et où 
« l'on voit sans jalousie ses concurrens ». 

Il fait ainsi le portrait de Cromwel. « Ua 
il homme s'est rencontré d'une profondeur d'es- 
« ^rit incroyable , hypocrite rafané autant qu'ba- 
« bile politique , capable de tout entreprea- 
ce dreet de tout cacher , également actif et în- 
« fatigable dans la paix et dans la guerre , qui 

I Oraison funèbre de la reine d*Ai%leterre. 
> Plus anuùiu illud rfguum , m ^uo non tmcnt kabca coHSorteSm 
S> Augustin. 
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" ne laissoil rien à la ioriiine de ce qn'i! 
« voit lui ôler par conseil et par piévojaace ; 
o mais ail rpsie si vi;^llani , et si prêt à tout, 
» qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle 
(I luiaprcsenlées;enrmuiideces es|)riisreiiiuan8 
« el audkcieiis, qui semblent être nés poiM 
R chanf^er le monde ». 

Il décrit dans un autre endroit Ia_manière 
dont la Princesse Henrielle-Annc d'Anj^lelerre 
fut diillvree comme par un miracle des maiM 
des rebelles. 

» ' Maigri? les tempêtes de l'océan, el les 
o a;;itations encore plus violentes de la terre , 
« Dieu la prenant sur ses ailes , comme l'tû-^le 
« prend ses peiils , la porta Ini-mêmc dans ce 
* royaume; lui-même la posa dans le sein de 
^j,la reine sa mère, ou pinlùt dans le sein de 
irEylise Catholique o. 

, » ' Que dirai- je, davantage ? Ecoutez tout en 
«t un mot. Filles , Fcmnies , Mèrps , Miiitresses , 
« Reine , telle que ntis vreux l'auroient pu faire , 
« plus que tour i-cla Gliréiiinne , elle arrompUt 
K tous ses devons sans présomption , et fut hiiia- 
feble non- seulement parmi toutes les j^randcurs, 
■ mais encore parmi toutes les vertus ». 
' « Glaive du Seij^neur , quel coup vous venez 
R de frapper ! Toute la terre en est eionnee » 
Il emploie quelquefois les antithèses , maïs 
Jles deviennent subliuiesdans son discours. « ^ 
«.Malf-ré le mauvais succès de ses armes infor- 
jn tunees, (il s'agit de Charles I. Roi d'Anijleterre) 
I si ou a pu le vaincre , on n'a pu le force^^ 
- ■ "— ;iofi funèbre Je M;'dïi[ie 11 DuchWîe d'Orléjiii, 
-, -isan fjiièljre de Marre-Tlitrése il'AiiIriclie. ' 
M Oialson fiinèl>re de la reine d'Angleterre, 
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iT comme 11 n'a jamais refuse ce qui étoît raison» 
« nabie étant vainqtieur , il a toujours rejeté ce 
« qui étoît foible et injuste éiant captif ». 

M. Mascaron tient quelque chf»sedn caractère 
des deux Auteurs dont je viens de parler , sans 
pourtant leur ressembler entièrement. Il a en 
même temps beaucoup d'élégance , et beaucoup 
de noblesse : mais il est , ce me semble , moins 
orné que l'un , tt moins suLlime que Tautre. 
L'art se montre chez lui avec moins d'ostentation 
que dans le premier , ce qui est un grand art ; 
peut être aussi la nature j est- elle moins riche 
et moins hardie que dans le second. 

« * Ronae profane lui eût dressé des statues 
€c sous l'empire des Césars; et Rome sainte trou- 
ce ve de quoi l'admirer sous les Pontifes de la 
« Religion de Jésus Christ «. 

« M. de Turenne , vainqueur des ennemis de 
« l'Etat , ne causa jamais à la France une joie si 
« universelle et'si sensible , que M. de Turenne , 
ce vaincu par la vérité , et soumis au joug de la 
ce foi «. 

« Anges du premier ordre , Esprits^ destinés 
« par la Providence à la garde de cette grande 
« Ame y dites-nous quelle fat la joie de l'Eglise 
ce du ciel a la conversion de ce Prince , et avec 
« quelles ré jouissances furent reçus les premiers 
« parfums des oraisons de ce nouveau Catholi- 
« que , lorsque du pied des autels de l'Agneau 
Cl sacrifié vous les portâtes au pied de l'autel de 
fc l'Agneau régnant dans la gloire ». 

« Jamais homme ne fut plus propre ^ don* 
cr ner de grands spectables à l'univers ; mab ja- 

< Oraîsoà iaaébte de Mi de Xuremie. 
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Kf. niais homme ne sun<{ea [noins aux applaudit 
B^scmens des spertatcurs >>. 
K n Sa manière, sans .ivoir rien de dur , met- 
H|toil pourtant sur son visage lont le resseilli- 
B| ment d'une nmdeslle indi^nt'e ». 
H. (i aussi élcii^Tic dans sps recils du Tnsie de la 
Bk modesiie , rpie de celui de l'or^ued ». 
^f 11 Que ne peut p:is un grand Maître lorsqu'il 
Hb trouve un yénie du preiuicr ordre à former ? 
Kl A peine M. de Turenne a-l-il donné ses pre- 
K^ miers conseils, qu'il se voit hors d'état d'en 
Wm donner d'jiutrts, prévenus par les lumières, 
■-« par la pcnéiratîon , et par î'henrcuse et sage 
t|i impétuosité du rouraf:;c de ce {;rand Monar- 
I,» que. ( Louis XIV. ) Comme on voit la foudre 
^f conçue presque en un moment dans le sein 
^fi de la nue , hriller , cflaier , frapper , ahattre ; 
Mm res premiers fi:ux d'une ardeur militaire sont 
Kf b peine allumés dans te rtrur du Roi , qu'ils 
H« brillent, celaient , frappcni partout n. 
K,, L'auleur du lieu ronimun sur les fonctions 
Kdu Lieutenant de Police n un raranère loutdif- 
^wrenl des iroîs aulres. Le morceau que j'en al 
^mippoi'tc est d'un goût etqins , et doit p.troîlre 
■fl.'aiitani pins heau , que les Iieautés y parnissent 

■ fooiiis affectées , qiioicfue lamaiièrc fût fort sus- 
K feptîhie de ces tours hrillans et flctuis , auxquels 
E on a mieux aime suhstitucr la solidité des cho- 
mfcs et des pensées. 

B^ Les Elojîcs Académiques, composes par le 
Hméme Auleur, étant dans le f^enre dVjo [uencs 

■ Que les latins appellent fpnue et siihtîlp , le style 
en est plus simple , comme il a dû l'èirc , mai» 
c'est une siuipliciic qui est joîiite avec beaucoup 
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d'esprit». On en jugera par quelqites endroîi» 
choisis que j'en Tais citer. Ils feront connoître , 
pour me servir des termes mêmes que l'Auteur 
emploie en parlant de Tun de ses confrères , » 
« que tout ce qu'il dit lui appartient : » j'ajou- 
terois volontiers , et la manière dont il le dit. 

On y trouve des portraits peints d'après na- - 
ture , et des descriptions très- naïves , mais très- 
vives. 

« M. Dodart , dit-il dans l'éloge de cet illus- 
« tre Académicien , étoit ne d'un caractère sé- 
fc rieux , et l'attention chrétienne avec laquelle 
« il veilloit perpétuellement sur lui-même , n'é- 
« toit pas propre à l'en faire sortir. Mais ce sé- 
« rieux , loin d'avoir rien d'austère ni de som^ 
c( bre , laissoit paroître assez a découvert un 
<c fond de cette ]oie sage et durable , qui est le 
et fruit d'une raison épurée , et d'une conscience 
« tranquille. Cette disposition ne produit pas 
« les emportemens de la gaieté , mais une dou- 
n ceur égale , qui cependant peut devenir gaieté 
« pour quelques momcns , et par une espèce 
c< de surprise. Et de tout cela ensemble sfi for- 
ce me un mr de dignité qui n'appartient qu'a la 
if vertu , et que les dignités mêmes ne donnent 
fc point. 

« M. de Vauban méprisoit cette politesse su- 
« perticielle dont le monde se contente , et qui 
« couvre souvent tant de barbarie : mais sa bon- * 
« té , son humanité , sa libéralité lui composoicnt 
« une autre politesse plus rare , qui étoit toute 
« dans son cœur. Il seyoil bien à tant de vertus 
,c( de négliger des dehors , qui , à la vérité , lui 
<i appartiennent naturellement, mais que le yïce 
« emprunte avec trop de facililè ^ . 
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■ ' <' Â la forniG de diatogue , et a cette manière 
9» de iraiier ia [ihilosophie , on recotinoît (jiie 
M Cice'rona servi demodéle : ( il s'agit de la pbi- 
Btt losophie de M. du Hamcl ; ) Mais on le recon- 
mk noît encore à ime latinité |)Lire et exrjuîse ^ et , 
b re qui est pins iniporlajit , à un ^rand nom- 
■|!l)re d'expressions ingénieuses et fines, dont ces 
Ht^ ouvrages sont semps. Ce sont des raistmne- 
w mens philosophiques , qui ont déiwuillé leur 
mé scclieresse onturcllc , ou du moins ordinaire , 
ï « en passant au Iravers d'une imagination-fleurie 
I i et ornée , et qui n'y ont pris cependant que 
I« la juste dose d'a^rénunt qui leur fonvenoil. 
M Ce qui 1113 doit être enihelii que jusqu'à une 
ni inesrre précise , est ce qui coûte le plus à 
B* embellir ». 

B' Il rè^ne en cet ouvrage ( la recherche de la 
Bérilédu Père Malleliranche ) n un ^rand aride 
Bk mettre des vérïii^s alistrailcs dans leur jour , de 
Bk les lier ensemble , de les forri lier par leur liai- 
Ki son. La diction , outre quVIleest pure et rhâ- 
K tiée , a toute la di.;;uité qm- les niaiitires demaiw 
■jt dent, et toute la i^rflre qu'elles peu vent souffrir. 
K Ce n'est pas qui! eût apporte nu( un soin à ouU 
Hb tiverles talens de l'imagination , au ronlraireil 
■« s'est toujours fort attaché à les décrier. Mais 
■îtt il enavoilnaturellement une fortnclileet fort 
Wa vive , qui travailloit pour un int;rat malgré lui : 
ni et qui ornoït la raison en se cachant d'elle «. 
If n La Botanique n'est pps une science scden- 
wk taire et paresseuse , qui se puisse acquérir dans 
W* le repos et dans l'omhre d'un rahinei... Elle 
M% veut que l'on coure les montagnes et les forêts, 
Ik que l'on gravisse contre des rochers escarpés , 
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c que Ton s'expose aux bords des précipices. 
a Les seuls livres qui peuvent nous instruire à 
« fond dans ^cette matière ^ ont été jetés an ha- 
« sard sur toute la surface de la terre : et il faut 
a se rësoi'dre à la fatigue et au péril de les cher. 
« cher et de les ramasser — Son inclination do- 
(I minante ( de M. de Toumefort ) lui faisoit tout 
« surmonter. Ces rochers aifreux et presque ina« 
« cessibles qui l'environnoient de toutes parts 
ce dans les Pyrénées , s'étoient changés pour lui 
« en une magnifique bibliothèque où il avoit le 
« plaisir de trouver tout ce que sa curiosité de- 
« mandoit , et où il passoit des journées déHci- 
« euses ». 

L'auteur des Eloges sait employer à propos 
certains traits d'histoire et d'antiquité , fortpro-. 
près à apprendre aux jeunes gens l'usage sobre 
et raisonnable qu'on en doit faire dans la com- 
position. 

n On lui a reproché ( a M. Parent ) d'ê^e pljs- 
« cur dans ses écrits. Car nous ne dissimùlops 
« rien ^ et nous suivons en quelque sorte uheJoi 
If de l'ancienne Egypte , où l'on discutoit de vont 
« des Juges les actions et le caractère des mort 
« pour régler ce qu*on devoit à leur mémoire »! 

il Un roi d'Arménie demanda à Néron un ac- 
« teur excellent , et propre a toutes sortes de 
« personnages, pour avoir ,disoit- il , en lui seul 
« une Troupe entière. On eût pu dire de même 
« avoir en M. de la Hire seul une Académie on- 
>€*tièrè de sciences ». 

En parlant de M. Leibnitz qui avoîf embrassé 
fj resque toutes les sciences : « Nous sommes obli- 
m gés de le paruger ici et pour parler phUcN%^- 

vojff. II. TH. D£S ir* c 
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«. phiquement , de le décomposer. De plusieurs 
(c Hercules rantiquité n*en a fait qu*qn seul : et 
€( du seul M. Leibnitz ^ pous ferons plusieurs. 
« sa vans ». 

<i II alla ( M. Fagon ) en Auvergne , en Lan*. 
« guedoc , en Provence , sur les Alpes et sur les 
c Pyrénées , et n'en revint qu'avec de nombreu- 
cc ses colonies de plantes destinées à repeupler 
a ce désert : » c'est à-dire , le Jardin Royal , qui 
étoit si dénu.é de plantes , que ce n'çtoit pres- 
que plus un jardin. 

S'il étoit permis de cbercber quelque tache 
parmi tant de beautés , op pourroit peut-être en 
soupçonner quelqu'une dans un certain tour de 
pensées un peu trop uniforme , quoique les. pen^ 
sées soient fort diversifîécs^ qui tefn^ii^e la plu- 
part des articles par im trait çpui:l et vif en for-, 
me de senfence , et qui ^lemble aypir ordre de 
s'^emparer de la fin des périodes comme d'un pos- 
te qui lui appartient à l^xclusion de Ipift autre. 

Ce qui élèi^e f esprit , devrait tpujpiu's ausssi éle* 
ver rame. 

La même piété qui le rendpit digry^ d entrer 
dcmsV Eglise , Ven éloignoiu 

La même çau^e^ qiif léloignoit ^ Ven rendait 
digne. 

Plus les yeuse qnt vu , plus la r/sàson voit ell^ 
même. 

Ce qu'il croyait , il le voyait , aif lie\i que les, 
autres croient ce quils voienf , etc. 

Je craindrois qu'un modèle si autorise, pç .fit 
un jour dégénérer l'éloquence da^ çQs.aorl^s de 
traits y appelés dans Sénèque ' ^ Hif^^. 9fff4^ 

» Eput, lOQ. 
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^t snbiti ictas senterUieirum ; qui sdon le même 
auteur , semblent par leur : affectation étudiée 
mendier l'applaudisseraenl , et qui éloit incon- 
nus a la saine antiquité. ' Apud antiqaos noiidum 
captabaiur plausibilis oratio, 
• Il ne s'ensuit pas pour cela qrfils doivent 
èire entièrement re jetés : ils peuvent donner 
beaucoup de grâce , et même beaucoup de for- 
ce ^u discours. , comme on le voit souvent dans 
les ouvrages de l'Auteur dont il s'agit , et com- 
me je le dirai ailleurs. Mais l'abus qu'on en peut 
faire est à craindre, et c'est cette raisoh qui 
m'oblige à insister souvent et fortement sur ce 
})oinu • ■ 

CHAPITRE TROISIÈME. 

©É iA. J^ECtURiÈ ET DE l'eXPUCATION DES 

;i ■ ; ♦ 

AUTEURS.^ . 

J 'AI àé]k remarqué , en parlant des difierens 
devoirs'du Professeur de rhétorique par rap- 
port à rélôquenbe, que' Pexplication des au. 
teurs * c!h ' étoit une des parties les plus essen- 
tielles , et qu'on pouvoït dite en un sens qu'elle 
venfermoit toutes les autres. En! effet c^est en 
expliquant les auteurs que le maître faitl'ap- 
])licdiiôûà.d^ préceptes, et qu!il apprend aux 
) ocrnes ^.n^; à en feire euk-mémes usage dan» 

Les réd«frqui regardant l'explication des au- 
tcqr^ coi^ëQneîit sans doute jusqu'à un cer- 
r>Tn{|oint» toutes les classes ; mais cepeiidant 
cH/piç.'^pàrifeViuent d'upe manière plus parti- 

« Epist, 59. » 

C 1 



nx DE LA I-BSTURE ET DE L EXPLIK- 

Kulière à la Rliéiorique , parce qu'alors lesjea- 
Ries gens ayant l'esprll plus formé, soQtaussî 
rplus en élat d'en profiler. 3usques-là on s'est 
^lus appliqué à leur apprendre les règles ei les 
K>rincipcs ce la grammaire , ei a leur f;Are re- 
Enarquer l'exaciittidc , la pureté , et l'élégance 
Biu langage. ' Mais le devoirpropreduRhéteiir, 
■c'est de leur faire sentir l'économie d'un dis- 
Kours , les beautés qui s'y trouvent, et les dé- 
Bauts mêmes qui peuvent s'y rencontrer. 
W " * Il fera observer comnienl dans l'esorde 
B« on se rend les auditeurs favorables : quelle 
fk clarté il y a dans la narration, quelle briève- 
^«té, quel air de sincérité , quel dessein ca- 
I n ché quelquefois , et quel ariifice; car ici la 

« secret de l'art n'est guère connu que des maî- 
' « très de l'an : quel ordre ensuite et quelle 

«justesse dans la division: comment l'orateur 
Fit sait trouver avec esprit et entasser les uns sur 
I « les autres un grand nombre de moyens et 
r« de raisonnemens ; comment il est tantôt véhé- 
E« ment et sublime , taniot au comraire doux 
t« et insinuant: quelle force et quelle violence 
f*._i\ met dans ses invectives, quel sel et quel 

L < Demcnslrare virlulei , vcl ti quaiulo ita incidat , virla , idpre- 
W0tfûen\i cjui atqtu preinùsi, qui se maghlrutn cloqutiitia ptMi' 
Kçttur , maximi prapriam eit. Qilintil. J , i , c { . 
F > Qud in prnamieconciUaiiai judicU ralie: qua natrandî lux, tt- 
Bjwtai , jf rffi , qaed olùjvande censilîum , tt quàm oecatta caJIidi- 
Kf i (iiamqlie ta sale in kac itri cil aua intilligi lûji ah an\fiet 
HJion pouil ): quanta dciitctps in divtdtuda prudmtiaj quàmsuh- 
USii tl crehra argumttttalto ! qfiibus viri^ui iiiipitel , qim ju'i 
Wtanditate ftrmuUeal ,qaaiitain moledktii aspcrltatt in jecis-fr- 
mtauilas ; ut dtiûqui dominttur in affccllbas , atijue in peciora 
tUrmrnpet , animamaue judicum similcm ils qaa diat t^iar, T\an 
in ralioric tlo^uciidi, qiod verbUm preprium , urnnlum ,, luUmt: 
■bi amplificalio laudanda , qaa virim tî contraria : gaid Ipàiesi 
i InUuiuIHm .■ quafgura virberum: qaa Itnit tt quadrala, rkib 
m^iMii cempesitia, Quiolit, 1, t, g> J. .•-< .-■ j 
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« agrément dans ses railleries : enfin comment 
« il remué les passions , comment il se rend 
« maître des cœurs , et tourne les esprits selon 
« quiliui plaît. De là passant k Tëlocution , il 
n leur fera remarquer la propriété , Télégance , 
« la noblesse des expressions: en quelle occa* 
« sion lapplicadon est louable , et quellej est la 
« vertu opiposée : la beauté des métaphores, et 
a les différentes figures : ce que c'est qu'un 
a style coulant et périodique y mais pourtant ma- 
«c le et nerveux » . 

On peut regarder cet endroit de Quintllien 
comme un excellent abrégé des préceptes de 
Rhétorique ^ et des devoirs du maître en ex- 
pliquant les auteurs. Tout ce que je dirai dans 
la suite ne servira qu'à le développer et à le 
le mettre dans un plus grand jour. 
; Je commencerai par -donner une idée des 
trois genres ou caractères d'éloquence , et j'éta» 
blirai dans cet article quelque règles générales 
de Rhétorique qui me paroitront les plus pro- 
- près à former le goût , ce qui est proprement 
le but que je me propose dans cet ouvrage. 
Je passerai ensuite aux observations principales 
que je crons que l'on doit faire dans la lec- 
ture des auteurs. Enfin je finirai ce Traité par 
uelques réflexions siir l'éloquence du barreau , 
e la chaire , et sur celle de TEcriture sainte. 
Avant tout je dois avertir auc la lecture des 
auteurs y pour étpe utile , ne doit pas être super- 
ficielle et rapide. > Il faut revoir souvent les 

> Optimui quisauè U fendus ttt 9 std dUigenter , m penè ah 
sciibendi soUkitttainem.^, BeMomus autem^ it tractemus : et «f 
cibos manspt ac pr^p€ liquefactos dbmttirmn , quo facHiùs dige» 
rauturf itd hedû non eruddj std mutta îterationc moUitc^ t\ 
¥9iui eon/èciâf metnarim MiîMtiom^iie trôdatur, Qv\t«\\« V&k x^<% 
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\ mêmes endroiis , surtout les plus I)caux : les re- 
F lire avec aiteniioD ; les comparer les uns aver ( 
P 4es autres: en approfondir le sens et les beau- *i 

: se les rendre familliers presque jusqu'à les 
i aavoirparcœnr.Lemqyenie plnsassurédeprofi- 
'. ter cette leclure , qu'on doit regarder commeln 
I liourriuuede l'esprit, est de la diriger à loisir, ei 
l>de la convertir par-là, pour ninsidirc, en sa i 
Kipropre subsianoe. 

Pour cela ' il ne faut pas se piquer do lire 1 
jjrand nombred'auleurs , reais de bien hrc 
MUS qui sont les plus estimés. On peut dire | 
J'uoe trop grande Iccinre ce que ^ Sénèqiie 
hl d'une vasie biblinlbèqne , qu'au lien d'en- 
Inchirel d'e'claircr l'esprît , elle ne sen le plus 
ijouvenl qu'à y jeter le désordre et la confu- 
[iion. Il vaut bien mieux s'attacher à nn petit , 
liombro d'auteurs choisis ,iet les ëludier à fond, 
de promener sa curioMié sur nne mnlii. 
ide d'ouvrages qu'on ne peut qu'efifieurer ei 
tiarcoiirir rapidement. 
'< ARTICLE PREMI Efl. 

pes trois àifférans genres ou caractères i/êA>- 

Comme 3 il y a trtâs devoir principaux de 
kirstcur , qui sont d'intstroiire , de plaire, et 

'icris iui cu/usque^gciiini ûuv/ofti dtligcnler cti^trc. 
uliim Usciidum eut, non mul'a. Plîn. epîsi. t;, 
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de lonclier ; il y a aussi trois {»onres cVéloqiience 
qui y repondent , et qu'on appelle ordinairement 
le genre simple , le genre sublime , et le genre 
tempéré. 

Le premier* paroît convenir plus partîca- 
lièreraent à la Narration et a la Preuve. Son ca- 
ractère principal est la clarté , la simplicité , 
la précision. Il n'est pas ennemi des ornemenSy 
mais il n'en peut souffrir que de simples , et 
rejette ceux qui sentent l'affectation et le fard. 
Ce n'est pas une beauté vive et éclatante, mais 
douce et modeste , accompagnée quelquefois 
d'une certaine négligence qui en relève enco- 
re le prix. La naïveté des pensées , la pureté 
du langage , et je ne sais quelle élégance qui 
se fait plus sentir qu'elle ne paroît, en font 
tout l'omemenl. On n'y voit point de ces fi- 
gures étudiées qui montrent l'art à découvert , 
et qui semblent annoncer que l'orateur cher- 
che K plaire. En un fïiol , il en est de ce genre 
d'écrire comme de ces tables servies propre- 
ment et simplement , dont tous les' mets sont 
d'un goût excellent , mais d'où Ton bannit tout 
rafinement , toute délicatesse étudiée, tout ra- 
goût recherché. 

« Illo suhtili protcipue ratio narrahdi probandlque consîsteu 
Quint. 1. II , c. lo. 

Ut rmtlicres esse dicuntur rwmiulfce inornatx , quas idipsuth 
deceat , si hctc suhtilis oratio etiam incompta dclectat. Fit enim 
quiddam in utroque , quo sit venustîus , sed non ut appareatm 
Tum removehitur omnis insîgnis ornatusy quasi margnritarum: 
nec calamistrî quidem adhibebuntur, Fuc-ati verd médicaments 
candoris et ruboris omnia repellentur .* eleganîia mode et mundi^ 
fia remanebit. Sermo punis et latinus : dilucidè ptanèque dicetur» 
'Orat. n. 7$?. 79. 

yerccimdus erit mus oratorict quasi supellectilis. n. 80. 

Figuras adhibet qtùdcm hic subtilis , sed paulo parciùs^ Nam. 
sic , ut in epularum apparatu % à magTiif.ceuû«. rcccàtn% ^ wwv \* 
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' Il y a un autre yenre décrire , tout d\t- 
féieiit du premier ; nobie, riche , aLon- 
dant, magnifiijue : c'est ce qu'on appelle le 
giaod, le sublime, Il met en asage tout ce que 
l'éloquence a de pins relevé, de pins fort, de 
plus capable de frapper les esprits : la nobles- 
se des pensées, la richesse des expressions, 
la hardiesse des figures , la vivacité des moHVC- 
niens. C'est celle sorte d'éloquenre qui domî- 
Qoil autrefois souvej'aineincnt à Athènes et à 
Borne et quis'yéloilrendu niaîlresse ahsoluedes 
dclibéralions publiques. C'est elle qui enlève et 
qui ravit l'admiration et les applaudissemens. 
C'est elle qui tonne , qui foudroie, et qui ^ , 
gcinbUble à un fleuve rapide et impétueux , 
entraine et renverse tout ce qui lui résiste. 

Eotin il y a un troisième ^ genre , qui tient 
comme le milieu entre les deus autres: qui 

purcum selùm t sed el'um eltgantem vidtri xflci ; eUgtl quïl/us 
•tlalar... Aberunt ^ucuil.i vtnatlatls , m elabôrala cenciii'Jrat , 
Il qaoddam aucvplum deieclttieiûs maiùfesli diprehtnsnin appa- 
riat. Ibid. n. 84. 

< Tcrtiat tu illt aiaplui, eopioiui, gravir, ertiami : in que pr»- 
fciiA vit itiaxima tst. Sic ut enïm , cujus orpkifiini diceaai et 
foylam admiratx giiitts , «lojiuriciam in tivitafihiis jjlurimum 
raicre pàiia suât '■ ted hane iloquinliilm , ipia euria rnagnt 
leiùtuiiia ftnctur , ipiam iiuficircnl omnet , qiuoa admirarinfiir . 
quâm it aisequï posu diffdcrtnl. Hu/ui ï/o^enfw tit traclart 
animes i hajus omiii modo fermevtre. Orat, n. 97. 

Ham et graiiditaiiiï , al ila dlcant , fucrunl , cam ampla tl 
liiitentiarum gravitait , cl majetialc vcrhorum ; vehcmailes varii , 
topiùsi I graves , ad ptrmoveailct tt convcricndoi anir.ioi ïnitrutli- 
et paraii. Oiit. □. zo. 

■ At illc qui laxa divahal, et pontim ïndigntnir , tl ripai 
jibi facial , mu'lui tl terrtni y judictia vtl lûltnttm centra ftreti 
cogllqat irt qiià rapîl. Çuînill. 1. il > c>p. \a. 

^ Est quidam uilerjeclut vutrmtdim, ti guaù lempiraiat , 
HIC acumine poiitriorum , nte fultmi\t urini tuperianim ( vieinut 
amberum , In aeatra txctlleils , ulriaiqvi parlicipt , vil uliiusqn* , 

\n diccndù jiuii , Hihil afftrtiit piitiir fKililaitm tt mqaeliitutm. ' 
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n'a ni la simplicité du prL-niier , ni la force du 
^cond : qui en approrhe , mais sans leur res- 
sembler; qui panicipe de l'un et de l'auire , 
ou , pour parler plus juste , qui s'ea éloigne éga- 
lement. Il a plus de force et d'abondance que 
le premier, mais moins d'élévaiion que le se- 
cond. Il admet tous tes omemens de l'art , la 
Lcauté des figuves , l'éclat des mëtapbores , le 
biillant des pensées , l'agrément des digressions , 
l'harmonie du nombre et de la cadence. [) cou- 
le doucement néanmoins , semblabieh une belle 
rivière, dont l'eau est claire et pure, et que 
de vertes forêts ombragent des deux côtés. 
J. I. Du genre simple. 
1. De ces trois genres d'écrire , le ' pre- 
mier qui est le simple , n'est pas le plus faci- 
le , quoiqu'il le paroisse. Comme le style qu'on 
y employé est fort naturel, et qu'il s'écarte peu 
de la manière commune de parler, onjs'imagî- 
ne qu'il ne faut pas beaucoup d'habiletë ni de 
géote pour y réussir ; etTjuand on Ut ou qu'on 
entend un discours de ce genre , les mains 
éloquens se croient capables de l'imiter. On 
le croit , mais on se trompe ; et pour s'en ^ coo- 

Vbtriui itt alinuantenuc robattius qadm hoc humili , lammhiwt 
aalem quàm illad amptisiimum... Huk omnia dictadi orimmcnta 
(onvcniunt , pluràaumqut ett in hac eratioiùi forma iiunitaiii. 
Ibid. □. 91. 

Mriiiui lue modui traniUtionibui ercbrior ■ ei figurii iril /u- 
-tundior- ; tgrtitioiiilna amania, cempotilioac apiui , stnientiu 
duUii ■ liiànr tataen, ui amnis lutikiu fuùidni , el virtnilbui 
gtriaqut ly/vii inionfe-nHU. Quint. 1. 11 , c. to. 

" " I humilii , coniMludinem ii ' 



n plia aidm cpinionr differtni, Itaquc eum qui audiuni 
vis ipii iafamtt iint , tamtn ille mode coiifiduiii it patt 
:, Nom oraiionji subtdiiiu imiiabUis quîdtm ilia vidttur tii 



(i , itd iiihil at experieali niûiùi, Orat. n. 76. 
■ Ul iibi quivii iptrtt idtm , ludtl mulluin , fiviiraqvt litb»' 

lit Amiu idtm. Hom. 



^^(Çncre, il ne faui qu'en taire l'essai: carapffl^^ 
bien des efforts , on sera contraint souvent a'ai 
vouer qu'on n'a p^sfui y parvenir. ' Ceux qu» 
ont quelque i-oi'il de la vraie éloquence , et qui 
y sont le plus vevsés , recounoissent qu'il n'y 
a rien de si difficile que de parler avec jus- 
tesse et solidité , et cependant d'une manière' 
si simple et si naturelle , cpie chacun se ûalte 
d'en pouvoir faire amant. 

II. Cicéron , dans son premier livre de l'o- 
rateur , fait remarquer ^ que dans les autres ans. 
ce qui est le plus excellent , est le plus éloi- 
gné de rintiilli;^cnoe el de la portée du vul- 
flaire; au lieu qu'en matière d'éloquence , c'est 
im défaut esseniicl de s'écarter de la manière 
ordinaire de parler. IL ne .prétend pas par là 
que le style de l'orateur doive être semblable 
a celui du peuple, ou, à celui qui règne dans 
les conversations : mais il veut que l'orateur 
cvioe avec soin les espressions, les tours , les 
pensées, guv par trop de raffinement , ou pat 
trop d'élévation , rendroient le discours obscur 
et mintelliglble. Comme il ne parle que pouc 
se faire entendre , il est certain que le plus ijranil 
(le tous les défauts où il puisse tomber est de 
parler de telle sorte qu'on ne l'entende points 
Ce qui distingue donc son style de celiii du 

' Btn ïiidiciire scrmonis ijUBliditini , el ht quemcimque crinm 
iiid/Ktiorum eadeiilis esse extstljnfint :■ cùm inUrirti quoil t^iiiiart/tt' 
pii'ile cotitcmnmit- , neieias praHLire mïiiùi vclinl , an pnsf'mt^-ffc- 
.pie eiù'n aliud in ela^ucnt:â cuMia cxptrli difftcUifSs rcperient\ 
'jaânt id qutà te dîctures fuisse rimnes putcuit-, postmtm àudîs'^ 
r:m. Quintil. 1,4, ci. 

■ l'i eeteris artibus id maximi excelHr, 'j'iied hnsùimè ttt 
ai impfitorum inteUSgciilla sensaïue difiiuaturn : l'n dtctnde ait- 
vtl (THuimum en, à vulgar! génère frarinnis ai^Uà 

iiit «-«nvnunu tdiius iibberrtre, I^b> i d« QNt. n, t~ 



lar conversation , n'est point à proprement par- 
ler ia différence des termes. ■ Car ils sont ^ 
à peu de chose près , les mêmes de part et 
ti*autre ; et soit pour le langage ordinaire ; ^1t 
pour ie discours le plus pompeux , ils sontpiû- 
ses dans la même source : mais ^orateur sait pair 
l'usage qu'il en fait , et par Tarrangement qu'il 
leur donne , les tirer , pour ainÂdire , du com- 
mun , et leur prêter une grâce et une êlé^ari- 
ce toute particulière , qui cependant est si nanl- 
relle , que chacun croiroit pouvoir fisicilemént 
parler ue la même sorte. 

III. Qnintilien ^ en expliquant une comra- 
diction apparente qui se trouve entre àeat pas- 
sages de Cicéronsur la matière que nous trai- 
tons ici y fait une reflexion très-juaicieuse. « Cu 
tt céron, * dit- il, a écrit quelque part que la per- 
c fection consiste à dire de ces choses qu'il sem- 
« ble que tout te monde pourroit aisément di- 
« re de même, k quoi néanmoins on trouve plus 
« de difficulté qu*on ne pensoit quand on vieitt 
fc à la tenter. Et dans un autre endroit il dit 
« qu'il ne s'est point étudié k parler comme cha- 
« cun s'imagineroit pouvoir le faire , mais conî* 

< Non stmt alia sermonii » alia contenthnà verba » neipiè êx 
àtio génère ad usum quotidianum » alto ad scenam pompamque 
sumuntur * sed ea nos càmjacentia suêtulimus è medio y sinirWid//i5- 
timam ceram ad nostrum arbitrium fbrmatrius et fin^mus» Llb. 
5 , de orat. n, 177. # 

> Cicero quodam loco scribit id esse opttmitm , qnvd 'eùm te 
fiicUe credideris consequi imîtathne 1 non vossis, Alio'^vuàr ûMT^e 
id egisse y ut îta diceret quomodo se quUihet passe confiderity sid 
quomodo nemo, Quod potese pugnare inter se viderL F^rfkn utrum* 
que , ac mérité laudatur. Causa enim modoque dhtat * ^aia iMt* 
^licitas Ula , et velut securitas ituMttata orationis y mtj<è teiwet 
causas decei : majoribus Ulud ntunirabile dkendi genus magjs^ 
cottvenit. In utroque emnet Cicero : ex quibus alterum^ imperai 
je posse conseil crcdent f tuutrum qui intelUgunt, Quintil. 1. xt % 
cap. !• 
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»i uiepersonnen'oserolt l'espérer rencfuoii!» 
• ble se coniredire. CepcndnDt l'un etl'auire est 
« forl juste : car de l'on à l'aulre il n'y a de dis- 
« tance que le sujeique l'on traite. En effet celte 
m simplicité , et cet air nét-Iiyé d'un style natu- 
« lel où il n'y a rien d'affecté , sied admirable^ 
Il nient bien aux pefues causes; et le grand ^ le 
« merveilleiiK convient fort auxfjrandes. Cicéron 
« excelle en ces deux qualités : dont l'une , k ce 
« qu'il semble ans i^orans, est fort aisée a attraper 
« mais au jtigemeni des connoisseurs ni l'un ni 
n l'anlre ne l'est ». On voit par-!à que le style 
simple doit être employé quand on parle de 
choses simples et communes; et qu'il convient 
surtout aux récits, et aux parliesdu discours 
où l'orateur nesonge qu'à instruire ses auditeurs, 
ou à s'mstnuer doucement dans leurs espriis. 

IV. ' De là venoit celte aiicntion des An- 
ciens à cacher l'an , qni cesse en effet de l'ê- 
tre s'il est visible , bien différente de Tostenia- 
tion , et du fasic de ces écrivains qui ne cher- 
chent qu'à faire montre de leur esprit. ' De ïk 
certaines négligences qui necboquent point , ei 
ne déplaisent point, parce qu'elles marquent tm 
orateur plus occupé des choses que des mots. ' 



î frl^MKliitinii prmnûum dccthil it icntentûi'am, et Cempo- 
jilinnii, <t viili<!s moilttlia... DHigciiitr ne iiapccii nmui in illa 
parfe-vitandam ;j>riipler ifind m'inimi oitcnlari dibit in prhich- 

C" cwa . fli'i<i Vidttur an amnit dictiitil cnnlra juiiictin odhi^ 
i... Ifmdum rttepfi i 



n ealtntibiu , bat libtr^ 
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De \h enfin cet air de modestie et de retenue 
les Anciens avoient soin oïdinairemeat de 
lire paroitre dans Texorde et dans la nairatk», 
pour le sf jle , pour l'expression , pour les peii> 
séeSy pour le ton mêmeet legeste.L'orateurn*est 
pas encore admis dans* les écrits. On l'olisenre 
avec aitentioD. Alors tout ce qui sent Tart est 
suspect à Faudiieur , et le met en défiance , en 
lui faisant craindre qu'on ne veuille lui dresser 
des embûches. Dans la smteîl est moins sur ses 
gardes y et laisse plus de liberté. 

' Cicéron remarque que Demosthéne a suivi 
i^tte règle dans son beau plaidoyer pour Ctési-^ 

S bon , où il parle d'abord d'un ton doux et mo- 
este y et ne passe à ce style vif et véhément qui 
règne dans la suite , qu'après s*étre insinué peu 
à peu et comme par degrés dans les espnts, et 
s'en être rendu le maître. Il veut par la même 
raison que l'on marque quelque timidité en corn- 
mençant , et ^ il relève dans Crassus ce carac* 
tère de modestie et de retenue , qui bien loin 
de nuire à son discours , rendoit Torateur mê- 
me plus aimaUe par ridée avantageuse qu'il don* 
Doit de sa personne. 

Homère et Virgile , dont la poésie est si no- 
ble et si sublime , ont commencé Tim et l'autre 
leurs poèmes par im début fort simple et très- 
éloigné de rentiure de ce vers qu'Horace criti- 
que avec raison dans un poêle de son temps. 

* Demosthenes in iUa pro Ctesiphonte oratione longé optima y 
summhs'ùs àptincwio; dehtde y dum de le gibus disputât , pres^ 
lias : post stnsim inctdens , judices ut Mit ardentes , in reliqmi 
txultavit audaciùs, Orat. n. 26* 
Principia verecttnda non elatis interna yerhis» Ib. a: 124* 
» Fuit miri ficus quidam in Crasso pudor^ qui tamen non modo 
non obesset ejus orationiy sed ttiam prohitûtii CQmtn€ndiU'iW€ pr^ 
d€Si€t^ i de orau n, iiim 
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Fortunam Priami cantabo , et nobile bellun^ • - .^ 

' n est ridicule en effet de crier si haut, ci 
de promettre de si grandes choses dès le pre- 
mier vers. L'exorde ordinairement doit être sim- 
le et sans affectation. * Ce feu , cet ëclat si vif , 
égénèrent souvent en Curaëe; aulieu qu'un sty- 
le plus simple d'abord et moins éclatant plaît ex- 
trêmement,quand il est suivi d'une grande lumière. 
Cette règle que l'exorde doit être simple el 
modeste ^ n'est point générale , ni pour la pro* 
se j ni pour la poésie. Il y a des harangues aont 
le sujet souffre, et demande même, que l'ora- 
teur commence d'un air noble et grand ; et le 
début le plus sublime convient parfaitement ^ 
rode , au lieu qu'il pourroit blesser ailleurs. M. 
de la Mothe, dans le discours qui est a la tête 
de ses Odes , apporte utae bonne raison de cette 
différence pour ce qui regarde la poésie. « C'est ^ 
« dit- il , que le Poëme étant un ouvrage de lon- 
« gue haleine^ il est dangereux de commencer 
« d'un ton difficile k soutenir : au lieu que TO- 
*« de étant resserrée dans d'étroites bornes , on 
« ne court aticun risque a échauffer d'abord le 
'« lecteur , quin'aura pas le temps de se refroidir 
« par la longueur.de l'ouvrage. Ainsi un homme 
« qui auroit h faire une longue course , devroil 
K se ménager d'abord, pour ne pas épuiser trop 
« tôt ses forces: et au contraire, celui qui n'au- 
« roit à fournir qu'une petite carrière, pourroit 
« par un premier effort augmenter sa légèreté 
€( naturelle , et en achever plus rapidement sa 
'«course». 

« Qutd dignum tanto fc^tt hic promisfor h''a!u î Horat. de art. 

poet. 

• Non fumum ex fuTgore , ;#rf ex fumo dore luctm CQgkai* 



^,. V^ Opne peut trop faire remarquer aux. jeu- 
Bcs gerxs le caractère de sîmpUcité; qui règne 
dans ks Anciens. Il faut les accoutumer à ëtur 
dier en tout la nature , et leur répéter souveni 
que la meilleure éloquence est celle qui est la 
plus naturelle çi la moins recherchée. Celle dont 
il s'agit ici consiste dans une certaine naïveté et 
dans une élégance qui plak extrêmemem par 
cette raison la même qu'elle ne cherche poin( 
à plaire. Les Grecs lui donnent un nom qui 
est fort espressif : c'est oLféleiot. AyeKç, se dit 
d*nn genre de vie simple , frugale , modeste^ 
Jbonnéte , sans luxe , sans faste , à qui rien ne 
manque, mais qui n'a rien ausside superflu. C'est 
à- peu-près ce qu'Horace appefle simplex mun» 
ditiis: une élégante, simplicité. 

VI. Le récit de l'aveniure arrivée a Canius^ 
est de ce genre. Il se trouve dans le troisième 
Jivre des Offices de Cîcéron : je le rapporterai 
tout entier sivec la traduction qu'en a fait M» 
Buhois. 

^ G\ Canîu^ , eque^ JRomanus nec înfàcetus ,. 
1^ s^is Jùeràius , chtri se^ Srracusas^^ otiandi ^ 
ttf^ ifise aicfire ^olebat , non negotiandi cf^usa , 
çpniuliss^^ j\.dictitaha(^ se bortulos aliquos vellç^ 
emere , qw inyitare.amîcos ^ et ubi seoidectare- 
'sineinferpetlaîonhusposset. Quelle élégance dans 
ç^ l^[)p|^. y heç infàeetm , . e£ scuîs titevatus ! Le 
français eia rend très-bien le sens , mais n'est 
)èi'{Si-;ÇQy'rinî;^ viCjl yaùri agrément dans cet 

:-<»|oi««ïi}koi^$«^u»4^^hev8iier. romain., homme. agréable et de bo^ 
« esprit, et qui n'étoit point sans étude > étant allé à Syacuse», 
nt'fiQii pouf.j^ire > mais /Tour ne rien faire, comme il avoifaccou- 
M jCumé de dire, fit savoir qu'il' seroi» bien uise d'acheter uAe 
«.maison dte plaisance proche de la ville > pour y aller quelque- 

M.ifûk se 4iv^tii: 4vec ses amis >. et te dérober aux. vîntes, }^ * 
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espèce de jeu de mots? oUandi, negotianai 
daus ces diminutifs. dictUabat , kortulos , qui 
ne peut setraGsporierdans iiDelan^ueétraDgère. 
» Quod càm percrebuisset , Pyckius ei qui- 
dam , (fui ai gentariam faceret S/racusis , dirit 
•vénales (juidem se horlos non habere , sed licere 
uti Canio si vellet , ut suis ; ei simul ad cœnam 
hominem in horlos invitavit in posterum diem. 
Cùn ille promississet , tant Pjthias , qui esset ^ 
Ut argentarius , apud omnes ordines gratiosus, 
piscatores ad se convocavit , et et& his petiwit ut 
ante suos kortulos postridie piscarentur , disritque 
{fuid eosfaceie vellet. Un petit mot fait la beau- 
té de ce récit. P/ihîas , qui esset , ut argentarius , 
apud omnes ordines gratiosus. Elle n'est pas si 
bien rendue dans lefrançais ,qtiinefait pas as- 
sez entendre que sa caisse lui donnoit un grand 
crédit dans tous les corpsj et parmi les personnes 
de louie condition. If y a auparavant, koininem 
invitavit , qui est bien plus élégant, tjue s'îlavoit 
mis , illwn. 

' -rfrf cœnam tempore venit Canius. Opipari 
à Pjthio apparatum convivium. Cyinbanim ante 
oados multitudo, Pro se quisque quod cepertU , 
afferebcA : ante pedes Pjthii pisces abjidebantur. 
' Ce bruii t'étam répandu dam la ville . un cerralri Pycliius > 
n qui tMijmE U banque i byracuse , lui dit qu'il en ivoit une 
Il qoi , à la vérîti i n'écoit poini i venilie , mais lu'îl la lui oflroft 
a pour en user cooioie si elle ftoii à lui , et le pHo d'y vcnif 
u manger le teintemain. Caiiiui l'ayant promiii l'iutrei qui pv 
B ion ciunmerce l'éioit acquij louisi lortei Je gensi fit veuîr le» 
« pêcheurs , les pri.i de venir le leittlemain pèclier ilcvaiu tl 

■ m iion , et leur donna quelques aitrei oriirei qui eonvenoicM 

> " Taniu! n: manqua p.is au rend ex -vous. 11 trouvi) un feitin 
« et toute la mer couverte Je birqiiei de pêclieiiii , qui venotani 

■ l'un apiés l'ainre ap))arter à Pytliiui une gr.iude quantité A» 
• poiisoui, CD.nme l'iji fuiteut Tenui de le; fttnist d<vaM 
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Le Style concis , oti les verbes sont supprimé», 
est fort gracieux. On fait remarquer aux jeunes 
gens que c'est une beauté , dont notre langue 
est rarement susceptible. Il y a ce me semble 
dans ces derniers mots , ante pedes Pytlùi pi^ 
tes abjiciebantur , une belle image de gens qui 
s'empiessoitnt de jeter aux pieds de Pythms 
une grande quantité de poissons. Je ne sais pour- 
quoi le traducteur y a substitué une autre pen- 
sée qui n'est point dans le latin. 

' TumCanius : Quœso , inquit , quid est hoc , 
Pythi ? Tantumne pisciurity tantumne cjrmbarwnP 
Et iUe : Quid mirum , inquit? Hoc loco est , S/- 
racusis quUdquid est piscium : htc aquatio : ha€ 
villa isti car ère non possunt, 

* Incensus Canius cupidùate , contendit à Py- 
thio lU venderet. Grauatè ille prima, Quid muU 
ta ? Impetrat : émit homo cupidus et îocuples tan* 
ti , quanti Pjrthius voluit y et émit instructos: no-- 
mina/acà : negoîium conficit.K\en n*est plus ad* 
mirable que tout ce récit. Mais» ces deux mots, 
homo cupidus et Iocuples: sont d'un goût exq^;is. 
Ils renferment les deux raisons qui détcrmmè- 
rant Canius h acheter si cher celte petite maison: 
c'est qu'il en avoit grande envie, et qu'il étoii fort 

« « Canius tout surpris de ce qu'il voyoit ; Quoi , dit- il à Py- 




__ Jyz que cf seul endroit autour de Syr^ — ^ ^» 

« du poisson f et oii les pécheurs puissent même venir prendre 
« de reau, et tous ces geos-là ne sauroient se passer de cette 
« maison, u 

(« • Voilà Canius amoureux de la maison. H presse Pythhis àe 
« la lui vendre. Pythius parott avoir bien de la peine à s'y résou- 
» dre : il s'en fait beaucoup prier , enRn il y consent. Caniut » 
« homme riche» qui aimoit son plaisir » l'achâe cont ce que Vmt^ 
« tre voulut, et l'adiétemème CM» mmMéù^Qa fticb"^^ 
tf voiU i'iftalre coosoaaié*.. m 
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riche. Le traducteur n'a pas bien pris le sens 
dii premier mot: Canins , homme riche , quiai^ 
moit son plaisir. Ce n'est pas ce que signifie , Ao- 
mocupidus. 

* Invitât Canins postridief amiliares suos: ve^ 
nit ipse mature. Scalmwn nullwn videt, Quœrit 
ex proximo vicino , numferiœ quœdam pisc€UO' 
rum essent , cfuàd eos nullos videret. Nullœ , quod 
sciam ^ inquit ille : sed hic piscari nuUi solenL 
Itaqiie heri mirahar quid accidisset, Stomachari 
Canins, Sed quid JaceretPNundum enim ^quiU 
lins , collega et familiaris meus, protulerat d^ 
dolo malô Jhr(mulas : in quibus ipsisj càm exeo 
quœreretur quidesset dolus malus , respondebat y 
ciàrn esset aliud sinmlatum , aliud actum. 

Qu'on ôtea ce récit certains tours, et certain 
nombre de pensées et d'expressions , on ne chan. 
géra rien ati fonds , et l'on n'aura omis aucune 
des circonstances nécessaires, ^ mais Ton eiiôte^ 
ra tout l'agrément et toute la délicatesse , c*esl- 
a-dire , tout ce qui rend le discours orné. 

VIL Je ne puis m'empécher de rappporter 
encore ici une petite histoire que Pline le nata- 
liste nous a conservée , ^ oii l'on verra dans un 
seul mot , ce que c'est que cet ornement jîm- 

I M Taniiis prie de ses umis de Ty venir voir dès le lendemain. 
« Il s*y rend lui-même de fort bonne heure. Mais il n'y voit 
« ni pêcheurs, ni barques. Il demande à quelque voisin s'il étoit 
M fête ce joui-là pour les pôcheun. Nulle fête, que je sache» 

'M dit le voisin. Jamais on ne pêche ici : et hier je ne savots ce 
M que tout cet appareil vouloit dire. Voilà Tanius en grande ce- 
M 1ère. Mais que faire? Car Aquilius, mon collègue et mon amî, 
« n'avoit pas encore établi ses formules contre le dol et la mau- 

V vaîse foi. Or ce qu'on appelle dot ^ mauvaise foi , c'est, disoît 
« le même Aquilius , donner lieu à quelqu'un de s'attendre à une 
*« chose, et en faire une autre, » 

' > Caret ceteris lenociniîs ixpositio / et msi commcndetur hoc vc* 

^mkttfn!\ jrtceàt-necésfemt,Q\ûntt\, 1. 4, c. i. 
^Pliri. Ub, i$,ca^^6.. 
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pTe et naturel dont nous parloirs. Un esclave , 
qui s'étoit lire de servitude , ayant acheté un 
petit champ ; le cultiva avec tant de soin, qu'il 
'devint le phis fertile de tout le pays. Un tel 
sucras lui attira la jalousie de tous ses voisins , 
qui Taccu&èrent d*u$er de magie ^ et d'em- 
ployer des sortilèges, pour procurer àson petit 
champ une si étonnante fertilité , et pour rer>- 
dre leurs terres stériles. Il fiit appelé en juge- 
ment devant le peuple Romain. Le jour de l'as- 
signation étant venu , il comparut. On sait que 
Rassemblée du peuple se tenoit dans la place 
puhlîque. ■* Il amena avec lui sa fille, qui étoit 
une grosse paysanne très-lal)orieuse, bien nour- 
rie et bien vêtue , dit l'historien de qui ce fait 
est tiré. Il fit apporter tous ses instrumensde 
labour , qui étoient en fort bon état , des boyaux 
.tcès«'pe$an8, nne charrue bien équipée et bien 
entretenue , etfit aussi venir ses boeufs qui étoient 
gvoft et gras. Puis se tournant vers les Ju^es : 
Toila , dit- il , mes sortilès^es , et la magie fjue 
.^'emploie -pour rendre mon champ fertile. 
Veneficia mea , Qmrif.es ^ hœc smit. Je ne puis 
i^as , continua* t-il., vousproduire ici mes sueiirs, 
jiiBs veilles , mes travaux de )o»ir et de nuit : 
aSTet posswn vohis ostender» , aut •in fofum addiu 
*€ere , rlucubrationes meai , vigiliasque et sudores. 
Les sufira^es ne furent, point partagés, il fut 
^sous d'une comnmne voix. 

II iiy a personne . qui k la simple lecture 
de ce récit, né soit frappé de la beauté de cette 

X il Insfrumeniuni rwtictim omné .in forum attulit, et adduxîtfi^ 
Jiant validam, atqiu C^t aitPiio.)bene currt r<JJwi4»f[^ «if i>rtm> 
fl'rramenlà egre^iè facta , gravis lî^otigs , vomfifcs fômkro*'*^ - 
>ov« saturou .. ^ %\ i*? 
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réponse , l'enefida mea , Quintes , hœc s 
Voilà mes sortilèges. Mais en quoi donc kod- 
sisie celle beauté ? Ya t-il dans ce peu de mois 
queli^ue pensée estraordinaire , quelque expres- 
sion brillante , qnelque métaphore hardie , quel- 
que figure sublime? Rien de tout cela. C'est la 
naïveté seule de cette réponse et une ingénieu- 
se simplicité , puisée dans la nature même , qui 
plaît et qui charme. Qu'on substitue à ce peu 
de paroles si simples et si peu recherchées, le 
discours le plus spirituel et le plus orné qu'il 
fioil possible d'imaf^iner , on ôte à la réponse 
dn paysnn toute sa "race. C'est ainsi , comme le 
rapporte le même Pline ' que Néron, par un 
mauvais goûl qui lui faisoit préférer le brillant 
à la simplicité , gâta une des pins belles sta- 
tues de Lysippe , en la faisant dorer, parce 
Su'elle n'éloit que d'airain. Il fallat lui ôter cetl« 
orure qui avoit altéré toute la benuic de l'an: 
cùm pretio paris.iet gratia arlis , detractum est 
aiirum : et ce ne fut qu'en perdant ce nouvel 
éclat , que la statue recouvra son ancien prix. 
§, II. Da genre sublime. 
Le sublime , le merveilleux, est ce qui fait la 
grande et véritable éloqucnie. M. de la fllotlie 
le définit ainsidans le discours qui est à la tête , 
de ses Odes : Je crois, dit-il , fp\e le sublime n'est 
autre chose que le vrai et le nouveau, réunis 
dans une grande idée , et exprimés avec élé~ 
gance et précision. Il rend ensuite raison de cha- 
cune des parties de cette définition. L'endroit 
mérite bien d'être lu , etrenferme des réflexions 
fort judicieuses. Je ne sais pourtant si la dernière 
fia, m. n,cy.g. 
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partie de cette détîniiion est bien juste : expri-^ 
mes ai^ec élégance et précision. Ces deux qua- 
lités sont-elles donc si essentielles au sublime, 
que sans elles il ne puisse subsister? Je croyois 
que V élégance , bien loin de faire le caractère 
propre du sublime , souvent lui étoit opposée ; 
et j'avoue que je n'en découvre point aans les 
deux exemples que cite M. de laMotbe. L'nn est 
de Moyse : Dieu dit , que la lumière se fasse , 
ei la lumière se fit \ l'antre d'Homère : Grand 
Dieu , rends-nous le jour ^ et combats contré nous. 
Pour ia précision y ou brièveté elle convient 
quelquefois ad sublime , lorsqu'il consiste dans 
iinepeim^ courte et comme dansles deux exem- 
ples précéjens: mais il me semble ffii'elle n'en 
fait pas l'essence. > Il y a dans Démostbène 
eC' di&ns Cicéron beaucoup d'endroits fort 
ëlendu* , fort amplifiés , qui sont pourtant 
très-sublimes , quoique la brièveté ne s'y 
rencontre point. I*tise de la liberté que M* 
de la Motbe donM li ses lecteurs dans 
Tendroit même dont il s'a^t y 'et j'expose 
simpîraient mes doutes, mais en les soumet* 
tant k «es lumières. L^adi^iràble traite de 
Longîn sur iseite matière seroit seul capable 
de former le goét des jeunes gens. Je ne 
ferai presque ici qu'en extraire quelques 
réflexions ^ qui seront pour eux comme autant 
de rc^s et de principes. 

M. Despréanx prétend que par sublime , ce 
Rhéteur n'entend pas ce que le»; orateurs 'appe- 
lent le style sublin^e : mais cet extraordinaire et 
ce merveilleux qui frappe dads le discours y et 

' Ce n*estpoiiic apparemmeut cette espèce de sublioie qu'on dé* 



fijût ici. 
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qui fait qu'un ouvrage enlève, ravît, 
(Jorte, Le style sublime , dû-il , veut toujours de 
t;r«nds mots ; mais le sublime se peut trouver 
dans une seule pensée , dans une seule figure , 
dans un seul tour de paroles. Sans entrer dans 
iGiamen de celle remarque qui souffre plusieurs 
diUinultés , je me contente d'avertir que par su- 
blime j'entends ici éf^alemenl et celui qui a plu» 
d'clendue , et se trouve dans la suite du discours ; 
et celui qui est plus court , et consiste dans des-i 
traits vifs et frappnns : parceque duns l'une et> 
dans l'autre es|>èce , j'y trouve t!|^alemelit une 
manière de penser et de s'exprimer aTcCjJïO- 
bleirse et grandeur, ce qui fait propremeol le su- 
blime. '! - 

1. Le style siinplçdont j'ai: d'abord parle , qncû» 
que parfait dans son geare , et rempli de giâre» 
souveni içiuîiiab!es,'eslbon pottr instruire, pauï 

Srouver , et même pour plaire : mais iine pro- 
uitppLni CCS grandit ciïets., sniis lesquels ' Ciué- 
ron compte l'éjoquence ppOW rien, Commères 
bçjûkiilés simples et natiirf lles.n'ont-nteiisdc gcatid ,' 
cl qu'on y v.pit (m oraieiir lojiijoufs irïtrtnûlle , 
celle éjt&lilP de style n'^ntiiiuffe tjl.ttdrefuuçpoiai 
l'àme. ^ Au lieu quf! le ^e-nre sn^iinv produit en 
nous une certainc:idmirationi»éJ«ed'riuniteQK'iit 
ei de surprise , qui est toujje amrc chose qne de 
plaire scwlemeni , ou ide persuader. Kohs pou- 
vons dire à l'égard ilela persuasion , -que poHrl'or- 
dinairoetie..»'a sur nous qii'aiHant^ de putfisnnce 
qiienoHs voulons: Il n'en est pas ainsi du. sublime.'. 
^ Il dntmeau diseour|UVC,%)(i;tieurncibIiaf>u)]e 
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force invincible , qui enlève Tâme de quiconque 
nous e'coute... Par ce ton de majesté et de gran- 
deur , par ces mouvemens vifs et animés , par 
cette force et cette vébémence qui y règ;nent , il 
enlève l'auditeur , et le laisse comme abattu et 
ébloui j pour ainsi dire y de ses tonnerres et desei 
éclairs. 

IL C'est ce que * Quintilien remarque au sujet 
d'un endroit sublime et éclatant du plaidoyer de 
Ciréron pour Cornélius Balbus ^ , où il avoit in- 
séré un éloge magnifique du grand Pompée. Il fut 
interrompu , non-seulement par des acclamations, 
mais même par des battemens de mains extraor- 
dinaires y qui semblolent peu convenir à la ma- 
jesté du lieu : ce qui ne seroit point arrivé , dit 
notre Rhéteur , s'il n'avoit eu en vue que d'ins- 
truire les Jo^es , et s'il s'étoit contenté d'un stylé 
simple et élégant. Ce fut sans doute la grandeur, 
la pompe y çt l'éclat de son éloquence qui arra- 
chèrent à tout son auditoire ces cris m ces applau- 
dissemens qui ne furent point libres et volontai- 
res y ni la sinte^des réflexions: , maiâ Veffei subit* 
d'une espèce tle ravissemeoi et d'édthûusiasme ,-. 
qui les enleva hors d'eux^méme , sans ieurlaisser 
le temps de songer , ni à ce qu'ils faisoientj ni' 
au lieu où ils étoîenl. • ' 

> Nec jfbrtibus modà^ncd etiam fulgef\tijhuf arptis prçtUatits m . 
causa est Cicera Cointlîi: qu\ non asUcutus esset doccndo judi» 
cem tantàaiy tt utiRier' àemù'm af làiî'nè persplcuèque dicendn , 
utpopulus romojm adt^afhufm st/i^m.iwif facctanmtiotie tantùmy 
sea etiam plaustrcorifitèreuir. SubVimitasprofectà^ et magnificen'^ 
tiàf ut nitor, et ^t^frhiH^^féslÙ iUiMifi-^g^rim, N-ec tam msolita 
liuu ^esset prosfcufà^'çehtifn 9 ii u^it^rar^ eeteris stmilis fuisset 
oratio, Atque ego-îîlos credo 9 qui aderant , née sensisse quid face" 
rent , Àéc spontè' judkîoque- flanskse ,'sed vetut mente captos 9 et ' 
quo essent in loco ignares j erupïsse hi hwic voluntatis affectum» 
Çuimil. lib. g , cap. %, 

* PfQ Com€L balbOf tu p. i6» 
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III. Voilà proprement la différence t^ii'^ 
a entre les effets du ftenre médiocre ou orne, 
dont nous parlerons lilcntôl , et du f^enre su- 

^lilireie. ' Celui-ci remue , a^itc , (ilève l'âme au- 
lessus d'elle même , et fait d'abord sur les lec- 
teurs ou sur les auditeurs une impression , à 
laquelle il est diflirile , pour ne pas dire im- 
possible , de résister , et ainl le souvenir dure, 
t ne s'effare qu'avec peine ; au lieu que le style 
nun et ordinaire, quoique rempli de beau- 
s et de Kràces , ne touche , pour amsi dire, 
jue la surface de l'âme, et la laisse dans sa si< 
■toation tranquille et naturelle. En un mot , l'un . 

jilaît et flatte , l'autre ravit et transporte ' : 
^G'est ainsi que nous n'admirons pas naturelle- 
ment de petits rr.issenux , bien que l'eau en soit 
taire et transparente , et utile même pour noire 
is nous sommes véritablement surpris 
uand nous regardons le Danube, le Nd , le 
bm et l'Océan surtout. 

IV. On dislingue plusieurs sortes de snbllaie. 
1 n'est pas toujours véhément et impétueus. 

I style de Platon ne laisse pas d'être élevé, 
m qu'il coule-sans être rapide , et sans faire 
! bruit. ' Démosthène est grand , quoique 
serré et concis ; et Cicéron l'est aussi , quoique 
diffus et étendu. On peut comparer Démosihène 
à cause de la violence , de la rapidité , de la 

» force , et de la véhémence avec laquelle il ra- 
sage , pour ainsi dire , et emporte tout, à one 
lempêie et a un foudre. Pour Cicéron, on peut 
£re que , comme un grand embrasement , il 
..>Xo ■ 
t- ib 
t'a 



' Chùp. 1 






dévore,. 



DU GENRE SUBLIME. ' "j'i 

dcvorc et consume tout ce qu'il rencontre avec 
un feu qui ne s'éteint point, qu'il répand di- 
versement dans ses ouvrages , et qui à mesure 
qu'il s'avance prend toujours de nouvelles forces. 
Au reste , continue Longia, le sublime de Dé- 
mosthène vaut sans doute bien mieux dnns les 
exagérations fortes , et dans les violentes pas- 
sions , quand il faut , pour ainsi dire , étonner 
l'auditeur. Au contraire , l'abondance est meil- 
leure , lorsqu'on veut , si j'ose me servir de 
ces termes, répandre une rosée agréable dans 
îes esprits. 

V. Le vrai sublime consiste dans une manière 
àe penser noble , grande , mai»mfi({ue ; et il 
suppose par '^îonséqiient dans celui qui écrit 
ou qui parle i*n esprit qui n'ait rien de bas ni 
de rampahtV niais qui soit au contraire rempli 
de hautes idées , de sentimcns généreux , et de 
Je ne «pis quelle noble fierté qui se fasse sentir 
en tout. Cette élévation d'esprit et de style doit 
être l'image et l'effet de la grandeur d'âme. Da- 
rius offroll la nrioitié de l'Asie avec sa tille en 
mariage à Aléx^x^ré. Pour moi , lui disoit Par- 
m^nion , ar fétois Alexandre , f accepterais ce.^ 
fiffres. 'Et^ttiol çLmd , répliqua ce Prince , si 
fëtois Pâtiiiénion, N'est- il pas vrai qu'il falloil 
être Alexandre poutr faire cette réponse ? ^ 

je ¥ai)poi>terai ici^quelques exemples de pen- 
sées sabUmes , quven feront mieux sentir la 
î>eatitQ et le caractère que tous les préceptes. 

; JSxcuijieiit -alii spir^itii molliih sera... ^ 

Oramiiit causa* meilds , etc. 

Tu regere imperfo'piôpttîos , Romane , rnèmento» 

Hae <ibî ^lyit artes 5 paci?que imponere :r.ôi em , 

Parccre subjectis , et debell.ae supc.bo?. 

^ /î€iu î. f) , V. ^47. i'.V 

TOM. II. TR. DES ETe Q 
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Et ciincta terrarinn «ib.icla 

Prater atrocein Riiimuiii Catariii. llontt. éd. i , /. •. 
M. deFelissondan^l'élogedu Roi parle ainsi: 
Jci il détniisoit le duel.... Ici il savait pardonner 
nos fautes, supporter nos faiblesses , descendre 
du plus haut de sa gloire dans nos moindres 
intérêts ; toui à ses peuples , Général , Législa- 
teur , Juge , Maître , Bienfaiteur , Père , c^est- 
^-dire , véritablement Roi. 

' Thut êtoit Dieu , excepté Dieu même j e( le mon- 
, çue Dieu avait fail pour manifester sa puis- 
nce j semblait être devenu un temple d^idoles. 
Il restait environ cinq cents ans jusques aux 
s du Messie. Dieu donna à la majesté de son 
de faire taire les Prophètes durant tout ce 
ms , pour tenir son peuple en attente de celui 
devait être l'accomplissement de tous leurs 
:les. 

e peovent aontre lui (ronfre Dieu) tons lejrois de h terre! 
v»iii ils t'giiiroient ponr lui ftiie U guerre. 
Mur dissiper leur ligne il n'a qn'i se montrer, 
l parle, et dans la pondre il les fait tous rentrer. 
ia seuL ton de » vois la met fiiii , le ciel treinble> 
l voit comme un néant tout l'iiniverî ensemble. 
It les faiblej mortels , vaitu joiieti du tripaj , 

II devant ses yeiix comme s'ils n'étoieiit pat 

Ilacine. Esther, 

Cet autre trait du même pocte n'est pas moins 
ind, quoii"|iren ii» seul vers. 

:'ji!i! Iiieu . cher Abncr , er n'ai point d'autre crainte. Athat. 

Dans tous ces endroits le sublime vient de 
i noblesse et de la grandeur des pensées. Mais 
[ faut avouer que ce qui est dit de Dieu efface 
ie reste. Aussi est-il juste que devant lot 
tout disparoîsse et s'anéaniisûe. 

VI. La noblesse des pensées entraîne ordi- 



h terre! 
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naîrement après elle celle des paroles , qui à 
leur tour servent beaucoup h relever les pen- 
sées. ' Mais il faut bien se donner de garde 
de prendre pour sublime une apparence de 
grandeur bâtie ordinairement sur de grands 
mots assembles au hasard , et qui n'est , à la 
bien examiner , qu'une vaine enflure de paro- 
les , plus digne de mépris que d'admiration. 
^ En effet l'enflure n'est pas moins vicieuse 
dans le discours que dans le corps. Elle n'a 
que de faux dehors et une apparence trom- 
peuse : mais au dedans elle est creuse et vide... 
Ce défaut n'est pas facile a éviter. Car comme 
en toutes choses naturellement nous cherchons 
le grand , et que nous craignons surtout d'être 
accusés de sécheresse ou de peu de force , il 
arrive , je ne sais comment, que la plupart tom- 
bent dans ce vice , fondés sur cette maxime 
commune : 

Dans un noble projet on tombe noblement. 

On a de la peine à s'arrêter où il faut , com- 
me fût Cicéron, qui , au rapport ' de Quîn- 
titien, ne prend jamais un vol trop haut ; ou 
comme fait Virgile, qui est sage jusques dans 
son enthousiasme.... Ces déclamateurs latins dont 
Sénéque le père rapporte les sentimens dans 
la délibération que fait Alexandre pour savoir s'il 
doit pousser ses conquêtes au-delà de l'Océan , 
sont outrés et excessifs. Les uns disent, 4 qu'Ale- 
. xandre se doit contenter d'avoir vaincu où l'as- 
tre du jour se contente de luire; ^ qu'il est temps 

« Long, ch. Ç, = « Cap, i. 

3 Non supra modum datas TuUius. QuUitil. I. iz , c. lo. 

4 Satis sit hactenùs vicisse Alexandro qua mundar lucere satis 
est» 

& Tcmpus est JUxandrum cum orbe et cum sole dtùx\eT«% 

D 1. 
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qu'Alexandre cesse de vaincre où le monde 
éesse d'être , et le soleil d'éclairer : * les autres 
que la fortune met à ses victoires les mêmes 
limites que la nature met au monde ; qu'Ale- 
xandre^ est grand pour le monde, et que le mon- 
de est petit pour Alexandre^ ^ qu'il n'y a rien au- 
delà d'Alexandre, non plus qu'au dçlà de rOcëan. 

Ce que dit un Historien au sujet de Pompée 
n'^st guère moins outré. 4 Telle fut , dit-il , la 
fin de Pompée , après trois Consulats et autant 
âë triomphes ^ ou plutôt après avoir dompté fa- 
niuers ,• la fortune s^ accordant si peu avec elle- 
même à F égard de ce grand homme , gue la 
terre qui venoit de lui manquer pour ses victoires , 
lui manqua pour sa sépulture. 

L'endroit suivant de Malherbe l'est encore 
plus. Il parle de la pénitence de S. Pierre, 

C'est alors que ses cris en tonnerres s'éclatent : 
•. Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent ; 
£t ses pleurs qui tantôt descendoient mollement , 
Ressemblent un torrent qui des hautes montagnes 
Ravageant et noyant les voisines campagnes , 
"Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément. 

C^t excellent Poète sort ici visiblement de 
son caractère , et nous montre combien il est 
aisé que l'enflure prenne la place du grand et 
du, sublime. Cette pièce étoit sans doute un 
ouvrage de la jeunesse de Malherbe, que ses 
autres compositions semblent désavouer. 

yil. 5 Les figures ne sont pas une des nxoin- 

X t Eumdem fortuna victoriœ tux « quem itatura « finem facit» 
* 4lexander orbi magnus est , Alexandro orbis angustus est. 

3 Non magîs quicquarri ultra Alexandrum uovimus, quâm ultra 
Oceanum, Suasor. i. 

4 Hic post très consulatus et totidem triumphos, domîtumque ter* 
rarum orberriy vita fuitexitus: in tantum in illo viro à se discordante 
fortuna t ut , cui modo ad victoriam terra defuerat , deessct ad 
sepulturam. A^ellei. Paterc. 1. z. 

'- Long» chap, 14. 
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dres parties du sublime , et ce sont elles qui 
donnent le plus de vivacité au discours. Dénios- 
thène , après la perte de la bataille de Chéro- 
née , veut justifier sa conduite , et rendre lé 
courage aux Athéniens intimidés et abattus par 
cette défaite. Non , Messieurs ^ leur dit-il , non) 
i>oiiS n^auez point failli. J'en jure par les nia- 
nés de ces grands hommes , qui ont combattu 
pour la même cause dans les plaines de Moira^" 
thon , à Salamine , devant Platée, Il pouvoit 
dire simplement que l'exemple de ces grands 
hommes justifioit leur conduite. Mais en chatï- 
géant Tair naturel de la preuve en cette gran- 
de et pathétique manière d'affirmer par des 
sermens si extraordinaires et si nouveaux , il 
élève ces anciens citoyens au-dessus de la con- 
dition humaine , il inspire à ses auditeurs l'es- 
prit et le sentiment de ces illustres morts^ et 
il égale en quelque sorte la bataille qu'ils ont 
perdue contre Philippe , aux victoires rempor- . 
tées autrefois à Marathon et à Salamine. 
Cicéron attribue la mort de Clodiiié à une 

I'uste colère des dieux , qui ont enfin vengé 
eurs temples et leurs autels profanés par les 
crimes de cet impie. Il le fait d'une manière 
fort sublime / en apostrophant et les autels et 
les dieux , et employant les plus grandes fif^u- 
res de Rhétorique. ' Fos Albani tumuli atque 

> » Je vous atteste et vous implore , suintes Collines d*Albe , que 
I) Clodius a profanées; Bois respectables qu'il a abattus; sacrés Au^ 
,» tels ) lieu de notre union et aussi ancien que Rome même , sur 
n les ruines desquels cet impie avoit élevé cet masses énormes de 
Td bâtimens: votre religion violée, votre culte aboli, vos mystères 
» poilus , vos dieux outragés , ont enfin fait éclater leur pouvoir et 
» leur vengeance. Et vous, divin Jupiter LatiaK dont il avoit souillé 
« les lacs et les bois par tant de crimes et d'impuretés, du som- 
tf met de votre saiute montagne yqus \vex en^\ owN^tt \^\ ^^>x&. 
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iuci y VOS y inquam , imploro atqu&^itestor , vos-^ 
me Albanorum obrutœ arœ y saàrorum popuU 
jRomani sociœ et œqualeSy quas illeprœceps amenm 
fia , cœsis prOst rat risque sanctisnmis lucis , subt^ 
truciionum insanis moUbus oppresserai : vestrœ 
tum arœ vestrœ religiones vîgaerunt , vestra 
vis valuit ^ quam ille omniscelere polluerai. Tu* 
que, ex tuo edito montey Latialis sancte Jupiter , 
mtjus ille lacus , nemora, Jinesque, sœpe omni 
jtefario stupro et scelere macularat, aliquando 
ad eum puniendum oculos apeniisti. Fobis Ulœ, 
vobiSy vestro in conspectu, serœ^ sed justœ ta» 
men et debitœpœnœsolutœsunt. \Pro MiloneJi, 85.] 

M, Flechier ' décrit une mort bien diffé- 
rente d'une manière fort sublime , en faisant 
usage aussi des plus vives figures. O Dieu ter* 
rible , mais juste en vos conseils sur les enfans 
des hommes y vous disposez et des vainqueurs , et 
des victoires ! Pour accomplir vos volontés , et 
faire craindre vos Jugemens , votre puissance ren^ 
verse ceux que votre puissance aifoit élevés. Vous 
immolez à votre souveraine grandeur de gran* 
des victimes y et rK)us frappez quant il vous plaît ^ 
ces têtes illustres y que ifous avez tant de fois 
couronnées. Cet endroit est grand certainement, 
et le seroit peut éire encore plus, s'il y avoit 
moins d'aniiihèses. 

N'attendez pas , Messieurs , que /ouvre ici 
une scène tragique ', que je représente ce gremd 
homme étendu sur ses propres trophées , que je 
découvre ce corps pâle et sanglant , auprès du^ 

« sur ce scélérat pour le punir. T'est à voi:s , et sous vos yeux; 
« c'ett à vous qu'une lente , mais juste vengeance a immolé 
« cette victime , dont le sang vous étoit dû. » 
.'iOraison i'uuébre de hh de ïureniiet 
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quel fume enc^ la foudre qui Va frappé-^ que je 
fasse crier son sang comme celui dIAbel , et que 
f expose à vos jeux les tristes images de la Re-^ 
ligiqn et de la Patrie éplorées. 

§. III. Du genre Tempéré. 
Entre les deux genres d'éloquence dont 
nous avons parlé jusqu'ici , savoir le simple 
et le sublime , il y en a un troisième , qui 
tient coiAme le milieu entre les deux autres , 
et que nous pouvons appeler le genre orné . 
et fleuri , parce que c'est celui où l'éloquence 
étale ce qu'elle; a de plus beau et de plus 
brillant. Il .nous reste à faire sur cette sorte 
de style quelques réflexions. , qui aideront les 
jeunes gen^ à discerner les ornemens solides 
de ceux qui n'ont qu'un vain éclat. Je n'y ajou- 
terai point d'exemples , parce que ceux que 
)'ai cités ci-devant en parlant de la composi- 
tion , et plusieurs de ceux que je citerai enco- 
re dans la suite , sont dans le genre fleuri , et 
peuvent servir pour la matière que je traite ici. 
I. On appelé ornement en matière d'élo- 
quence, certains tours, certaines manières , qui 
contribuent à rendre le discours plus agréable , 
plus insinuant , et même plus persuasif. L'ora- 
teur ne parle pas seulement pour se faire en- 
tendre, auquel cas ilsuffiroit de dire les cho- 
ses d'une manière toute simple, pourvu (|u'el- 
le fut claire et intelligible. Son principal but 
est de convaincre et de toucher : à quoi il ne 
peut réussir, s'il ne trouve le moyen de plai- 
re. II veut aller a l'esprit et au cœur : mais il 
ne le peut fairequ'en passant par Fimagination ^ 
à laquelle par conséqu^lil \V faxxv. \^^^\l '^^ 
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ce qu'il en faut dire : mais pour être véritaLIe- 
ment clo(]uent , ïl en faut parler avec toutes 
les grâces et tous les ornemens convenable?. 
L'homme disert , c'est-à-dire, qui s'explique 
seulement avec clarté et solidité, laisse son 
auditeur froid et tranquille ; et n'excite poiol 
en lui ses sentimens d'admiration et de surprix 
se , qui , * selon Cicéron , ne peuvent être l'ef- 
fet que d'un discours orné et enrichi dece que 
l'éloquence a de plus brillaKt, soit pour les 
pensées , soit pour les e^cpressions. 

IV. Il y a un j;enre d'éloquence qui est uni- 
quement pour l'osienlation , et qui n'a d'autre 
but que le plaisir de l'auditeur, comme les dis- 
cours Académiques , les complimens qu'on fait 
aux Puissances , certains panégyriques , et d'au- 
tres pièces semblables : * où il est permis de 
déployer toutes les richesses de4'art , et d'en éta- 
ler toute la pompe. Pensées ingénieuses , ex- 
1) rossions troppantes , tours et figures afi[réa- 
)les, métaphores hardies, arrangement nom- 
breux et périodique ; en un mot , tout ce que 
l'art a de plus magnifique et de plus brillant , l'ora- 
teur 3 peut nonseulement le montrer, mais 
ni^me en quelque sorte en faire parade , pour 

«' Jn qiiù igitur h ^m'nes exhorracunt ? Quem stuptfacti diceti' 
tem audiunt h„ qui distinciè y qui explicatèf qui abundanter , qui 
iUumînatè et rébus et verbis dicunt : id est , quod dico , ematè» 
Lib. ; * «le orat. n. %%. 

> lllud getius ostetitatîoni composïtum solam petit audienttum 
voluptatem « ideoque omnes dicendi artes a^erit y ornatumque ora* 
iionis expomt.., Quare quicquîd efit sententiis popuîare, verbis niti» 
dnm yfigurisjucunduniy transi ationibus magnificum 9 compositlone 
eiaboratum , velut institor quidam eloquentiœ , intuendum et ptnè 
pertractandum dabit, Qiiintil. 1, 8» cap. %, 

'^ In hoc génère permittitur adhibere plus cultisy omnemqut 
mrtem , quas Tatere plerumque in judiciis ciebet y non confiteri mo* 
m^io , sed ostentare etiam hominibus m hoc advccatit* QuiatO^ 

K Zy C. II, 
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remplir raltenie d'un auditeur qui n'est venu 
que pour entendre un beau discours , et dont 
il ne peut enlever les suffrages qu'à force d'élé- 
gance et de beautés. 

V. ' Il est pourtant nécessaire, même dans ce 
genre ^ que les ornemens soient dispensés avec 
une sorte de sobriété et de sagesse , et l'on doit 
surtout y jeiter une grande variété. Cicéron in- 
siste beaucoup surce principe , comme sur une 
des règles de Téloquenc^ les plus importantes. 
Il faut , dit-il , choisir un genre d'écrire , qui 
soit agréable et qui plaise à 1 auditeur , de sorte 
néanmoins que cet agrément et ce plaisir ne vien- 
nent point enfin à lui causer du dégoût. Car c'est 
l'effet que produisent ordinairement les choses 
qui frappent d'abord les sens par un vif senti- 
ment de plaisir , sans qu'on puisse trop en ren- 
dre la raison. lien apporte plusieurs exemples , 
tirésde la peinture , de la musique , des odeurs , 
des liqueurs , des viandes , et après avoir éta- 
bli ce principe , que le dégoût et le rassasie- 
ment suivent de prés les grands plaisirs , et que 

« Ut CQtupersa sît quasi verhorum sentcntiarumque floribus , id 
non débet esse fmum ctiuahïliter per omnem rationem , sed ita 
distinctum } ut sît quasi in ornjtîu disposita quoedam insignia et 
îumuui, Genus dicendi est eligendum , quod maxime teneat , eos 
qui aadîant , et quod non soîàm delectct » sed etiam sine satie* 
tate delectet,.. Difficile snim dictu eit , qwtnam causa sit , cur 
ea , quœ maxime sensus nostros impellunt voluptate , et specie 
prima acerrimè commovent , ab Us celerrimè fastidio quodam et 
satictate ahalienemur,,. Omnibus in rébus > voluptatibus maximis 
fastidium finitimum est : quo hoc minus in oratione miremur , in 
^iKi, vel ex poêiis « vel ex oratoribus > possumus jndicare , con» 
ci^mam%distin7rdm,ornatam^ festivam-tsine intermissione, sine re» 
p-ehensione^sine va-ietate, au imvis claris sit coloribus picta velpoesis 
vél ûratio f itôn posse in delectatione esse diuturna.,,, Habeat ita- 
qte iUa in dicendo admirutio ac srnnma laus umbram aliquam et 
rccessum ; q'Xo m^gis id , quod erit illuminatum > exstare atqug 
çnwmc videatur* jlib. }> de orat. ii. 96, OTtQi^. 100.101% 
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c'est ce qu'il y a de plus doux qui devient le 
plutôt fade et insipide^ il en conclut qu'il n'est 
pas étonnant que soit en prose , soil en vers , 
un ouvrage, quelque f»râce et quelque élégance 
qu'il ait d'ailleurs , s'il est trop uniforme , et 
toujours sur le même ton^ ne se fasse pas long- 
temps gouler. Un discours qui est partout ajusté 
et peifj;né, sans mélange et sans variété , où tout 
frappe y tout biille ; un tel discours cause plu- 
tôt une espèce d'éblouissement , qu'une vérita-* 
Lie admiration: il lasse et il fatigue par trop 
de beautés , et il déplaît à la longue a force de 
plaire. II faut dans l'éloquence , comme dans la 
peinture, des ombres pour donner du relief, 
et tout ne doit par être lumière» 

VI. Si cela est vrai , même dans ces sortes 
de discours qui ne sont que pt)ur l'apparat et 

Sour la cérémonie, combien plus ce précepte 
oîtil être observé dans ceux où Ton traite 
d'affaires sérieuses et importantes, telles que sont 
celles dont se charge l'éloquence de la chaire 
et celle du barreau ? Quand il s'agit des biens , 
du repos, de Thonneur des familles, et, ce qui 
est bien plus considérable ,du salut étemel 5 est- 
il permis à un orateur de s'occuper du soin de 
sa réputation , et de chercher a faire paroître 
de Tesprit? * Ce n'est pas qu'on prétende ban- 
nir de ces discours les grâces et la beauté da 
style. Mais les ornemens qu'il est permis d'y em- 
ployer, doivent être plus graves, plus mo- 
destes y plus sévères ^ ^ et partir plutôt du fond 

I Neque hoc eo pertinet , ut in his nuîlus sit- çrjistms > sed uti 
fi'sssicr , €t severîor..Q\x\\\l. 1. 8 > c. 5. -.■*■, 

a O.nnla poiiiis â causa , quèm ah oratQvtt profecht crcdaniur* 

Quîiuil. i. 4; c. 2. 
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de la ihàiière même , que du génie deToraieur.' 
J'aurai occasion detrailer ce sujet avec plus d'é- 
tendue. ' On ne peut trop le répéter : il faut 
que celte parure soit mâle, noble, et chaste. 
Il faut une éloquence ennemie de tout fard et 
de toute afféterie; qui brille pourtant, mais de 
santé, s'il faut ainsi dire , et qui ne doive sa 
beauté qu'à ses forces. ^ Car il en doit être du 
discours , comme du corps humain , qui tire ses 
véritables agrémens desabonne constitution: au 
lieu que lefard et l'artifice ne servent qu'à gâter le 
■visage par Je soin même qu'on prend derembellii*; 
VII. 3 C'est un grand principe , qui se vé- 
rifie également dans les ouvrages de la nature 
et dans ceux de l'art , que les choses qui ont 
le plus d'utilité en, elles-mêmes , ont aussi 
pour l'ordinaire plus de dignité et de grâ- 
ce. 4 Qu'on fasse quebfue attention sur la symé- 
trie et l'arrangement des différentes parties qui 
composent un édifice ou un vaisseau , qui en- 
trent xlans la structure du corps humain , qui 

' Sed hic ornatus , ( rçpetam enim ) virilis^ fortis , et sanctus 
sît : Ttec effeminatam îevitatem , nec fuco 'eminentem colorent 
amet : sattguine et viribus niteat. Quint. 1. 8 1 c. ^. 

• » Corpora sana , et integri sanguinis , et exercitatione finnata y 
ejtusdem his speciem accipiunt , ex qtrbus vires * namque et colo- 
rtÂa y et adscrhcta , et lacer tjs exprçssa .surit. Sed eadem si quis 
vulsa atque fucata muliebritcr coinat , fœdissima sunt ipso formct 
lahore. Quint. ProTin. 1. ^. 

* Ut in plcrisque rébus inçredibiliter hoc rutura e$ t ipsa fabrkii'^ 
ta î sic in cratione , ut ed , qua maximam in se utilitatem confi- 
nèrent 9 eadem haberetit pturimùm vel digmtatis » vel sœpè eturm 
vénustatis. ^. de orat. n. 178. 

,4 Singula hanc habentin specie venustatem , ut non solàm salutis' 
sed etuim voluptatis çaâsâ inventa esse videantur-,. » Habent non 
plus.utilitatis , quâm digmtatis,», Capitolii fastigium illud , et C(C- 
terarum oïdium , non venastas , sed nécessitas ipsa fabricata est. 

Hoc in omnibus item partibus orationis evenit , ut utilitatem » 
ac propè necessitatem » suavitas qmdam <tc lepos consequatuvw 
n. loi» .*,:.. ... - ~ 
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forment dans ranivers cette harmonie qu'on im 
se lasse point d*y admirer; on reconnoîtra que 
chacune de ces parties , dont Tutilitë seule ou 
la nécessité sembleroit avoir fait naître l'idée , 
contribue aussi beaucotip à la beauté du tout 
Il en est ainsi du discours, dont la ' vraie beau- 
té n'est jamais séparée de rutilité. 

VIII. Ce principe peut beaucoup servir pont 
distinguer les ornemens vrais et naturels, de ceux 
quisonifiux et étrangers: il n'y a qu'a examiner 
s'ils sontutilesounécessairesausujetque l'on trai- 
te. ' Il y a un style éblouissant, qui impose parle 
vain éclat de l'expression , ou qui court sans 
cesse après de petites pensées froides et puériles , 
©u qui est toujours monté sur des échasses, ou 
qui s'égare en des lieux communs, vides de sens, 
ou qui brille de je ne sais quelles petites fleurs 
qui tombent dès qu'on vient à les secouer, 
ouquise ^uindeenfinjusq'i'aux nues pour attra- 
per lesublime. Tout celan'estpoîntvraieéloquen- 
ce , mais vaine et ridicnle parure : et pour le 
bienfalresentir aux jeunes gens, il faut les rendre 
extrêmement attentifs à cette exacte sévérité des 
bons écrivains, soit anciens, soit modernes, qui 
ne sortent point de leur sujet, et n'outrent rien. ^ 
Car ces fausses grâces et ces fausses beautés dispa« 
roissent , quand on leur en oppose de solides. 

• Nunqu.im vera specîes ab u'ilitate dividitur. Quûit. I. 8 , c. ç. 

• Viûosum est et corruptun dicendi genus j quod aut verborum 
licentiâ résultat , aut puerilibus sententi&lis Uscivit , aut immodic9 
tumore turgetcit , aut inanihus locî% bacchatur » aut casurU , si 
lévite r excutiantur <, fiosculis nitety aut pntcipitia pro sublimibus 
kabet. Quint. 1. i2t c. io. 

' Eyanescunt hctc atque emonuntur comparatione tneliorum : ut 
lana tincta faco cit'-a purpuram place t».. Si Verd judicium his cor' 
ruptis acribus adhibeasy jam illud quod fefdlerat , exuat mentitum 
t0hrem , et quadcun vix emiarrabÙi faditate palUscat, Ibid, 
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. IX. Je dirois volontiers des grâces du style 
fleuri par rapport aux beautés d'un style plus 
solide et plus mâle , ce que Pline remarque des 
fleurs en les comparant aux arbres. ' La na- 
ture , dit- il , semble avoir voulu se jouer , et 
comme s'égayer dans cette variété de fleurs dont 
elle orne les champs et les jardins : variété in- 
compréhensible, et que nulle description ne peut 
exprimer ; parce que la nature est bien plus 
/ habile k pe'mdre , que l'homme a parler. Mais 
comme elle ne produit les fleurs que pour le 
plaisir, aussi ne leur donne- 1- elle souvent pour 
durée q •*e le court espace d'un jour : au lieu 
que po<ir les arbres destinés à la nourriture de 
l'homme et aux usages de la vie , elle leur accor- 
de plusieurs années , et quelquefois des siècles 
entiers ; sans doute pour nous avertir que ce 
qui est fort brillant passe bien vite, et perd bien- 
tôt sa vivacité et son éclat. Il est aisé de faire 
l'application de cette pensée aux beautés de style 
dont nous parlons ici, auxquelles on sait que 
les^orateiirs donnent ordinairement le nom de ^ 
fleur. 

§. IV. Réflexions générales sur les trois Genres 

d'Eloquence. 
Il seroit utile d'examiner lequel de ses trois 
genres d'éloquence convient le mieux a Tora- 

« Inennarrabilis florum varietas ; quando nnlli potest facilius 
esse loqui , quàm rerum tiaturot pingcre , lascivienti prmscrtim , et in 
magno gaudio fertUitatis tam varié ludenti. Quippè reUfua usus 
alimentique gratia genuit ^ ideoque secula armosque tribuit iis» 
Flores verd odoresque in diem gignit : mngna ( ut pnlam est J 
admonitiene hominumi quœ spectatissimè fioreatj cehrrimè mar'^ 
cescere. Plîn. hist. nat. 1. zi, c. i. 

* Ut càmfkrsa sit verborum sententiarumque floribus , îd non 
débet esïe fusum aquabiliter per omtiem orationemM | de Orst» $h 
90. 
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leur , puisqu'il doit les embrasser tous , * et que 
sonkabiletë consiste a savoir les employer hpro- 
pos selon la différence des matières qu'il traite, 
de sorte qu'il puisse les tempérer l'un par l'autre, 
et mêler également tantôt la force à la douceur, . 
et tantôt la douceur a la force. ^ D'ailleurs ce« 
trois genres , dans la diversité de styles qui les 
distingue , ont pourtant quelque chose de com- 
mun qui les réunit , savoir un certain goût de 
Leauté solide et naturelle, ennemie de tout fard 
et de toute affectation. 

Mais je ne puism'empêcherde remarquer que 
cette éloquence fleurie et brillante , qui , pour 
ainsi dire , pétille partout d'esprit , qui prodi- 
gue sans mesure les grâces et les beautés, dont 
on fait pour l'ordinaire tant de cas , a laquelle 
on donne assez, souvent la préférence sur toutes 
les autres : qui .paroît si fort du goût de notre 
siècle y et qui étoit presque inconnue aux bons 
écrivains de l'antiquité , est pourtant d'un très- 
médiocre usafiie , et renfermée dans des bornes 
très-étroites. Cette sorte d'éloquence n*est point 
certainement celle qui convient ou à la chaire , 
ou au barreau « Elle n'est pas propre non plus 

f)our les écrits de piété ou de morale , pour les 
ivres de controverse , pour les dissertations sa- 
vantes, les réfutations , les apologies, ni pour 

« Magni judic'n , summoe etiam facultatis esse debebit moderator 
iîle et quasi temperator hujus trîpartita varieuitis, Nam et judicabit 
quïd cuique opus sit , et pote rit y quocnmque modo postulabit causa 
dicere, Orat. n^ 70. » 

3 Si hdbitum etiam orationis y et quasi colore m aliquem requiri* 
tîs , est plena quadam, et tamen ter es } et tenais , et non sine ner^ 
vis ac viribus : et ea , qua particeps utrîusque generis i quadam 
mediocritate îaudatur, His tribus fi ;uris insidere quidam venustatîs 
non fuco Ulitus 9 scd sangme d'ffusus débet cohr» }. de Orat, n. 
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vme infinité de pareils ouvrages de littérature. 
L'histoire qui doit être écrite naturellement ne 
s'accommoderoit pas d'unsiyle si affecté ; et il 

Jîaroîtroit encore plus insupportable dans les 
ettres^ dont la simplicité fait le principal car ac> 
tère. A quoi se trouvera donc réduite celte élo- 

3uence si vantée ? Je laisse au lecteur le soin 
c parcourir les endroits et les occasions où elle 
peut être raisonnablement admise , et de juger 
si elle mérite tous nos soins et toute notre estime. 
Ce n'est pas que tous ces autres ouvrages soient 
ennemis derornement.Cicéronen est une gran- 
de preuve , etil peut seul nous suffire pour nous 
former dans toift les genres d'éloquence. Ses 
lettres peuvent nous donner une juste idée du 
style épistolaire.Il y en a de pur compliment , 
de recommandation, de remercîment , de louan- 
ge. Quelques-unes sont gaies et enjouées , où 
il badine avec esprit ; D'autres graves et sérieu- 
ses , où il examine des questions importantes : 
dans d'autres il traite des affaires publiques ; et 
celles-là ne sont pas à mon sens les moins bel- 
les. Celles, par exemple , ' où il rend compte, 
d'abord au Sénat et au peuple Romain , puis en 
particulier h Caton , de la conduite qu'il a gar- 
dée dans le gouvernement de sa province, sont 
un parfait modèle de la netteté , de l'ordre , 
et de la précision qui doivent régner dans des 
mémoires et dans des relations ; et Ton doit sur- 
tout y remarquer la manière adroite et insinuan- 
te qu'il emploie pour se concilier les bonnes 
grâces de Caton ^ et pour se le rendre favorable 
dans la demande qu'il devoit faire de l'honneur 

» Epist, 2 tff 4 , lib, XV. ad FamiU 
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du triomphe. Sa fameuse lettre a Luceius * où 
il le prie d'écrire Thlstoire de son Consulat , 
sera toujours regardée avec raison comme tm 
monument éclatant de son^o(|uence , aussi bien 
que de sa vanité. J'ai parlé ailleurs de la belle 
lettre qu'il écrivit à son frère Quindus , ou toutes 
les grâces et toutes les Gnesses de l'art sont misesen 
usage. Ses traités de Rhétorique et de philosoplpe 
sontdes chefs-d'œuvresdans leur genre; et iesder- 
niers montrent comment les matières les plus 
subtiles et les plus épineuses peuvent être trai- 
tées avec élégance et délicatesse. Pour ses 
harangues y elles renferment tous les genres d'é- 
loquence, toutes les différentes sortes de styles, 
le siraple^rornéy le sublime. 

Que dirai- je des Auteurs Grecs? Le carac- 
tère propre d'Homère n'est-ce pas d*exceller 
également dans les petites et dans les grimdes 
choses, et de joindre à une sublimité merveil- 
leuse une simplicité qui n'est pas moins admi- 
rable ? Y a-t-il un style plus délicat , plus élé- 
gant^, plus nombreux, plus élevé, que celui 
de Platon? Est-ce sans raison que parmi cette 
foule d'orateurs qui parurent en même temps 
à Athènes , ^ Démosthène a eu le premier rang, 
et a été regardé presque comme la règle de l'é- 
loquence ? Enfin , pour ne point parler de tous 
les anciens historiens, est-il un nomme sensé 
qui se lasse de la lecture de Plutarque ? Or de 
tous ces auteurs si anciennement et si généra- 
lement estimés , y en a- t-il un seul qui ait don- 
né dans ce goût de pointes , de pensées briL 

« Epist. 12 , lih. V. ad Family 

» Quorum longé princeps DemosthciiCi > ac pcnè lex oraridi fuie* 
iÇuiuC. 1. 10) c. z« 
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lames y de tigares recherchées, de beautés entas- 
sées les uneà sur les autres ? Et combien ce style^ 
qui est banni de presque tous les discours sé- 
rieux y doit-il paroitre quelque chose de petit , 
de mince, de puérile , en confparaison de cette 
noble simplicité , ou de cette sage grandeur , 
qui font le caractère de tous les bons ouvrages ^ 
et qui sont d'usage pour toutes les matières^pour 
tous les temps y et pour toutes les conditions ? 
Mais pou» en juger ainsi , il ne faut que con- 
saher la nature. Onae peut nier que ces jardins 
si peignés y si ajustés , si enrichis de tout ce que 
Tart a de plus éclatant ; ces parterres d'un goût 
si délicat y «es jets- d'eau , ces cascades, ces bos- 
quets n'aient beaucoup d'agrément. Mais oss- 
roit-on comparer tout cela au magnifique spec- 
tacle que présente une belle * campagne , où l'on 
ne sait ce qu'on doit le plus admirer; ouïe cours 
tranquille d'un fleuve qui roule ses eaux avec 
majesté ; ou ses longues et agréal^Ies prairies 
que les nombreux troupeaux qui y paissent 
sans cesse rendent comme vivantes et animées^ 
ou ses gazons naturels qui semblent inviter au 
repos , ^ et dont l'éclatante verdure n'est point 
ternie par des ouvrages de marbre ; ou ces ri- 
ches coteaux si merveilleusement diversifiés par 
des maisons , des arbres , des vignes , et encore 
plus par un champêtre inculte ; ou ces hautes 
montagnes qui semblent se perdre dans les nues ; 

* Terra vestita floribus « herhis , arboribus , fntgibus. Quorum 
omnium iricredibilis multitude itisatiabili varietate distinguitur. Adde 
hue forJium gelidas perennitates , liquores perlucidos amnium j ri^ 
parum vestitus viridissîmos » speluncarum coticavas altitudities » 
saxorum asperitafes , imvcndentvim montium altitudities » immen* 
sitatesque camporum. Lit). 2 , de nat. dcor. n. 98. 
• a yiridi si margine claudèret undas llerba , neç ittgenuum vio^^ 
latent marmorq tophum. Juven, 1. i , sacyc, i» ^ 
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OU enfin ces grandes forêts, dont les arbres, prei^ 
que aussi anciens que le monde , ne doivent leur 
beauté qu'à celui qui en est le créateur ! Voilà 
ce qu'estle style le plus fleuri auprès de la gran- 
de et sublime éloquence. 

Le célèbre Âtticus, si connu par les lettres 
que Cicéron lui a écrites , se promenant avec lui 
dans une île fort agréable près de Tune des mai- 
sons de campagne que ce fameux Orateur ' ai- 
moit plus que toutes les autres , p^rce que c*é- 
toit le lieu de sa naissance ; lui disoit , en adjoai- 
rant la beauté du paysage y que la magnificence 
des plus superbes maisons de campagne , ces 
salles pavées de marbre, ces lambris dorés, ces 
vastes pièces d'eau qui faisoicnt Tadmiration des 
autres , que tout cela lui paroissoit petit et mé- 
prisable , quand il le comparoît avec cette île, ce 
ruisseau, cet te campagne si riante qu'il a voit pour 
lors devant les yeux : et il remarque judicieuse- 
ment que ce sentiment n'est point l'effet d'une 
bizarre prévention , mais qu'il est dans la na- 
ture même. 

Il en faut dire autant des ouvrages de l'es- 
prit ,• et Ton ne peut trop le répéter aux jeu- 
nes gens pour les mettre en garde contre un 
mauvais goût de pensées brillantes et de tours 
ingénieux et recuerchés, qui semble vouloir 

« Hoc ipso in loco.,, scîto me esse natum, Quare idest nescio qmdy 
et latet in animo ne sensu meoy quo me plus hic locus fartasse dcleC" 
tet. 2. deleg. ii.j. 

Equidem, qui nunc prîmùm hue venerim, satiari non queoj mag' 
nîficasque villas , et pavimenta marmorea , et laqueata tecta coh' 
tcmno. Duetus verà aquarum, quos isti tubos et euripos vacant 9 quis 
non , cùm hoec videat , irriserit, Jtaquc , ut tu paulb antè de Uge et 
jure disserens , ad naturam referebat omnia / sic in his ipsis ré- 
bus^ quK ad quiet em animi deleetationemque quaruntur ^ natura 
dominât ur, Ib. n. z. 
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prendre le dessus et qui a toujours été l'avant- 
coureur de la chute et de la décadence pro- 
chaine de l'éloquence. Quintilien avoit raison 
de dire que s'il falloit " nécessairement choisir 
entre la simplicité encore grossière des anciens 
écrivain^, et lalicence démesurée des nouveaux, il 
préféreroit sans hésiter les premiers aux seconds. 

Je terminerai cet article par quelques extraits 
d'un discours que l'on peut , ce me semble , 
proposer comme un modèle achevé de cette 
éloquence noble et sublime , et en même temps 
naturelle et sans affectation , dont j'ai taché ae 
marquer ici les caractères. Ce discours fut pro- 
noncé par M. Racine dans l'Académie Française 
il la réception de deux Académiciens, donll'un 
étoit Thomas Corneille, qui succédoit au cé- 
lèbre Pierre Corneille sonfrère. M. Racine après 
avoir comparé ce dernier aux Eschilles , aux 
Sophocles , aux Euripides , dont la fameuse 
Âtnènes ne s'honore pas moins que des Thé- 
mistocles , des Périclès , des Alcibiades , qui vi- 
voient 

«0« ..._„ _... 

« qu'elle voudra l'éloquence et la poésie ^ 
« traite les habiles écrivains de gens inutiles 
a dans les Etats ; nous ne craindrons point de le 
« dire à l'avantage des lettres , et de ce corps fa- 
ce meux dont vous faites maintenant partie: du 
« moment que des esprits sublimes, passant de 
« bien loin les bornes communes se distinguent , 
« s'immortalisent par des chefs-d'œuvres corn- 

* Si necesse sity veterem illum horrorem dicendi malim j quam 
istam novam littntiam, Quiut» ]. 8 9 c, $• 
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« droycr Gènes : il foi ce Alger à lui dcinan- 
« der pardon; il s'applique même a régler le 
« dedans de son royaume, soulage les peuples, 
« et les faits jouir par avance des fruits de la 
« paix : et enfin comme il Tavoit prévu , voit 
« ses ennemis , après bien des conférences, bien 
« des projets, biendes plaintesinuiiles, contraints 
« d'accepter ces mêmes conditions qu'il leur a 
« offertes, sans avoir pu en rien retrancher, y rien 
« ajouter, ou pour mieux dire y- sans avoir pu, 
a avec tous leurs efforts , s'écarter d'un seul pas 
«ducercle étroit qu'il lui avoit plu de letir tracer». 
Il y a certainement dans ces deux endroits 
du beau , du grand , du sublime. Tout y plaît, 
tout y frappe ; et ce n'est point par des grâces 
affectées, par des antithèses bien mesurées, par 
des pensées éblouissantes : rien de tout cela ne 
s'y tr jtrve. C'est la solidité et h grandeur des 
cnoses mêmes et des idées qui enlève ; ce qui 
fait le caractère de la vraie et de la parfaite élo- 
quence , telle qu'on l'a toujours^ admirée dans 
Dcinosihèiie. L'éloge du Roi est .terminé par 
une image tout a- fait noble, qui renferme une 
allusion d,élicate ann fait célèbre de l'histoire 
Romaine, et laiss^ beaucoup plus îl,dçcp^vri^ 
qu'elle ne moriive., Sans a^^oir pu sécofter d'un 
seul pas du cercle étroit qujil lui avoit plu de leur. 
tracer. On s'imagine assister a l'entrevue où le 
fier Romain Pqpijius îiyant prescrit delà part 
du Sénat d^^. conditipns,de paix à AntiQjchus , 
et voyant que ce Roî cbe^rchoit à c}uder,> l'en- 
ferma '^da^^t^ji^n cercle. qiL'U^iiaça autout^c|ej|iii. 

« PipiîlUiv'trgâ fiuàmhi manu gcStit cî''cu:nscnp!>h r^'Spfn^a*: • 
Pilusqmtn'hoc circulo e^féeilas,' i»iijw/f /^feihU r;e«6oMv'm > ^sénatMÎ 
qiwwl icfCj- in. Obstiipefactus tam vjoldtiio idfarioj putàn^per cùm 

avec 



avec la baguette qu'il avoit à la main , et Tolili- 
gea de lui rendre une réponse positive avant 
que d'en sortir. Ce irait d'histoire , dont on lais* 
se au lecteur le soin et le plaisir de faire lui- 
même l'application , a beaucoup plus de ^grâ- 
ce, que si l'on avoit cité l'endroit d'où il est tiré. 

ARTl CL r: SECOND. 

De ce que Von doit principalement obsé/ver en^ 

lisant ou en expliquant les Auteurs, 

Je réduirai ces observations à sept ou huit 
chefs , qui sont le raisonnement et les preuves , 
les pensées, le choixdesmots, leur arrangement, 
les figures , certaines précautions oratoires , les 
passions. Je mêlerai quelquefois à ces observa- 
tions des exemptes tirés des meilleurs Auteurs , 
quiservirontà éclaircir les préceptes, etappren- 
dront Tart de composer. 

§. I. Du liaison nef nent et des preuves. - 

C'est ici la partie de l'art oratoire la plus néces- 
saire , la plus indispensable y qui en esl comme 
le fondement , et à laquelle on peut dire que 
toutesles autres se rapportent. Car les expressions, 
les pensées, les figures, et toutes les autres 
sortes d'ornemens dont nous parlerons dans la 
smte, viennent au secours des preuves, et ne sont 
employées que pour les faire valoir, et pour 
les mettre dans unplus grand jour. ' Elle sont 
aadiscoursce que sont au corps lapeauetla chair; 
qui en font la beauté et l'agrément, mais non 
la force et la solidité , qui couvrent et embel- 

hœsitasset : Faclam , inquit y quod censet senatus. Liv. lib. 4$. 

Q. 12. 

* Cetera > qux continuo oratîonis tractu magis decurrunt in 
auxilium atque ornameutum argumentontm comparcuitur , iienis 
que illis quitus causa contlnetur , adjiciunt superinducti corporis 
specietn. Quint. 1. 5 > c g. 

TOM. II. TR. DES ET. "^^ 
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issent Xes os ei les nerfs , m;.is qui les suppo^ 
l #enl , et n'en peuvent tenir lieu. ' Je ne dis- 
L«onviens pas qu'il ne faille s'e'ludier à plaire, 
ntt encore plus a toucher -. mais on fera l'un el 
pauire avec ïiienplusdesucccs, lorsqu'on aurains- 
uit et convaincu les auditeurs ,■ à quoi l'on 
; peut parvenir que par la force du raisonne- 
Ifaent et des preuves. 

Il faut donc que les jeunes gens , quand ils 
examinent un discours , une harangue , un ou. 
[ 1fra;;e , se rendent surtout attentifs aux prenvcs 
raisons; qu'ils les séparent de tout l'éclat ex- 
Krieur qui les environne , dont ils pourroient 
B laisser éblouir-, qu'il les pèsent cl les consi- 
Iflèreni eaeHes-niêQies;qu'ils examinent si elles 
[ont solides, si elles sont au sujet, et si elles sont 
t leur place. Il faut que toute la suite, toute 
î^conomie du dîscourssoit bien présente à leur 
Bgprili et qu'après qu'on le leur aura expliqué, ils 

tii . en état de rendre raison du dessein det'au- 

ït de dire sur chaquecndroilrlciil veut prou- 
ver telle chose, et il la prouve par telle raisons. 
= Parmi les preuves il y en a de fortes etde 
'convainquantes, sur chacune desquelles il faut 
' insister , el qu'il faut montrer séparément , de 
l 'peur qu'elles ne soient obscurcies et confon- 
Vdues dans la foule. Il y en a d'autres au con- 
Ltraire plus foibles et plus légères , qu'il faut en- . 

• Xec alnuerim esse aliquld ifi dtlecliitiotie , muliam verô in 
emmoveiuOi affcctibus, Scd ftue ipsa plus vdeiit. cùrn u didir 
use jadex palai : quod coniejui iiis'i argumtiilarhne , oliaju 
midjide rerum < non paiiumui. fb'id. 

, « Firrnitiimit' argamtntartan , lïngulis hatandam , infirmant 
Îen3resand.i suiit: quia UI-s ptr se forllora non oportet cmnn- 
iSibw ebscuFore, ur qunlia junt appareant ; hac ïmbccilla nd- 
luo auxilio suitltunlUr- Itaqiie si non jiossant vahr* fuk 
mmHi Yoltbani iuia nuilia lum, Qumi, 1. j , c ii. 
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tasser ensemble ; afin qu'elles se prêtent un mu- 
tuel secours , en suppléant à la force par le 
nombre. Quintilien aonne un exemple, fortsen- 
sîble de ces dernières. Il s^agissoit d'un homme 
accusé d'avoir tué un de ses proches pour rje- 
cueillir sa succession : et voici les preuves qu'où 
en apportoit : Hœreditatem sperabas, et magnam 
hœreditatem^ pauper eras , et tum maxime à cre^ 
ditoribus appellabaris ; et offenderas eum cujus 
hères eraSy et mutaturum tabulas sciebas. C'est- a- 
dire, «Vous espériez une succession, et une gran- 
de succession: vous étiez pauvro, et actuellement 
pressé par vos créanciers : vous aviez offensé 
celuiquivous avoit nommé son héritier; et vous 
saviez qu'il de voit changer son testament '. » 
Ces preuves , considérées séparément , sont lé- 
gères et communes , mais jointes ensembles elles 
ne laissent pas de frapper , non comme la fou^ 
dre qui renverse , mais comme la grêle dont 
les coups redoublés-se font sentir. 

Il faut éviter de trop insister sur des choses 
qui ne U méritent pas ^ : car alors nos preuves p 
outre qu'elles sont ennuyeuses , deviennent en- 
core suspectes parle soin même que nous pre- 
nons d'en accumuler un trop grand nombre , qui 
semble marquer que nous nous en défions nous- 
mêmes. 

On demande ^ s'il faut placer les meilleures 
preuves au commencement , pour s'emparer tout 
Qun coup des esprits ; ou à la fin , pour y lais- 

« Sîngula levia sunt et communia, univcrsa verà nocent , etlamti 
non ut fulmine , tamen ut graïuiine, Ibîd. 

» Nec tamen omnibus ssmper quœ invenerimus argumentis onC' 
ratuias est judex: quia et tadium afferwit, etjidem detrahunt, ib. 

3 QuintiL /, 5. f, lî. 
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reer une plus forte impression; nupnrtieaii àttnt^' 
\ mencemeni", panie à la fin, selon l'ordrede ha- 
I taille (pienoHs voyons dans Homcre ; ' ou eniin 
Iji'ÎI n'esl pas mienx de commencer par !<?s plus 
foibles , afin qu'elles aillent toujoinsenaiigmen- 
Dnt. Cieérnn ' semble dire dans rpielqncs en. 
tdroits (|ii'il faut rommencer et iînir par ce cjue 
f Ton a de plus fort, et jcier entre deux ccfpi'on 
K a' de plus foiljle , maïs dans ses Partitions Ora- 
I toires 3 il avoue qu'on oe peut pas toujours 
I ranger ses preuves comme on le voudroit , et 
I l|u'un Orateur saf;e et prévoyant doit sur cela 
'* consulter la disposition de ses nudiieurs, et se 
relier sur leur fjoûl. Quintillen aussi , sans rien 
décider, marque que l'ordre et l'arrangement 
_ des preuves doit être difCerent selon l'erij-ence 

^^^■des matières que l'on traite, de sorte pourtant 
^^^K^e jamais le discours n'aille en déclinant, et 
■ ''^ Ue finisse par de rainres et de foibles raisons, 
après qu'on en a employé' d'abord de fortes. 

La liaison des preuves entr'elles nesl pas une 
chose indifférente, et elle contribue beaucoup a 
la clarté et àrornemenl du discours. Elle de'pend 
de la justesse et de la do'Iicaiesse des transitions , 
4 qui sont comme un nœud dont on se sert pour 
^^^ UDir des parties et des propositions , qui souvent 



■ lliad. t. 4 



u 



Stmpernc ordintm collrx:andi , qucm rslumiii i lintre pef 
a f lan Siinè, N.am audiiorum avrtt maileranlur eratoii pru- 
dcnti et providç , et quod reipuuiit immulaiidvm en. In pBrrïtlo, 
Orw. n. ij. 

4 Itii res divcria dtstiintlhus ex Ibcu, guasi invicem ignoliM, 
non cnllideiitur -, sed aliqua sccietate cum prioribm ac tcqueatibia 
se,crijiutaqKC lenebunl... lia ut corpus s'il , non membra.^. Ac 
Vidtbiiar non sùlùm compoiilti oratioi t<à etiam contiiaia.Qaia^ 
iib. 7, cap. II, 
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paroissent n'avoir aucun rapport , qui sont indé- 
pendantes et comme étranf^ères à Tégard les unes 
des autres , et qui sans ce lien commun s'entre- 
heurteroient mutuellement ^ et ne pourroient 
quadrer ensemble. L'art de l'orateur consiste donc 
alors a savoir par de certains tours , et de cérr 
taines pensées ménagées adroitement ^ mettre 
entre ces différentes preuves une union si natu- 
relle , qu'elles semblent faites les unes pour les 
autres , et que toutes ensemble elles forment , 
non des membres et des morceaux détachés , 
mais un corps et un tout continu. 

M. Fléchier avoit commencé Téloge de M. de 
Turenne par celui de l'ancienne et illustre Mai- 
son de la Toùr-d'Auvei^e , qui a mêlé son sang 
à celui des Rois et des Empereurs , qui a donné 
des Maîtres k l'Aquitaine y des Princesses à tou- 
tes les Cours de l'Europe , et des Reines même 
à la France. 

Il vent ensuite parler du taalheur qu'a eu ce 
Prince de naître dans Thérésèe. Pour joindre cette 
,partie avec la précédente , il emploie une figure 
nommée par les Rhéteurs Correction , qui lui 
fournit une transition toute naturelle. « Mais que 
« dis- je ? Il ne faut pas l'en louer ici , il faut l'en 
« plaindre. Quelque glorieuse que fut la source 
« d'où il sortoit , l'hérésie des derniers temps 
« Taveit infectée ». 

Il y a encore une observation plus importante. 
* Il ne sufHt pas d'avoir trouvé des preuves so- 
lides , de les avoir rangées dans l'ordre qui leur 
convient , de les avoir bien unies ensemble : il 

» Quetdam argumenta pvnere satis non est, adjuvanda iun.u 
Qumc. 1. 5^e. u. 
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but savoir les développer , ei leur donner une 

Juste élendne pour en faire sentir tout le poids, 

»t pour en lîrer tout l'avantage possible. C'est ce 

1 appelle ordinairement amplification. C'est 

a cela que consiste principalement la force de 

ilélofjnence , et l'art de l'orateur : et c'est en quoi 

jÇice'ron a surtout réussi. J'en rapporterai un seul 

Tiple , tiré de son plaidoyer pour Miloo. 

A plusieurs preuves, par lesquelles Cicéron 

■voit montré f[ue Milon étoit bien éloïf^né d'a- 

' r formé le dessein de tuer Clodias , il ajoute 

Bnc réûexion tirée de L circonstance du temps, 

t il demande s'il est vratsemblaLle qu'à la veille 

ïresqiie des asseuiblces du peuple Romain où 

e dévoient donner les charj^es, Mllon , quisoR- 

geoit a demander le Consulat, eût été assez îm. 

prudent pour aliéner de lui tous les esprits par 

un si làcbe assassinat. ' Prœse.'tim, Judices^dun 

r honoris omplissimi œntenUb et dies comitiorum 

iubesset. Cette rc'flesion est fort sensée: mats si 

tornlent s'étoît com^nlc de la montrer simple- 

Inenl , sans lui prêter le secours de l'éloquence, 

Ble n'auroil pas fort touché les Jut;es. Il la fail 

lonc valoir d'une manière merveilleuse, en 

Ènonirant comme dans uoe telle conjoncture iMi 

circonspect et attentif jusqu'au srrLr|>u]e à 

ibénager les bonnes f;r;ices et les suffrages des 

Iciloyens h Je sais , dit Cicéron , jusqu'où va la 

B timidité de ceu-i. qui brif^ucnt les charges , et 

fr combien la demande du Consulat entraine avec 

[^ elle de soins et d'inquiéludes. Nous craîfjnons , 

B nonseidemcni ce qu'on peut nous reprocher 

(I ouvertement, mais ce qu'on peut penser de 

' A« Mil, n. 41 et 4j, 
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«r nous en secret et dans le fond du cœur. Lq 
<« moindre bruit , la fable la plus vaine et la moins 
f< fondée nous alarme et nous déconcerte. Nous 
« étudions avec inquiétude les yeux, les regards , 
« les paroles de tout le monde. Car rien n'est si 
«c délicat y si fragile y si incertain , ni si variable 
<i que la volonté des citoyens à l'égard de qui- 
« conque prétend, aux charges publiques. Non- 
« seulement ils s'irritent et s'offensent de la faute 
fi la plus légère : ils conçoivent même souvent 
ce de capricieuxet d'injustes dégoûts pour les plus 
«c belles actions ». Quo guident tempore ( scio 
enim quàm timida sit ambitio y qnantaque et quàm 
solicita cupiditas Considatûs ) omnia , non modo 
quœ reprehendi palam , sed etiam quœ obscure 
.cogitari possunt , timemus : ^rumorem , fabulam 
Jictam y falsam pethorrescimus : ara omnium atf 
que oculos intuemur, Nihil enim est tam molle , tam 
tenerum , tam ouf. fragile aut fhxibile , quàm vo-^ 
luntas erga nos sensusque civium , qui non modo 
improbàati irascuntur candidatorum sed etiam in 
rectè factis sœpe fastidiunt. Est- il possible de 
de mieux peindre, d'un côté la bizarre légèreté 
du peuple , de l'autre les craintes et les inquié- 
tudes continuelles de ceux qui briguoient ses suf- 
frages ? Il conclut ce raisonnement d'une maniè- 
re encore plus vive , en demandant s'il y a la 
moindre vraisemblance que Milon , uniquement 
occupé depuis si long-temps de l'attente de ce 
grand jour , eût osé se présenter devant l'auguste 
assemblée du peuple les mains encore fumantes 
du sang de Clodius , et portant sur son front et 
dans. toute sa contenance l'orgueilleux aveu de 
son cnme. Hanc diem igitur campî speroAMEia 
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e exoptatwn si/ii praponeits Mtlo , cruentîs 
^ihus scelus etfacinus prœ sejierens et confitens , 

( ill/i auguila centurimum anspicîa veniebat ? 
^àm hoc non crcdibile in ftcc ! Qaitm idem in 
lodio non dubitaniiam , qui se interfecto MilonCf 
ignaCurum putaret ! 

Il faut iivouer ([ne ce sont ces sortes d'endroits 
qui convainquent , qui touohonl , qui enlèvem 
l'auditeur. On doit pourtant prendre t;arde de 
ne les pas pousser trop loin , et se défier d'une 
imagination trop vive , qui s'ntiandonnant à ses 
saillies , s'arrête mal à propos sur des choses 
étrangères au sujet , ou de peu de conséquence , 
ouquiinsiste trop long- temps sur les choses mê- 
mes qui méritent quelque alienlinn, Cicénm 
avoue àe bonne foi qu'il étoit anirerois tombé 
dans ce dernier défaut, En plaidant pour Roscius , 
' il fait des lon^ies réflesions sur le supplice 
des parricides , qui éloieni enfermés tout vivans 
dans un sac , et ensuite jetés dans la mer. '' L'au- 
ditoire fut enlevé par la beauté de cet endroit 
et interrompit l'orateur par ses applaudissemens. 
En effet il est dinîcile oe rien trouver de pli 
lumineux ni de plus brillant, ^ Cependant Cicé- 
ron , dont le goûtetle juyements'étoienlperfec- 
tiennes par un long usage, et dont l'éloquence, 
comme il ledit lui-même , a voit acquis par l'à-'e 
une espèce de maturité , reconnut dans la suite 

' Pro Hoic. Amet. 70. ^^. 

' Quaniis illa clamoribai aânicsceatuli diximas de iiapUei» 
patrie dirum ! Cic. in Orat. n. 105 . 

' Cùm ipia oratia jam noitra cancscertt , hjbenrjat tuam 
fUiiFiJ.im n.uuntzxtem, ei qvati stnccttutm. Biiu, n. g. 

Qiior ncniiaqutiin salis dtfirbaUsc poil iiiïijiiaiulo sinlirt citpi» 
muf... Sunt cmm omnla siial aJaltscintis , non lam re el mtfit- 
Hlfsti , qudiH tpe et txptctatione loudati. Orat. n, 107. 
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que si cet endroit avoit été si ibrt approuvé , ce 
n'étoit pas tant pour des beautés solides et réelles , 
que dans Tespérance de celles qu*il promettoit 
pour un â^e plus avancé. 

C'-est comme je lai déjà remarqué , un exer- 
cice fort utile pour faciliter aux jeunes gens Tin- 
.vention des preuves , que de leur proposer un 
sujet traité par quelque bon auteur , et Je leur 
faire trouver sur-le-champ ce quVn peut dire 
sur ce sujet , en les interrogeant de vive voix , 
et en le^ aidant par des ouvertures qu*on leur 
donne. 

Sext. Roscius , pour qui Cicéron plaida, étoit 
accusé d'avoir tué son père , et l'accusateur n'ap- 
portoit aucune preuve solide contre lui. On de- 
mandera aux jeunes ^ens ce qu'ils auroient à dire 
contre cet accusateur. Ils répondront sans doute 
que pour donner quelque vraisemblance à une 
telle accusation , il faut que les preuves soient 
en grand nombre , bien convaincantes , cl tout- 
a-faii-inconlestables.Ondoit faire voir quel fruit 
le (ils pou voit tirer de la mort de son père : mon- 
trer dans sa vie précédente des dérégie mens et 
des désordres qui prj^arent à. croire un tel ci> 
me ; et quand tout cela seroil déynontré , pro- 
duire des preuves certaines d'un fait si incroya- 
ble , marquer le lieu ^ le temps , les témoins , 
les complices ; sans quoi l'un ne^ pourra croire 
un tils coupable d'iine action si noire, qui sup- 
pose un monstre qui a étouffé tous les senti- 
mens de la n^ilure. Qn ^ura pris soin auparavant 
de leur raconter Thistoire de deux enfans qu'on 
trouva endormi^' auprès de leur père qui avoit 
été tué, et que les Juges renvoyèrent ^\^Hk^\^ 



^mrtOb ET DES PREUVES. 

persiiad<fs de lenr innocence par cette (ranfjiiîf- 
iilGOÙ on lesavoilLrnuvi^s: et les jeunes ^ensne 
manqueront pas cle faire ici nsa^e de celte his- 
toire. La table même viendra à leiii* secours , en 
leur montrant des enfans fini avoient trempe 
leurs mnins dans Ifi sana de leurs mères, livrés 
p.irl'ordredes dieux aux furies venE^eresses. Enfin 
la nalure du snppHre que les Romains avoient 
^inltli contre tes parricides , en faisant voir i'énor- 
mlte' de ce crime , montrera aussi la nécessitr^ où 
est lin arcnsateur d'en apporter des preuves bien 
c'viiiiîntes et bien certaines. De jenncsgensiron- 
vernnt par eus-mênies uns partie de ces raisons : 
et des inierro^ations Caîlcs à propos leur feront 
dire le reste. Après cela on loin fera lire l'endroit 
même de Cicéron qui leur apprendra comment 
chaque pfeuve en particulier a di\ être traitée. 
Les discours de Cicpron, et les harangues ds 
Tite-Live, peuvent fournir une infiniié de pa- 
rcils exemples. Je choisis dans ce dernier une 
h:trani;nc fort courte , mais fort éloquente , et 
qui siiflira seule pour montrer aux jeunes ^eris 
la manifre dont il faut lire les auteurs , et celle 
dont ils ri<iivent composer. 

EjCfiJicnlion /tune harangue de Tite-Lwe, 
Je Srqipose qu'on donné à un jeune homme 
pour matière de composition le discours de Pa- 
cuvius à son fils Pcrulla. Voici quel en est le sujet. 
' Capoue , par les iritii^ies de Pacuyius , et mal- 
pré rojjposilion de Magiiis qui tenoti pour les 
Romains , et avee qui Perolla éloit uni d'amitié 
et de sentimens, s'o'loit rendue h Annibal , qiû' 
liientôt après j fit son entrée. Cette journée se 
*Tii.i:v.l. ï}j», 9. t.'-- ■ . - -• 
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paèsa en joîe et en festins. Deux frères, qui 
étoient les plus considérables de la ville, don- 
nèrent a manger à Annibal. Taurea et Pacuviua 
seul de tous les Capouans furent admis a ce repas; 
et le dernier obtint avec beaucoup de peine celte 
grâce pour son fils PeroUa , dont les engagemens 
avec Magius n'étoit pas inconnus à Annibal , qui 
voulut bien lui pardonner tout le passe à la pri- 
ère de son père. Après le repas Perolla condui- 
sit son père dans un endroit écarté , et là tirant . 
de dessous sa robe un poignard , il lui déclara le 
dessein qu'il avoit formé de tuer Annibal , et de 
sceller par son sang le traité fait avec les Romain^. 
Pacuvius tout hors de lui-même entreprend de 
détourner son fils d'une si funeste résolution. Ce 
discours , dans de telles circonstances , doit c-tro 
fort court , et n'avoir que douze ou quinze lignes 
tout au plus. 

Il faut commencer par chercher en soi-même 
des motifs capables de convaincre et de toucher 
le fils. Il s'en présente trois as_sez naturellement. 
Le premier se tire du danger où il s'expose en 
attaquant Annibal au milieu de ses garaes. Le 
second regarde le père même , qui est résolu de 
se mettre entre Annibal et son fils , et qu'il fau- 
dra par conséquent percer le premier. Un troî- 
sième se lire de ce que la religion a de plus sacré , 
la foi des traités , rbospitalité , la reconnàissanceit 
Voilà le- premier pas qu'il faut faire en compo- 
sant , qui est de trouver des preuves et des m^ 
yens ,• et c'est ce qui s'appelle en Rhétorique 
Inuentioriy et qui en est la première partie. 

Après qu'on a trouvé des raisons , on songe a 
Forare qu'il faut leur douuet ; ev e.ex.^\^^^ 
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mande , dans une h.iranfjui? aussi rourle fpie eellei 
ci , qu'elles aillpnl toujours en croissant , et que 
les plus fortes soient mises à la fin, La religion 
n'est pas pour l'ordinaire re qui louche le plus 
un ienne homme du cjirartère de celui dont il 
s'ai^ii : c'est donc par là qu'il fnut commencer. 
Son propre intérêt , son danj^er personnel , le 
toucheoi Itien plus vivement : ce inolif doit tenir 
la seconde place. Le respect et la tendresse pour 
un père qu'il faudra éf^or^er avant que d'arriver 
it Annihal , passent tout ce qu'on peut imaginer : 
c'esidonc par où il faudra finir. Voilà ce qui s'ap. 

tfelle en Rlirlorique Disposition , et qui en esl 
B .seconde partie. 

• Reste V Elitcutinn , qui fournit les expressions 
et '.s lours, cl qui par la variété et la vivacité 
(les Ih^ures contiiljue le plus a l'agrément et à 
la force du discours, Voyons comment Tile-Live 
traite chaque partie. 

L'entrée , qut lient lien d'E\ORDE , esicourie, 
mais vive cl loucl^anle. ' Per ego tu , ^li , tfuœ- 
cumquc jura libéras Jungnrir parentihus , ptecor 
(fliœsoque , ne ara/c oculos pairis faare et pati 
omnia infanda velis. Cet arrani;emenl confus , 
pcr ego le convient fort au trouhie d'un père qm 
esl tout hors de lui- même :aJTie«,vmfi«i , dilTile- 
Jjive. Ces mots , f/ucecum^e jura liheros jungunt 
part^ftiibus , renferment ce qu'il y a de plus fort 
et de plus tendre. Cette proposition , ne anie ocu- 
lo p ilris fucere et pati omnia infanda j'elis , <jui 

' n IHoii fili , je vouj p le et vous coniure \>.it toiii le< ilrolti te» 
" plmucrti fie la nature etilu nng, de iie poîm eiilrfpreiiJre de 
" commeicie tous ]it yeiw de ¥oire për* iiiic ncdiin ég.ilemein.' cri- 
i/m„..ii» ... .11. _» — 5, fyQjs„ pjj jgj (uijej qu'elle iu[a_p«ur_ 
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représente le ciiaie et les suites funestes d'un 
tel meurtre, est comme Tabrégé de tout le dis- 
cours. Il pouvoit dire simplement , ne occidere 
Annibalem in conspectu meo velis. Quelle diffé- 
rence ! 

I. Motif , tire de la religion. Il se subdivise 
en trois autres , qui ne sont presque que mon* 
très , mais d'une manière fort vive et fort élo- 
quente , sans qu'il y ait aucune circonstance omi- 
se ni aucun mot qui ne porte, i. La foi des 
traités confirmée par le serment et les sacri- 
jfires. 2. Les droitssacrés et inviolables de l'hos- 
pitalité. 3. L'autorité d'un père sur son fils. » 
Pancœ horœ sunt , intra quas jurantes quicquid 
deorum est , dextrœ dextras jungentes\Jidem obs^ 
trin xi/nus y ut s^cratas Jidemanus digressi ah cpL- 
loqiro extemplà in eu m ar mare mus 1 Surgis ab 
hospitali mens a , ad quam tertius Campanorum 
adhibilus ab Annibaîe es y ut eam ispam mensam 
cruentares ^hospitis sanguine ? Annibalem pater 

Jilio meo potui placare : Jilium Annibali non 
possum ? 

II. iWoTlF. ^ Sed sit niful sancti ; nonjldes , 

' « Il n'y â que peu de momens que nous nous sommes liés par les 
sermensltfs plus solennels, que nous avons donné k Annibal les 
marques les plus saintes d'une amitié inviolable : et sortis à peine 
de cet entretien , nous armerions contre lui cette même main, qu« 
nous lui avons présentée pour gage de notre fidélité ! • ette table y 
où président les dieux vengeurs des droits de l'hospitalité , oii vous 
avez été admis par une faveur que deux seuls Campauiens 
iwtagent avec vous , vous ne la quittez cette t;jb!e sacrée que pour 
la souiller un mo Jient après du sang d« votre hôte ? Hélas ! après 
avoir obtenu d'^nuibal la grâce de mon fils , seroit-il bien possible 
que je ne puisse obtenir de mon fils celle d' Annibal ? » 

» « Mais ne respectons rien , j'y consens , de tout ce qu'il y » 
«« de p!us sacré emre les hommes ; violons tout ensenble Id foi , la 
«< religion , la piété: rendons-nous coupables de l'action du monde 
M la plus noire, si notre perte ne se trouve pas ici infailliblement 
i« jointe avec le crime, » 
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I non rellgîo , non plclas: awlranlur ii?/iatt(0^ 

si non vernicieni nobis cunt scelere affemnl, Cs 
n'esl [a qu'une tran'^Uioti: mnisciiinfnenest-elle 
ornée! Quelle justesse el quelie élé;i3nce clans 
cette dlsiiibiuion, fjiii reprend en trois mois les 
trois parties d'i premier \\\o\\'i\ Jides , poiit 
le traité: '■<!?/gio,pi>urrhosnitalue:p(e/flî, pont 
le respert qu'un lils doit a son ppre. Aiulean- 
tnr infanda , si non perniciem nabis cum scelere 
affuruitt. Celte pensée est fort belle, et conduit 
naturelle ruent du premier motif au second. 

' IJniis aggressmits es Annibnlnm ? Quid illa 
torba lot Uberorum seruoritmqiic ? Quid in unam 
intenti omniwn oculi ? Quid tôt dextrœ ? Tor- 
pescffiit-nf; iii ainentia illa ? Fullum tpsius j4nni- 
balis, quein arinali exercitus sastinere nrqueunt, 
guEni honet poptdu! Montanus , tu susfînebis ? 
Qiielle foule de pensées, de (îi;ures, d'imayesl 
et cela pour dire qu'il ne peut pas attaquer Ao- 
nibal, sans s'exposer i un danger certain de 
mourir. Quelle admirable opposition entre des 
armées entières qui ne peuvent soutenir le visa- 
ge d'Annibal , le peuple Romain même qne 
ses reijards foût trembler , et un foible par- 
liciilier ! tu. 

III. Motif. ' El alla auxilia desint^ me ipswn 
■ i< Seul vous préHnJez attaquer Annibal? Mïii quoi / Cane 

" yeux attlchét sur lui pour veiller tini celie i ta sf<rel£,' Unt 
•> de bru toujciurs pxiti i s'employer j sn d^tenie : espérez~vou* 
V qu'ilE demeurenl glacji et inmoliiles nu moment que voui vinil 
•• porterei i cet Kxcét de fureur i inutiendrez-TOui le regird 
<■ d'Aiiuîbil , ce regiid redom.ible ■ que ne peuvent soutenir lu 
~ «rinéei entière! i et qui £iic trembler le peuple rf "' ' 

' " i'.t quanri inÂi-ne tout outre)"" " ' ' 

Voui le cotinge de me frapper 

ïvtrsi de mon corps, (t <|ue je i 

içoopi ? Cir , je vous le diîelare, 

vous pouvei l'ilei i'asq,u''li \ai. v 
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ferire , corpus meuoi oppoiientent pro .corpore 
jinnibalis sustinebis? Atqid per ineumpectus pe^ 
tendus ille tibi Iransjigendusque est. 

Je n'admire pas moins la simpiicllé et la, briè- 
veté de ce dernier motif, que la vivacité du 
préce'dent. Un jeune homme seroit bien tenté d'a- 
jouter ici quelques pensées, et d*éiendre cet 
endroit. Pourrez- vous tremper vos mainsdans 
le sang d'un père ? arracher la vie à celui de 
qui vous l'avez reçue , etc. Mais un maître com- 
me Tite-Live sent bien qu'il ne faut que mon- 
trer an tel motif, et que vouloir Tamplifier , 
c'est raffoiblir. 

Péroraison. * Deterreri hic sine te potihs ^ 

çuam iUicvlnci, Faleant preces apud te meœ ^ 

sicut pro te hodle valuerunt^ 3ns([UL'\c\ Pacuvius 

avoit employé les figures les plus vives et les 

plus pressantes : tout étoit animé et plein de feu : 

ses yeux , son visage , ses mains en disoîent sans 

doute encore plus que sa langue. Tout d'un coup 

il s'adoucit; il prend un ton plus tranquille , et 

finit par les prières, quidans la bouche d'un père 

sont plus fortes que toutes lesraisons. Aussi leTils 

ne put-il tenir contre cette dernière attaque. Les 

larmes, qui commencèrent ^couler de se$ yeux , 

firent voir qu'il étoit ébranlé. Les baisers du pè-< 

re, qui le tint long- temp^tendrement embrassé, 

et ses prières redoublées avec instance, achc 

vèrent de le persuader. Lncrymantem inde ju- 

venem cernens, médium complectitur ^ atque oscii^ 

lo hœrens y non antè precibus àbstitU qààmper^ 

« « Laissez-vous fléchir en ce moment plutôt que de vouloir 
« périr dans une entreprise si mal concertée.' Souffrez que nies 
« prières ayent sur vous quelque pouvoir, après qu'elles ont été 
« aiijourtl'hui si puissantes en votre faveur. » 
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wicif utgladium poneret ,Jldeinqu.edaret nilùl fao 
n taie. 

§. II. Des Pensées. 
Pensée estiinmoi fort va^iieeifortj^éneral, qui 
1 plusieurs sigiiilications !iien Jiffprentes , ausn 
çien que le mot ]ai\ii xententia. On voit assez que 
I que nous examinons ici sont les peasécBqui 
tentrent dans les nnvraf^es d'esprit, et qui en 
»nt une des principales beauips. 
' C'est ici propreuient ce qui fait le fonds , et 
comme le corps du discours : ' car I elorution 
n'en est que le vêtement et la parure. H faut 
donc inculquer de bonne heure aux jeunes i^ens 
ce m'and principe, si souvent rc'pëlé dans Cicé- 
ron et dans Quintilien, ^ que les mots ne sont 
que pour les choses : qu'ils ne soni destinés qu'a 
mettre au {our , et tout au [)Uis à embellir nos 
pensées, ^ quêtes expressions les plus choisies 
et les plus brillantes, si elles sont dépourvues 
de sens, ne doivent éirerei^ardées que comme 
un son vide et méprisable, qui n'a rien que de ri* 
dicule cl d'insensc. Qu'au contraire il faut faire 
cas des penséeset de* raisons solides, quoique 
destituées de tout ornement , parce que la véri- 
té par elle-même, de quelque manière qu'elle 
se montre , est toujours estimable: en un mol, 
que 4 l'orateur peut donner quelques soins aux 

' Qaorumddm e/"-uiian'i iruii rjf^muiat , qua illo uarboruni 
habita vestiutfur. Qiijiu. pruem. 1. g. 

' Sir cu-a elaiulianii quiiin nunima , dum sdamus tamtn 
mhil verborum cautii ttic fiicieiidum , cùm vtrba ipia reruis gratiÀ 
lin] reperta- Qiiini. prown. l. 8- 

muibui. (Jiiinlil. I. ii. c. lo. 

î Quid est t-itn furiosuia qaâm vcrbo-um vel opiimorufn jit^ut 
.:.,.■ : ;. j^Z/j lubjtct ' 
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mois , mats qu'il doit sa principale atlcntion 
aux choses. 

On fera remarquer aussi aux jeunes gens que 
dans les bons auteurs les pensées dont ils em- 
bellissent leurs discours sont simples^ naturelles^ 
intelligibles : qu'elles ne sont point affectées ni 
recherchées, et comme amenées par force, pour 
faire montre d'esprit, mais qu'elles naissent tou- 
jours du fonds même de la matière qui est trai- 
tée , dont elles ][>aroissent si inséparables , qu'on 
ne voit pas comment les choses auroientpu se 
dire autrement, et que chacun s'imagine qu'il 
les auroit dites de la même manière. Un exem« 
pie rendra ces observations plus sensibles. 
Combat des Horaces et des Curiaces. 

La description de ce combat est sans con- 
testation, un des plus beaux endroits de Tité- 
Live ^ , et des plus propres a apprendre aux 
jeunes gens comment il faut embellir un récit 
par des pensées naturelles et ingénieuses. Pour 
en bien connoître l'art et la délicatesse , il ûe 
faut que la réduire a un récit tout simple , en 
n'omettant aucune des circonstances essentielles , 
mais les dépouillantde tout ornement. J'en mar- 
querai les différentes parties par différens chif- 
fres pour les mieux distinguer, et pour les pou- 
voir ensuite plus facilement comparer avec la 
narration même de Tite-Live. 
•- [ I . ] Fœdere icto , tngendniy sicut conuenerat , 
arma capiunt, [2.] Statim in médium inter duos 
acies procédant, [3.] Consederant utrinque pro 
tastris duo exercitus , in hoc , spectaculum to'is 
animis intentL [ 4- ] Dàtursignum , infestisquear^ 

* Lib» z» n, 25. 
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ntis terni juvenes conçu riiinf. [5.] Ciim aîiquan^ 
diu inter se œquis viribus pugnassent , duo Ho. 
mani , saper aliam alius ^rnl neratis tribus Alba- 
nis, expirantes cornier-unt- l(i.] Ilti superstitem 
Bomanum ciicumsikunl. Forte is integerfuit. Er- 
ga , ul segregrvet pugnani eorum, capessil Ju- 
gam j ifa ralus secuturos , ul quemque vidnere (rf- 
jecturn corpus sincret [ ■;■ ] Jam aliquantum spa- 
" »x eo loco , ubi pugnatum est ^ aufugerat y 
eltm respiciens ^<idet. magnis intervallis sequen- 
is: unum haud procul ab sese abesseï inewn 
\petu redit ,euTtu]ue inlerjicit. [ 8. ] Mox 
properat ad sccunduni , eunjnue pariter neci dot- 
[ 9. ] Jam cpqualo marte stnguli supererant , nu- 
méro pares , sed longé viribus diverti. [10.] 
Romanus exukans , Doos ('«^tiiî , FaATHOM MA- 

HIBL'SDEDI , TERTIUM CAUSAE BELLI HdJDS-CBf 

tJT RoaiAKUS AlbAko IMPERET, dabo. [il] 
Tiim giadium superuè Hliits jugnîo defigit : ja. 
centem spoliât. [ ra. ] Romani ovantes ac gra- 
tulantes Horatiwn accipiunt. Inde ex utraqae 
parte suos sepeliunt. 

li s'agit d'clendre ce récit , et de l'enrichir 
de pensées et d'images qui inle'ressent ei qui 
frappent vivement le lecleiir , et lui rendent 
ceuc aetifHi si présenle , qu'il s'imagine, noa 
la lire , mais ta voir de ses proprps yeux, en 
quoi consiste la pnncip:i!e forre de l'ploquence. 
Il ne farit pour cela que consulter la nature; 
en iiien éliidier les nioiiveracns ; examiner at- 
lentiveraonice quiadusepasserdansicçœurdes 
Horaces, ries Curiares, des ïtomains, des Al- 
bains; ei peindre chaque circonstance avec des 
couleurs si vives, mais si naturelles, ^ujoa 



DES PENSIÉSS. Tl5 

s'îmngîne assister à ce combat. C'est ce que 
Tite-Live fait d'une manière merveilleuse. 

[ ' . ] Fœdere icto , trigemini^ sicut conuene'* 
rat , arma capiunt, [ ^ . ] Ciim siù utrosque adhcr» 
tarentur , Deos patrios , patriam , ac parentes : • 
quicquid civium domi ^ quicquid in eocerdtu sit ^ 
illorum tune arma , illorum intueri manus \fe^ 
roces et suapte ingénia , et pleni adkortantium 
f»ocibus y in médium inter duas acies procedunt. 

Il étoït naturel que chaque parti exhortât 
lessiens^et leur représentât que la patrie entière 
ëtoit attentive à leur combat. Cette pensée est 
fort belle , mais le devient bien plus par la ma- 
nière dont elleest tournée. Une exhortation plus 
longue^ seroit froide et languissante. En lisant 
les derniers mots on croît voir ces généreux 
combattans s'avancer au milieu des deux armées 
aveô une noble et intrépide fiorié. 

[ ^. '\Consederantutrinque procastrisduosexer^ 
citus , periculi magis prœsentis quàm curœ exper^^ 
tes : quippe imperium agebatur , in tam paucOm 
rum virtute atquefortunam positum, Itaque ergo 

» w Le traité conclu , les trois frères de côté et d'autre , pren- 
« nent les armes comme on étoît convenu. *» 

' u pendant que ch;ique parti exhorte les siens à bien faire 
ce leur devoir , en leur représentant que les -dieux , la patrie » 
« leurs pères et leurs mères, tout ce qu'il y avoit de citoyens 
(( dans la ville et dans l'armée , ont les yeux attachés sur leurs 
« armes et sur leurs bras ; ces généreux athlètes, pleiirs de con- 
« rage par eux-mêmes , et animés encore par de si puissantes 
. u exhortations , s'avancent au milieu des deux armées. 

^ « Elles étoient rangées de côté et d'autre autour du champ 
«( de bataille , exemptes à la vérité du péril présent , mais non 
(( pas d'inquiétude , parce qu'il s'agissoit de savoir lequel des deuit 
« peuples commanderoit à l'autre , et que la valeur d'un si petit 
. «« nombre de . combattans alloit décider de leur sort. Occupés 
«< de ses pensées , et dans l'attente inquiète de ce qui alloit 
f< arriver, ils donnent donc toute leur attention è un spectacle qui 
.tt ne pouvoic pas ne poûu les alarmer, u 
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eiL-rri ntspmixique in minime gratam spectacidum 
aniino intenciuntur. Rien ne cunvcTioit mieux ici 
que cette pensée , jtericuU magis prœsentîs tpiàm 
curœ eTpertes : ei Tiie-Live on apporte aubsU 
tôtIaraison.Quelle image ces denx mots , erea. 
ti suspensique , peisoent à l'esprii: 

[ *. ] Dalar signum , infeslisque armis , velat 
actes , terni jui-enes , magnonim exercituum ani- 
mas gcrentes , concurrunt. 'Nec kH , necillis pe- 
ricnlam .mwn , publicnm imperium strrvitiumque 
obyersatur anima, faliiraqite ea deindu patria 
Jbrtuna quem ipsi fecissent. Ut primo statiat con- 
cursu l'ncrepuere arma , micanlesqne fulsert^ gla~ 
dit , korror ingens spectantes petrstrtngit ; et netu 
tro inclanala spe, tarpebat vox spiritusque. Ofi 
ne peut rienajonierà la noble idée que nous doft- 
neiri TiteLivp descombatians.Ces trois frèret 
ëtoient de pflri et d'autre comme des armées 
entières , et en avoient le coiirn^e: insensibles 
à leur propre péril, ils ne s'occupriient (]ue de 
la destinée publique , confiée uniquement à 
leurs bras. Deux pensées magnifiques , ei 
puisées dans le vrai. Mais peui-on lire ce qui 
suit , sans se sentir encore saisi d'horreur, et 
de frissonnement .aussi bien que les spectateurs 
■du combat ? Ici les expressions sont toutes 

létiques 1 et l'on fait remarquer aui jeu- 



" Oii donne le ilgni! ; et ces bravet liéros marchent iroij 1 
ois Iei mil comre Ici lutrrti portant en eux ilx le coung* 
t deux grdnttet arm^et. Insensibles ile pan et il'iiiiire 1 leur 
■ppre péril, ils n'oni dei'iiit 1q< yEUi ^ite la servitiide ou 11 
Iherté (le leur patrie, dniit le lert dlsennaii lUpend uniquenWM 
.de leur cniirdgti. D^ qu'on enterdil le choc de leiirt vira < 
— —'—1 ïit brillir leuri é^ées , les ipectateii" uisTi de cnimc 
rme, lanj que l'espér.Tnce peTtrhflt encirc de part on 
rertèrentiellenieiiiiinn!oln!ei, qu'on em dit qu'ili avoieut 
* perdu l'iuage de U voix et de 11 reipiiaipo. u 
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nés gens que ces expressions poétiques y dout 
il ne faut user que rarement et avec sobriété , 
étoient appelées par la grandeur même du su- 
jet , et par la nécessité d'égaler par les termes 
le merveilleux du spectacle. 

Ce morne et triste silence , qui les tenoit tous 
comme suspendus et immobiles , se changea 
bientôt en cris de joie du côté des Âlba'ms , quand 
ils virent tomber morts deux des Horaces. De l'au- 
tre côté les Romains demeurèrent sans espéran- 
ce mais non sans inquiétude. Alarmés et trem- 
Uans pour celui des Horaces qui restoit seul 
contre trois , ils n'étoient plus occupés que de 
son péril. N'éioit-cepaslàla véritable disposition 
des deux armées après la chute des deux Ro- 
maius ; et le tableau qu'en fait Tite-Live n'est- 
il pas copié d'après nature. 

[ 5 ] Consertis deinde manibus , chm jam non 
motus tantUm corporwn , agitatioque anceps telo' 
itun armorumque y sed vulnera quoque et sanguis 
spectaculo essent 5 duo Romani super alium 
alîus , pulneratis tribus Albanis^ expirantes cor* 
ruerunt. Ad quorum caswncumconclamasset gau- 
dio Albanus exercitus , Romanus legiones jam 
spes tota , nondum tamen cura deseruerat , exa* 
nimes viceurUus quem très Curiatiicircùmsteterant. 

Je rapporterai le reste de ce récit sans pres- 
que y faire aucune reflexion , pour éviter une 

5 M^l^nsuite, lorsqu'eii étunt venu aiLX mains, ce ne fut plus 
f( seulement le mouvement das bras et ('agitation des armes qui 
« servirent de spectacle » mais qu*on aperçut des blessures > es 
« qu'on vit couler le sang > deux Komains tombèrent morts aux 
u pieds dés Albains , qui tous tiois avoient été blessés. A leur 
u chute , Tarmée ennemie poussa de grands cris de joie > pen- 
t( dant que de Tautre côté les légions romaines demeurèrent sans 
(t espérance , niais non sans iniuiétude , tremblant pour ]« Komaia 
« qui étoit resté seul , et que les trois Albaias avoieu.^ «n»A!<^3L^^^^ 
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ennuyeuse lonj^ueur. Je dois seulement avertir 
que ce qui fait la principale beauté de cette nar- 
raiion, aussi bien que de l'histoire en général, 
selon la judicieuse remarque de Cicéron ' , c'est 
la merveilleuse varictc qui y règne partout, ei 
les divers mouvemens de crainte, d'inquiétude, 
d'espérance, de joie , de désespoir, de douleur, 
causés par des chant^cmeos subits et de vicissi- 
tudes inopinées , qui réveillent l'aUemion par 
une Of^rcablc surprise, qui tiennent jusqu'à la 
fin l'esprit dulecieur comme en suspens , et qui 
par celle iniîerti Unie même lui procurent un plai- 
sir incroyalile , surtout quand le récit se termi- 
na par tin événemetu intéressant et singulier. 
Il scia facile d'appliquer ces principes à tout 
ce qui suit. 

[ 6 J Forte is inCcgerJitit; utuniversissolutne 
gunquam par , sic eiduersiis singalosferox. Er- 
go , ut segregaieC pugnameorum, capessitjugam, 
ita ralus secuuiros , ut guemque vulnere a^ec- 
tum corpus siner^t. 

[ 7. ] Jam aîiquantam spatii ex eo loco , vH 
< Multam eaïas nostri tib'i varietalem in scriheudo luppeditahmt 
pltnum cu'jusdam voUptalii , /pu» vchcmcnier animoi hominum in 
tgende icripta rclincre pestît. Nihil lit eiiiin apliai ad rfelectaliB- 
nem lectoris , ^udm umporum vdrittiites fartuiucqite vicïiiitadina.^ 
jinàpitcs variijue eaïui habeni adiaiiiHhlum, cxipci:laiiaiian , la- 
tilium, moUitiam, ipem limercm. Si vcib txita notabiVi concla- 
dvtttur , expliciur eiùmu jucuudiainm Uctioidi valiptau. de, 
£p 12. 1. C. jà famil. 
B « HeiiieiisEineiit il écolt lans blESsuic; aînsi irop foîble 
)us ememble , mus plui fort que cliacun il'eiix ■ îl me 
itagîr^e qui loi tenait. Pour iliviter >«t ennemis , il 
prend li fuite , penuadé qu'ils le luivroieiit plui ou rooing 
vin , [don qu'il leur renaît plus ou tnolm de force, u 
~ « Déjà il éioit assSi loin de l'endroit oïl l'on ivoit cotn- 
i.iiiu, torsliue laurnaiit U tite il voit les CuriacEi â une mies 

Srande distance les uni des autret, et l'un d'eux tout prodie 
e lui. Il revient sur celui-d de toute n force : et laiidiiquc 
IVmfe d'Alhe crie i m fi-irei de le leconrir , dé\i Horace , 
T(i"!iueur(Ie se premier eiuicnù, co\miun«w^QQ>^ïiva>»K.a 
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jmgnatum est , aufugerat ^ ciim repîciehs videt 
magnis inten^allis sequenles : unum haud procul 
oh sese abesse. Ineiim magno impetu redit. Et ^ 
dum Albanus exercitus inclamat Curiatiisutopem 

ferant fratri > jam Horatius cœso lioste victor JC- 
cundam pugnam petebat. 

[ ^' ] Tum clamore , qualis ex insperato fa^ 
\fentium solety Romani adjuifont mllitem suum: et 
ille defungi prœlio festinat^ Priîis itaque quant, 
aller , qui nec procul aberat , consequi posset , et 
alterum CuriaZium conjicit. 

[9.] Jamque œquato marte singuli supererant^ 
sed nec spe nec viribus pares. Alterum intactum 
ferro corpus , et geminatd Victoria , ferocem in 
certamen tertium dabant : .alter fessum vulnere , 

Jessum *cursu trahens corpus , victusque fratrum 
ante se strage , victori objicitur hosti. Nec illud 
prœliumfuit. 

Quelle beauté d'expression et de pensées! 
Quelle vivacité d'images et de descriptions ! 
['«>.] Romanus exultans , Duos , inquit , FrA- 

8 « Alors les Ilomains animent leurs guerriers par des cris , 
u tels que le mouvement subie d'une joie inespérée en fait pous- 
(( ser ) et lui de son côté se hâte de mettre nn au second comr 
(( bat. Avant donc qné Tautre qui n'étoit pas fort éloigné, eût 
« pu l'atteindre ) il couche son ennemi par terre. » 

9 u II ne restoit phis de chaque côté qu'un combattant : mai$ 
" si le nombre étoit égal, les forces et l'espérance ne l'étoieut 
« pas. Le Romain sans blessure , et fier d'une double victoire ». 
a marche plein de confiance à ce troisième combat. L'autre au 
(( contraire , afnoibli par le sang qu'il a perdu , et épuisé par la 
(t course , se traîne a peine , et déjà, vaincu par la mort de ses 
« frères « comme une victime sans défense j présente la gorge à 
«< son vainqueur. Aussi ne fut-ce point un combat, w 

! lo t( Horace , triomphant déjà par avance : J'di immolé, dit-il 
« les deux premiers aux mânes d§ mes frères , j'immolerai le 
« troisième à ma patrie , afin que Rpme devienne maîtresse d'AN 
« be , et lui fasse la loi. A peine Ciiriace pouvoit-il soutciûr sej 
« armes : il lui enfonce son épée dans la gorge , et ensuite le' 
.(( dépouille. » 
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TRUM MANIBUS DEDI : TERTIUM CAUSÀE BELU 
HUJUS-CE , UT ROMANUS AlBANO IMPERET , DABO. 

MalèsustinentL arma , gladium superne jiigulo de" 
Jigit ; jacentem spoliât. 

[ * ^ . ] Romani ouantes ac gratulantes Hora" 
tium accipiunty eo majore cum gaudio y (juà pro* 
piiis mectum tes fueraU 

[ ''^.] Adsepultiiram inde suorum nequaquam 
paribus animis ve/tuntur; quippe imperio ali&i 
aucli , alteri ditionis aliencefacti. 

Je ne sais s'il y a rien plus capable de for- 
mer le goût des jeunes gens et pour la lecture 
des auteurs y et pour la composition , que de 
leur proposer de pareils endroits , et de les ac- 
coutumer à en découvrir eux-mêmes toute la 
beauté , en les dépouillant de leurs ornemens, 
et les réduisant , comme nons avons fait ici , à 
des propositions simples. On leur apprend par- 
là , comment il faut trouver des pensées^ et 
comment il les faut exprimer. 

J'ajouterai ici plusieurs réflexions du P. 
Bouhours , accompagnées la plupart d'exemples 
latins et français , qui sont tirées de son livre 
sur la Manière de bien penser. 

Différentes réflexions sur les penêées. 

I. La vérité est la première qualité , et com- 
me le fondement deis pensées. Les plus belles 
sont vicieuses ,• ou plutôt celles qui passent 
pour belles , et qui semblent l'èlre , ne le sont 

> ' « Les Romuiiis reçoivent Horace dans leur camp avec nne 
« joie et une recoinoissance d'autant plus vives qu'ils avoient 
i< été plus prés du danger. » 

s 3 (( Après cela , chaque parti songe à ensevelir les siens » 
u mais avec des dispositions bien différentes, les Romains étant 
tt devenus maîtres de leurs ennemis , et les AlbainS $9 voyant 
«, soumis i une dotcinacion étrangère » 

pas 
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p^s en effet , si ce fonds leur manqua, pag g. 

Les p<însées sont les images des choses , com- 
me les paroles sont les imagés des pensées: et 
penser , a parler en gênerai , c'est former en soi 
la peinture d'un objetou spirituel ou sensible.Off 
les images et les peintures ne sont véritables , 
qu^autant qu'elles sont ressemblantes. Ainsi une 
pensée est vraie, lorsqu'elle représente les cho- 
ses fidèlement ; et elle est fausse , quand elle les 
fait vou" atitren:ient qu ejles œ «ont en elles- 
naémes. JBid, 

La vérité , qui est indivisible aîtleorSy ne l'est 
pas ici. Les pensées sontjplus ou moins vraies^ 
•selon qu'elles sont plus ou n(ioiiis conformes k 
leur objet. La conformité çntiêr^ fait ce que nous 
appelons la justesse de la pensée. C'est-a dire^ 
que comme les habits sont justes quand ils vien* 
lient bien au corps, et qu'ils son t tou t-à- fait propor- 
tionnés à lapersonne qui les porte ; les pensées 
sont justesaussi, quand elles conviennent parfai. 
tcment aux choses qu'elles représentent; de sorte 
-qu'une peiisée juste est , à parler proprement, 
.une pensée vraie de tous les côtés et dans tous 
Jes jours qu'on la regarde, pag. ^i. 

Nous en avons un bel exemple dansl'Epigranii. 
me latine sur Didon, qui a été traduijte â ti««- 
reusement en notre langue. Pour labieç .enten- 
dre il faut supposer ce que raconte T^iîstoire , 
que Didon se sauva en Afrique avec toutes ses 
richesses après que Sichée eut été tué, et ce 
que feint la poésie , qu'elle se tua die- même 
«près qu'Enée l'eut quittée. 

Jliiteli^ ,I)it,io.» nuîli bcîie nupta marito ; 
Hcic p:ireuute, t'ugi^ *, hoc fiigiçtite péris. Àusotu 
Pauvi^e Ukloii , où t'a réduite ^ 

TOJV. ÎI. TA. DES' ET. ^ ' 
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De tes maris le triicte sort ? 
L'un , en mourant , cause ta fuite : 
L'autre , en fuyant , cause u mort, 

II ne faut pourtant pas s'imaginer que ces 
retours si^justes soient essentiels à la justesse. 
Elle ne demande pas toujours tant de symétrie, 
iii tant de jeu : il suffit que la pensée soit vraie 
dans toute son étendue , et que rien ne s'y dé- 
mente de quelque côté qu'on la prenne, pa- 
ges /^i. 42. 

Plutarque , qui étoit un esprit solide , con- 
damne la pensée fameuse d'un historien sur l'in- 
cendie du temple d'Ephèse : Qu'il nefaUoit pas 
y étonner que ce temple magnifique consacré àDia^ 
ne eût été brùléJLa nuit même qu' Alexandre vint 
au monde : parce que la déesse ayant voulu aS" 
sisferaux couches d'Olympias ^fut si occupée qud" 
le ne put éteindre le feu. W est surprenant que 
7 Cicéron trouvecette pensée jolie Jui qui pense 
et juge toujours sainement. Mais il est encore 
t)lus surprenant que Plutarque , ce censeur si 
austère , ait oublié sa sévérité , en ajoutant que 
la réflexion deThistorien est si froide qu'elle suf- 
fisoit pour éteindre l'incendie. »âge5 49 ei-\$o. 

Qumtiiien se moque avec raison de quelques 

Orateurs qui disoient comme quelque chose de 

Leau , Que les grands fleuves étoient navigables à 

leur sourcQ. et que les bons arbres portaient du 

fruit en naissant. ( Ces * comparaisons peuvent 

• Ccncinnè , ut multa , Timoeus : qui cùm in historia dixisset i 
qua nocte natus Ahxander esset , endem Dianct Ephcsiœ ttof 
plum deflûgravisse : adjunxït , minime id esse mirandum > ftidt/ 
D'iuna , cùm in partu Oîympiadis adesse voluisset i abfuissct dàmo, , 
De nar. deor. l. 2 > n. 69. 

3 Ouprum utrumqtie in iis est , quœ me. juvene ubiqu€ cantari 
sol-yga.iî : maptwrum fiuminum navigabiltis fontes sunt : et ^ genc* 
sicïs aiboris stutim planta cum fructu ett* Quintii, 1. 8 > c. 4. j 
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éblouir d'abord , et elles ëtoient fort vantées du 
temps de Quintilien: mais quand on les exami- 
ne de près , on en réconnoît le faux.)/?ag'e 72. 

IL Pour penser bien, il ne suffit pas que 
les pensées , n'aient rien de faux. Les pensées , 
h force d'être vraies, sont quelquefois triviale^: 
et pour ce sujet Cicéron louant celles de Cras- 
sj;s , après avoir dit qu'elles sont si saines et si 
Traies , ajoute qu'elles sont si nouvelles et si 
peu communes: ' Se^ttenfiœ Crassi tam inte^ 
grœ y tam verœ , tcun^ovce. C'est-à-dire, qu'ou- 
tre la vérité qui contenté toujours l'esprit, il faut 
quelque chose qui le frappe et qui le surpren- 
ne... La vérité est à la pensée ce que les fonde- 
mens sont aux édifices ; elle la soutient , et la 
rend solide. Mais un bâtiment qui ne seroit que 
solide, n'auroit pas de quoi plaire à ceux qui 
^e eonnoissent en architecture. Outre la {soliai- 
té , on veut de la grandeur , de l'agrément^ 
et même de la délicatesse dans les maisons bien 
bâties : et c'est aussi ce que je voudrois dans les 
pensées dont nous parlons. La vérité , qui plait 
tant ailleurs sans nul ornement, en demande 
ici ; et cet ornement n'est quelquefois qu'un 
tour nouveau qu'on donne aux choses. Les exem« 
pies vous feront comprendre ce que je veux dire^ 

La mort II épargne personne, y 6\\dL une pen- 
sée fort vraie : mais c'est une pensée bien sim- 
ple et bien commune. Pour la relever, et la 
rendre nouvelle en quelque façon ,'il n'y a qu'à 
la tourner de la manière qu'Horace et Mâlher-r 
*be l'om fait. Le premier la tourne ainsi ^ com« 
.me vous : savez : 

t De orat,'l.%ytt.i^.\ ' ■ 
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• eaViia mon iquo p..;sai ptdc p.upjri™ raben 
. eguniqiip lur^B., Curm. I.i.od. 4. 

■ La mort renverse ë;^alemem les palais des 
jf Rois, et les cabanes des pauvres. » Le second 
prend un autre tour. 

Le pauvre en "ii cabane oiî le ctuiime le cnuvre 

En sitjec i les loii , 
Et U ptfde qui veille luK barrières Ju Louvre 
. N'en défend pjs no! rnis. 

r Le loiir du iioiite lalin est plus fif^uré, et 
tlus vif; celui dii poeie français est plus natu- 
:1 et plus ùa: il y a de la noblesse dans l'ua 
danslaiilre. pngeï ';5. ^8. -jg. 
i.[Cequi relève suriout un discours, } ce 
»ot les pensées qui om de l'elévaiion , et qui ne 
:prcsealenL à l'esprit que de grandes choses. 
La sublimité , la f^ranueur dans une pensée, 
"il justement ce qui emporte et ce qui ravit, 
que In penséu convienne au sujet Car 
; rcyle générale, qi.'il faut penser selon 
!amalit;re qu'on traite,- cl rien n'est moins rai- 
sonnable ' que d'avoir des pensées sublimes dans 
un petit sujet qui n'en demande que de médio- 
|Ves. Il vaudroit presque' mieux n'en avoir que 
le médiocres d.ins un f;raiid sujet qui en de- 
landcroii de sublimes, ptig" 80. 
3 Fous n'avesrecu tien de plus grand de la 
fortune, que le pouvoir de coiiKii'er la vie à 
une iiijinilê de personnes ; ni rien de meilleur delà 
nature , que la volonté dele faire. C'est à César que 
parle ainsi l'Orateur Romain: et voici comme 
' '!:io!i ai vcrsu.isionem , icd ad iluportm rapiuat graïutÏA 
Long, clei'iblim. îecr. i. 

• /f lenno'" '"V" luUifflc diieardat, fifque eerrtptum, qidt 
în piano lumct. Quint, 1, B , c. f. 

> Xikil k.ibti iist fariuna ruii majui ,qiid-n ur peiiU , née n* 
mctiui iiiim ut velii comenare rjudm platimei. QuttPtV 
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tmbistonenparledecedemier: ' lln'adûsonél^ 
vation qak lui même ; et son grand génie a e 
pSché que les nations vaincues neuf sent pal Vei 
prit autant d'avantages sur les Jiomains , que les 
Homains en avaient sur elles par la valeur. Mais 
le vieux Sénëque dit quelque chose de plus ma- 
gnifique , en disant que ^ Cicêron est le se\ "~ 
esprit qu'ait eu le peuple liomain égal à son e 
pire, pa^cs 83 et 84- 

Cicéron parle bien noblement de Cësar , 
en disant qu'il n'étoit pas nécessaire d'upposer 
les Alpes aux Gaulois, ni le Khin aux Allemands; 
queqnandles montagnes les plus hautes scroient 
aplanies , quand les fleuves les plus profonds sc- 
roient à sec, l'Italie n'au roi t rien à craindre; et 
que les belles aciions, les victoires de César la 
défendroient beaucoup mieux que les remparts 
dont la nature l'a fortiliëe elle-même, page 87. 

Pompée oyant défait Tl{;rane , roi d'Arménie, 
ne le souffrit pas long- temps à «es pieds et lui 
remit la couronne sur la tête. 4 // le rétablit en 
sa première fortune , dit un historien , pigeant 
qu'il ^oit aussi beau de faire des Rois , que d'en 
vaincre, pa^e 88. 

L'Oraison funèbre de la reine d'Angleterre Hen- 
riette de France, et celle de la Duchesse d'Or- 
léans Henriette-Anne d'AnjjIeterre ( par M. Bos- 

Velleiuî PjKrc. lib. i, ' ™'" "'^'""' ^"^""">^- 

» Illud iiigciiiam qasd lolum pnptdui roaianui par imperio luo 

ftût«i(.Coi.irov. I, I. r r 

3 ftifecit aie , u( , à mantes fcsed'aitent , arrmci cxatuiiscnt , 

non nnturdi prcvidio , led Victoria tua retruque gislii Iialiam 

manitam yabcreimu. Jouira Pii. n. 81. 

* In prittînum Jarluiia hubilum rcitimii , n^ui piz/thrum tut 

"-""— " "' •■ e( fa<itn.yA.T&sa..\. ■,-. t.i. 

■S ^ 



Wfa€ DES PF.KSEES. 

Hniet, )sont pleines de ces pensées ïfu'Hwirtât^* 
^H|ène nnmiiie ni njcsF rieuses. 
9* « Son ^rand rœiir a surpasse su naissance : 
■h toute antre place qu'un trône è\\t élé indice 
mi d'elle. 

m» a Douce , familière , af^rrelde mitalit q»e fép. i 
Mi meei vii^nureitse, eHesa^oitperstiaderetcon- 
Ki vaincre aussi bien que commander, et fiiira 
■» valoir la raison non moins que l'aiHorité. i 

r « Mal^îré les manvnis sucrés de ses ai'mes in- 
BK_ fortunées , {e'''st à f Charles I. roi (V Angleterre 
■t dont parle l'aufnùr ) si on a pu le TaîrrCre , on 
Hi n'a pas pn le loft-er; et comme il n'a jamDta 
pt refuse ce fpn etoii raisonnable étant vaini|neur, 
Wi il a toujonrR tpjelp ce qui étoii tbibie eiinjus- 
Mt le ^lant caprif pa^n io5. " 
■ Ces sortes deppns^esporicmlflconvictionavec 
Mlles, entraînenf comme par force notre juge- 
^Âient , remuent nos passions , et nous taissem 
Pegnillon dans l'ante. 

W^ a. Voilà donc une première espèce de pen- 
Mëcs, qni'^e gagnent pas seulement II créance 
Bfcomme vraies , mais f^ui Attirent l'admiraiioB 
Ecomme nouvelles et entraordinaires. Cclle^de la 
Rfaconde esppce sont les a^-reables, qui surpren- 
nent et qui frappent quelouefbis nutani que les 
nobles et les sublimes ; mais qui font par l'agr^ 
Bbient , ce que font les autres par la noblesse et 
Kar la sulilimité;... Les pensées sublimes sont | 
Kvssi ngreables , mais ce n'est pas l'.i<^vcment 
^ui en fait le caractère. Elles plaisent , parce 
qu'elles ont Hu paod , qui i^bàrme toujours l'cs- 
prii; au lieu que celles-ci ne phiiaeni que parce 
f ga'etles sont agrêiiUUy- Çe,4>*liLL j a de 
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en elles, est comme en certaines peintures , quel- 
que chose de doux , de tendre , et de gracieux* 
C'est en partie ce molle atquefacelum ' qu'Ho- 
race donne à Virgile , et qui ne consiste pas dans 
ce que nous appelions plaisant , mais dans )e ne 
sais quelle ^grâce qu'on ne sauroit définir en jgé- 
nëral , et dont il y a plus d'une sorte, pages 1 3 x 
et i32* 

Les comparaisons tirées des sujets fleuris et 
délicieux font des pensées agréables , de même 
que celles qu'on tire des grands sujets font des 
pensées nobles. « Il me paroit , dit Costar , que 
« c'est un grand avantage d'être porté au biea 
« sans nulle peine ; et il me semble que c'est 
ce im ruisseau tranquille , qui suivant sa pentd 
« naturelle coule sans obstacle entre deux rives 
« fleuries. Je trouve au contraire que ces gens 
ce vertuçux par raison, qui font quelquefois de 
«c plus belles 'choses que les autres , sont de ces 
« ]ets- d'eau où l'art fait violence a la nature , et 
« qui après avoir jailli jusques au ciel , s'arré- 
<( tent bien souvent par le moindre obstacle «^ 
C'est encore penser joliment que de dire , avec 
Balzac d'une petite rivière: « Cette belle eau ai. 
4É me tellement ce pays , qu'elle se divise en miU 
<« le branches , et fait une infinité d'îles et de 
ce tours afin de s'y amuser davantage ». pages 
li'] et i38. 

Les fictions ingénieuses ne font pas un moins 
bel effet en prose qu'en vers. Ce sont pour l'es- 
prit autant de spectacles divertissans , qui ne 
manquent point de plaire aux personnes éclai* 
rées. .. Pline le jetme exhortant par son exemple 

^ Satyr, xo, lib, l. 



DES PEKSEES. 

Corneille Tacite à éiutlier jusques dans la chas- 
' que l'esercicc du corps réveille l'esprtl : 
rue les bois , la solitude , le silence même qu'on 
^arde en certaines chasses aidcnl fort a bien pen- 
: et enfin que s'il porte toujours avec lui dca 
kaLlettes , il éprouvera que Minerve n'habite pas 
ttioins les forêts et les collines que Diane. Voilà 
«ne pefile fiction en deus mois. Pline avoii dit 
''abord ' qu'aune chasse où l'on [irii trois san- 
CgUer dans les toiles , il étoit assis près des toiles 
r mêmes , les lableites à la main , rêvant et mar- 
l quant ce qui lui venoit de bon en l'esprit , afin 
k.'^ue s'il s'en reiournnii les mains vuides , il rap- 
portât au moins ses tablettes pleines. Cela est 
pense joliment ; mais il y a encore plus d'agré- 
taent en ce qu'il imagljie que Minerve est com- 
me Diane hôtesse des bois , qu'on la trouve dans 
|]es vallons et snrlos monl3.^nes. pages i3(j. i4o. 
L'aj^rémeni naît d'ordinaire de ropposiiioQ , 
ffinout dans les pensées doubles qui ont deux 
f jens, et comme deux faces : car cette figure , 
_ui semble nier ce qu'elle établit , et qui se con- 
f Iredit en apparence , est très éléjjante. Sophocle 
\ dit que les présens des ennemis ne sont pas des 
pr(5&ens, et qu'une mère inhumaine n'est pas mère: 
'nêque, ' qu'une grande fortune estunegraude 
iervitude : Tacite , 4 qu'on fait quelquefois tou- 



iolitudo , ipsuimiut iltud tiUn 






P .«•«flf loni dalur , — p .. 

I rit non Diaiiam magii in nwiili&ui quàm IHiiurvam li 
l I Bp. 6. 

» jiJ riiia icdtbam : trani inprfiimo non vtnabuîum oui 
\anceii , scd itylus et pugillarcs. Mtdiliibàtr ali<jitid, tnotabam^ 
M , li manui wicuiii , ptcnai lamtn ctrai rcpenarem. tbid. 
' Magmi stti/ilus cil magna fertuiia. De Cons. ad Polf^ 
4 Qmniû iiivilitir pre dçauMtient, Bât. 1. [. 
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TfiT Sortes de bassesses et d'uciions servîtes pi 
régner. Horace ' parle d'une folle sagesse , d'i 
paresse empressée , et d'une concorde disc< 
danie. Quelqu'un a dil , que les rois sont esc 
ves sur le trône ,- que le corps et l'àrae sont deux 
ennemis qui ne se peuvent quitter , et deus amis 
qui ne se peiivenl souffrir. Selon Voilure , le se- 
cret pour avoir de la santé et de la gaieté, est 
que le corps soîi a^ité , et que l'espni se repo- 
se. Le même dit , en parlant d'une personne de 
qualité qui avoit de l'esprit infiniment , et avec 
laquelle il élolt en commerce : Je ne me trouve 
j.-in:taissi glorieux que quand je reçois de seslel 
très , ni si humble que personne que lorsque "" 
veux répondre, p. 146. 

Cependant il ne faut pas croire qu'une pei 
sée ne puisse éire aj^réable que par des endroits 
Lrillans , et qui aient du jeu : la seule naïveté en 
en fait quelquefois louiraj^rément. Elle consiste 
cette naïveté dans je ne sais quel aîr simple et 
ingénu , mais spirituel et raisonnable , tel qu'est 
celui d'un villageois de bon sens , ou d'un enfant 
qui a de l'esprit, pa^. i5o. 

3. II y a une troisième espère de pfoséf 
qui avec de l'agrément ont de la délicatesse , 
plutôt dont tout l'agrément , toute la beauU 
tout le prix , vient de ce qu'elles sont délicates 
On peut dire qu'une pensée délicate est la pH 
fine production , et comme la fleur de l'esprit.. 
Il faut , à mon avis , raisonner de la délicatesse 
des pensées qui entrent dans les ouvrages d'ea. 
prit, par rapport a celle des ouvrages natni 
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Iles ' plus délirais son! ceux oi'i In nainre 
jptaisir à travailler en petit, et dont la matière 
fcrcsi|iie î m perceptible fait qu'on doute sï elle a 
Borîscm de montrer on de cacher son adresse, 
'el est nn inserlepDrraiiemem bien formé, et 
' iiitïftit plus digne d'adtriraiior , qn'it tombe 
lins sOMs h vue, selon l'auteur de l'Histoire 
paturelle. ptrgif i58 ff i6o. 

Disons par analogie qii'nne pensée on il j a âe 
a deticalesse a cela de ptopre , qu'elle est ren- 
fermée en peu de paroles , et que le sfcs qu'rll* 
Il n'est piis si visible ni si marque. ' Il 
; d'abord qu'elle le eaclie en partie , afin 
e cl[ier(,he et i[ii'on le devine : ou du moins 
l^lie le laisse seiilrrrirnl entrevoir , pnnr nous 
tDnT"''''pIi'isirdp|edérouvrirtoiti-à-fniiqiiand 
^ons de l'esprit. Car comme il faut avoir 
è bors youT, ef employer m^me ceuxde l'nrt, 
ivenx dire tes luneiirs et tes iihcrosropes , 
mr bien voir les cbef-d'œuvres de la nature ; 
f â n'npfiai tient qti'aux personnes intellit^enles et 
I jtelairées de pénétrer toiit le sens d'nne pensée 
J-délicaif. Ce petil mystère est comme i'àme de 
ri» délicaiesse des pensées: en sorle que celles 
'■qui n'ont rien de raystérioux ni dans le fond , ni 
pans le tour , tt qui se montrent toutes entière» 
a la première vue, ne sont pas délicates pro- 
prement, quelque spiritneîlesqtrcllcssoienta'ail- 
leurs. D'où l'on peut conclure <{ue la délicatesse 

'. • Utrum "ffura nunjuii.n mag" i s^Jm i« ml'iUn'i i tota. Plia. 
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ajoute je ne sais quoi au sublime et h TagréaLle. 
Des exemples rendront la chose plus éclaire, pag. 

i6o, i6i. 

Pline le Panégyriste dit à son Prince , qui 
avoit refusé long- temps le titre de père de la 
pairie , et qui ne voulut le recevoir que qUand 
il crut l'avoir mérité : ' f^ous êtes le seul à qui 
il est arrivé d'être Père de la patrie , aidant que 
de le devenir, p. 162. 

Le fleuve qui rendoit VElgypte fertile par ses 
inondations réglées , ne s'étant point débordé 
une fois, Trajan envoya des bleds en abondance 
au secours des peuples qui n'avoient pas de quoi 
vivre. * Le Nil y dit Pline , n'a jamais coulé plus 
abondamment pour la gloire des Romains, p, i63. 
*Le même auteur dit sur Tentrée de Trajan 
dans Rome : ^ Les uns publioient après vous 
ai>oir vu , quils avoient assez vécu ; les autres , 
quils dévoient encore vivre, page i65. 

Il y a beaucoup de délicatesse dans la réfle- 
xion de Virgile sur Timprudence ou la foiblesse 
d'Orphée , qui en ramenant sa femme des en- 
fers , la regarda , et la perdit an même moment : 
4 Folie pardonnable à la ofénfé , si les dieux 
des enfers savoient pardonner 1 pai^e i'j8. 

Il n'y en a pas moins dans la louange que 
Cicéron donne a César : 5 yous avez coutume 
de n oublier rien que les i/ijfurej. page 209. 

I SoU omtùum canùgi^ tibif ut- pater patrim ess^Sf antcquant 
fieres. 

3 Nilus Aegypto quidem sape î s€d glana no'tùm nottqitariê 
largior fiuxit, . ' . . j^- ■ ■ ' -v- • 

' Aliî se satii vlxisse, te visa f te recepto : aln nunc tnagU.ests 
vlvendUm pradicàbant» ' ■ • n 

4 Càm subita htcûutum dementîa cmpît (unatUem s 'gwrfiK/tf 
quidem , scirent si ignoscere maties, fiçorg, l. 4. ' 

^ Oblivisci nïhit fçlcs f rdsi injurias, Or£« pro Ligar. n« ^«^ 
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Outre la dëlicaiesse des jiensëes qnï sont pure- 
ment infçénieuses, il y en a une qui vient des 
sentimens , et où l'affertion a plus de part que 
l'in tel licence. ' Je ne vous verrai plus jamais , 
dit un poète au sujet de la mort d'un frère qu'il 
aimoit passionnément: Je ne vous verrai plus 
jamais , mon cher frère , vous qui m'étiex plus 
cher que la vie : mais je vous aimerai toujours. 
Un autre parle ainsi d'une personne qui lui étoit 
extrêmement chère : " Dans les lieux les plus 
solitairei et les plus déserts vous êtes pour moi 
une grande compagnie. Mais rien n'est plus dé- 
licat que les plaintes d'une Tourterelle qu'on 
fait parler dans un petit dialogue en vers.. Le 
dialogue tst entre un Passant ei la Tourterelle. 

Le P»ss*vt. 
Que fais-tu d^DS ce boti , plaintive Tourlourelle ? 

La Toduterïllc. 
Je gémii : ')'»\ |>erdu nu compagne &ùéle. 



Ne craiiis-tu point qiie l'Oiieleiir. 
74e ce fisse mourir camme elle ! 

Lil T ou n TE DELL t. 

Si ce n'est liil, ce jera ma douleur. 



iesiô^^STî^ 



pages ■îii , tiG et 7,1-]. 

Je finirai cet eslrait par une réflexion é^Ie^ 
ment sensée et spirituelle du Père Bonheurs , 
qui se trouve dans un autre livre qui a pour ti- 
tre , Pensées ingéniebses. Ce qu'il y a , dit-il , 
da plus délient dans les pensées et dans les ex- 
pressions des auteurs qui ont écrit avec beaucoup 
de justesse (et de délicatesse ) , se perd quand 
on les veul mettre dans une autre Langue : à-peu» 
près comme ces essences exquises , dont le parfum 
suhtil s'évapore quand on lesverse d'un vasedans 

^ un autre, page 19S. 

\^ 1 Nimqiiam tga ta, vira fiattr amibUior, atpiclom poltk^e 
WMr eeni stmper amabo. Catul. 

^1^ il tûlit mmihi turia lecif. ttb&X. 
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DES PENSEES. 
DES PENSÉES BRILLANTES. 

11 y a une sorte de pensées , peu connue» 
chez les ënrivains du bon siècle , et qui n'ont 
commencé à avoir du cours et du crédit que 
dans le derlin de l'éloquence. Elles consistent 
dans une manicie de s'esprimet courte , vive, 
Itnllante , <|iii plaît surtout par une certaine 
pointe d'esprit , qui frappe par une nouveauté 
hardie , et par un tour in.^énieux , mais peu 
commun et peu ordinaire. Sénéque contribua 
beaucoup à introduire h Rome ce mauvais goût : 
' et du temps de Qumtilien il y étoit si gsnéral 
et si dominant , que les Orateurs se faisoient 
une loi de terminer presque chaque période par 
quelque pensée éclatante, qui fit que l'auditoire 
applaudît et se récriât. 

Les réflexions de Quinlillen sur ce sujet 
tnui-à-falt seusées. " Il ne condamne pas ces 
tes de pensées en elles-mêmes , qui peuvent 
noblir le discours , et lui donner en même temps 
de la force , de la grâce , et de l'élévation : il 
en condamne seulement l'abus et la trop grande 
affectation. ^ Il veut qu'on les regarde comme 
le yeux du discours : et les yeux ne doivent pas 
être répandus dans tous le corps. 4 II consent 
qu'on ajoute à la manière d'écrire des Ancii 
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velle f^ràœ , comme il a élé |iôn5i8 
'ajo'Uer a l'ancienne manière de vivre une cer- 
ine propreté et nne elei;ance, qu'on ne peut 
indamncr , et dont même on doit lâcber de 
lire une sorte de verUi. Mais il faut éviter 
ixcès. ' Car , après tout , l'ancienne simpli- 
Bté seroit encore plus estimable que celte nou- 
'le licence. 

En effet , lorsque ces pensées sont en trop 
■and nombre , elles s'eoire nuisent et s'ëlouf- 
fenl mutuellement, comme il arrive a des arbres 
qui sont plantés trop près les uns des auirps: 
et elles causent la même oliscurilé et la même 
infusion dans le discours , que la trop grande 
Ititude de personnages dans un tableau. 
' D'ailleurs , comme ces sortes de pense'es, 
dont la beauté consiste à être courtes et vives, 
sont délachccs les unes des autres , et qu'elles 
forment chaci'ne un sens complet , il arrive 
de là que le discours est esirêmemenl coupé 
et concis , sans liaison et comme décousu , 
compose plutôt de pièces et de morceaux , que 
de inerabres et de parties qui fassent un tout. 
Oc une telle composition paroît entièrement 
opposée au nombre et à l'harmonie du discours, 
qui demande plus de suite et plus d'étendue, 

' Si n:ccis: ii'f , ve irem illumh^rrorim dkcndi mallm , gudm 
' Oemlta^ c^iwn obs-at imlcem , ut in !ar:i omnibus fiuetibui- 
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' ''^ OVi petit dire aussi que ces pensées brillantes 
ressemblent moins k une flamme luniineuse^ qti*à 
ces étincelles de feu qui échappent au travers de 
la famée. -^ 

^ Jînfio , comme on n'est attentif qu'à les en- 
tasser , on devient peu délicat dans le discerne- 
ment et le choix , et il ne se peut faire que 
parmi ce gtand nombre il ne s'en trouve beau- 
coup de froides , de puériles , de ridicules. 

Pour peu qti'on ait lu Sénèque , on sent bien' 
que ce que je viens de dire est son portrait , et le 
caractère propre de ses ouvrages : et Quinti- 
lien le marque clairement dans un autre en- 
droit, 3 où après avoir rendu justice au mérite 
et à rérudition de ce j^rand homme , et avoir 
reconnu qu'on trouve dans ses écrits beaucoup' 
de belles pensées et de maximes solides pour 
les mœurs , il ajoute que p^r rapport à l'élo- 
quence ils sont d'un goût dépravé et corrompu 
pres<^{ue en tout , et d'autant plus dangereux 
qu'ils soT^t pleins de défauts agréables , et qu'on 
ne peut s^empêcher d'aimec 6'est. pourquoi il 
dit qu'il auroit été a souhaiter qu'un si beau 
génie , capable de c^ qu'il y a de plus grand dans 

■ • . ^ 

■ Luminà ilïa' non flamma , sed sclniîllu intcr fumum tmir 
cantibuSf similid'dixeris, Wd» " *,- 

» Hoc quoque acctdit , quod . solas captanti sententias , multas 
necesse est dicere levés t frigidas, ineptas. Pion enim potest esse 
deUctus I uhi numéro lahoratur, Ibîd, " - 

^'^fultce in eo clarofjue sententm > multa tùam morum gratîâ ' 
Uffdida • sed in eloquendo corruptà' plera^ue , atque eo permcio* 
sisiiniéi j qiiôd abundant dulcibus vitils: Veilts tum-tito ingénia 
dixrsie » àll'eno judicio. Nanti,,' si non omnia sua' amùssef , si rerum 
pôhderd minutissimis sententus non fregisset yConsensu potiàs eru^ • 
diiorum^ quant pueroritm amort comprob'arètai;,. Mut ta probanda • 
in eo, multa etitim adniiranda sunt t elrgere modo curas sït .• aitod' 
utîmm ipse fedsstt ? Di^na enim fuit îUa na'tura , qum meliora 
V elleti qua quoi voluit efficiti Qiiintilf kxO'y c« i« 
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l'éloquence , si riche ei si fertile pour l'inveD- 
ûoo, eùi eu un goût plus épuré, ei un disi;er- 
nement plus exact; qu'il eftt élé moins amou- 
reus de toutes ses productions ; qu'il eût »ii 
en faire le choix , et surtout qu'il n'eut poiot 
atVoihli l'importance des matières qu'il traite, 
par un amas de petites pensées ' qui peuvent 
flatter d'aliord par une apparence et une luenr 
d'esprit , mais que l'on trouve froides et pué- 
riles quand on les examine avec quelque at- 
tention. 

3e rapporterai quelques endroits de cet au- 
teur , atin que les jeunes ^^ns. puissent com- 
parer son style avec celui de Cicéron et deTi- 
te-Live , et voir si le jugement qu'en porte Quin. 
tilien est fondé sur de bonnes raison , ou s'il 
p'est que l'ettet de sa prévention contre Séoéqne. 
\. Entretien de Déinarate avec Xerxès. ' 
3 Chm bellam Grœciœ indiceret Xerxes , ani- 
ffium tumenlem , obiita-nque quàm eaducis cort' 

• Pltnqat mùàmit etiam iiivcnixuiKuiu goadcnt . qu.* excttaa 
risum h,ibt:il , hivcnla facic injcir bUiutiuiiiur. QaiM. 1. 8 , c. f. 

■ Stncc lit Bencf. 1.6, ir. (i. 

' n Dai» le [empi que Xerxéi , enflé d'orgueil, et Hveuglé pat 
» une vaine canfis.ice en les Ibrcet , songeoit i porter U guerre 
« contre la Grèce , tout le< cmii^isan; m] l'environnoietit tnvul- 
« léreni i l'en ' î d li pousier par Aef natieriet □iitrcet daiu !• 
«présipiecoi! soii iniitioiirentrihoir, ..'un ilïM'tineli nouvelle 
H leiile lie la guerre jeiteroîl le trouble parmi les Grect , et qu'an 
II premier faruii ilc la marche Iti prendraient la fuite : un autre 
« qu'arec une armie li nombreuse II ittût !Ûr , non seulemeaE de 
n vaincre la làrèce , mais de l'accabler : et que loui ce qu'il avojt 
<■ & craindre étoit de trouver k son irrtvée les villei déienei , 
Il K les carnpugiies réduites en loliiudes par la retraite pr^d* 
« pitée des hjbliant , et de n'avoir plus de quoi employer de li 
Il graiidei t'orcei. D'un autre côté on lui faisoit eiiteiiilre qn'i 
u peine la nature eniière lui sutlirnit-clle , er que les men fioicnl 
u trop étroites pour canienir les Hottes ; que nul cainp ne poùr- 
B roic renfermer se) troupes de pied j qu'il n'y auoit point de 
<i phlne assez étendue piur sa cavalerie ; er (;u',< |)tme lui luffi- 
«.roit-il puut iMttajtt iM'fl|i..iiM9it à ^ocqr,», . ,, . 
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Jtderet y nèmo non impulit. Alius aiebat y non 
laturos nuncium helli , et ad primam advenfûs 
famam terga versuros. Alius ^ nihil esse dabii 
qidn illa mole non vinci soUunGrœcia , sed obrui 
posset: magis verendwn ne vacuas desertasque 
urbes invenirent , et prof agis hostibus vastœ solU 
tudines relinquerentur y non habituris ubi tantas 
vires exercere possent. jlius y illi vix rerum na^ 
turam sujficere : àngusta esse classibus maria , 
milii castra y explicandis equesiribus copiis cam^ 
pestria : vix patere cœlum satis ad emittenda 
omni manu tela. 

4 Ciim in hune modum multa undique jactc^ 
rentuty qaœ hominem ninua cestimatione stiifu^ 
rentem concàarent , Demaratus Lacedasmonius 
solus dixity ipsam illam qua sibi placeret muU 
titudinem , indigestam et grauem y metuendam 
esse ducenti ,• non enim vires y sed pondus habere : 
immodica nunquam reg^i passe 'y nec diu durare , 
quicquid régi non potest, 

5 In primo y inquit y statimy monte Laconesob^ 
jecli y dabunttibisui experimentum. Tôt istàgen" 

4 « Parmi tous ces discours , si capables de faire tourner la 
« tôte iî liiî prince déjà enivré de IMdée de sa g andeur, Déma- 
u rate > Lacédémonien « fiit le seul qui osât représenter au roi , 




que de la pesan- 
« teur, et non de la force : qu*il n'est pas possible de gouver- 
« ner ce qui n*a ni borne ni mesure^ et que ce qui ne peut 
M être gouverné , ne peut Subsister long-temps. » 

& (( Une poignée de gens que vous rencontrerez d*abord à 
a une première montagne , vous fera connottre ce que sont lés 
« citoyens de Sparte. Trois cents Spartiates arrêteront ces millisnf 
« d'hommes que vous traînez avec vous, inébranlables dans le 
M poste qu'on leur aura confié , ils le défendront jusqu'au dernier 
« soupir, et feront une barrière et un rempart de leurs corps. 
« Totites les forces de l'Asie ne leur feront pas faiice un pas 
M en arriére. Seuls ils soutiendront le choc formidable de près- 
n que todt Tiùiivers réuni contte «uiL» k^^ ««^u i^v;^ >».taisaas«% 
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limm milita trecenti morabuntur : hcerehunt 
vesligiojixi, eCcommissas sibiangusiiastufbantur, 
et corporibas obstruent. Tota iUos Asia non mo- 
vcbitloco. Tantas minas belli , et penè totiushtt~ 
mani generis ruinam paucissimi sustinebunt. Cftm 
te mu/atis legibus suis natura transmiserit , in 
iemila hœrehis^ et œslimtibisftitura damna , dm 
pulaveiis quanti Tliermopyiarum aiigaslaconstite^ 
rint. Scies tnfugari passe ,ciimscierisposse tetineri. 

^ Cèdent quidem libipluiihus locis , velut tar- 
rentis modo ablati , cnjus cum magno terrore pri- 
ma vis drfluit ; deinde hinc ntque illinc cooriert' 
tur j et luis te vîribiis prement, 

î Feruin est quod dicitur , majorem belli ap- 
parutum esse , quàm rpti recipi ab his regioni- 
ius possit I quas oppugnare constiluis. Sed hœcres 
contra nos est. Ob hoc ipsnm , te Gr^^ecia vin- 
cet quia non capit. Uli lato 'e non potes. 

8 Prœlerea , quœ un^ rébus salas est , occur» 
rere ad primas rerum impefus , et inclinalîs opem 
J'errenon poten;, née fuhire acjirmare labantia. 
AJuho anlè vinceris , quam vicium esse U 
fend as • 

« i changer lauccftei laii |iaur voui oDviir un pamge, vouide* 

" meure;ti tout court i un dêfili. Voui pourrez juger dei per- 
n les que voiii fer« dam h «iiice , par ce que voui aura cô(M 
11 Je (Mtiage det Therjnopyle!," En voyant qu'on peut vou) it- 
•> rtnt , VDiu comprendrez qu'on poprra auiil vous mettre en 

« fùllï. Il 

C « Vo! irinifcii comiRE un torrent impétueux qi:e rien ne 
* peut loiitenlr le premier eftbrt , pourront d'.ibord [ont Ji^iîper ; 
" mais bientSt voi ennemis se rallieront, et vouj attaquant d* 
" diï«ri cûtft , vous délraiiBnl pïr vos proprei forces. 

7 'i On die vrai , qnand oiiavoiice que le pays que voas voula 
" attaquer n'a pas nu espace )nffi>anl pour un appareil de guerre 
■< El immense ; niais c'eit piccisfinenc ce qui fait conlre nous, I,( 
*" Grèce vous vaiitcra , parce qu'elle ne peutvous OOilEenîr. Vmil 
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ra^e que il"uiié punie de ïow m5me. » 
D'.iïîleim, ce qiii fait I» stlreté el \i reHOUtte ri", 
, vous devient absoliuB.entim\iiaûciB\e,Na\n lœ 
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9 Ceterùm y non est quàd exercitum tuum 06 

hoc sus tin et i -pûtes nofi possfi , ^ia numerus ejui 

' Duci tjuoque ignotus est. Nihil tant magnum est^ 

quodperire rii/n possit ^ cui nascitur in perniciem^ 

ut alia quiescant ^ eœipsa mùgnitudine sua causa. 

' jicciderunt quœ Demetàtus prcedixerai, Di-m 
pina atque humana impellerttem ^ et mutantem 
quicquid obstiterat , trecenti staré jusserunt : stra^ 
tusque per tot^am passim Grœciam Xerxès ifitélm 
leodt , quantum ab eàcercitu iurba distàret, 

^ Itaqne Xerxes , pudorê quàm damno mise* 
rior y Demarato gràtias egit y quàd solus sibi ve*, 
Tum dixisset y et permisit petere quod vellet, Pe» 
tit ille ut Sardes y maximam Asiœ civitatem ^ 
eurru vffùtus intraret ^ rectam capite tiaram ge» 
rens : id solis darum regibus, Dignus/uerat proe-à 

« ni. donner le» ordrei A propoi 1 ni vouf trouver à tempi au 
« premier mouvement > ni soutenir ceux qui plient , ni .rassurer 
« ceux qui commencent k s'ébranler. Vous serez vaincu long* 
M temps avant que d'écre à portée de vous en apercevoir. » 

9 Au reste ) ne vous flattez pas que vos troupes ne puissent 
n rien trouver qui lepr résiste 1 parce que le nombre prodigieux 
« en est inconnu même i leut chef. Il n'y a rien de si grand 
« qui ne ouïsse pdrir : pulsqu'au défawt de tout, autre obstacle 
<^ sa grandeur même est une cause de.rufne. d 

' («Tout ce que Démaiate avait prédit ï Xerxét » arriva.. Ct 
« prince qui se piquolt de surmqnter tous les obstacUi^ que lei 
« dieux et les hommes mètltoieut à %%t etVtreprlres , qui changeoit 
« et renver^it tout cjb qui s'opposoit i son pas», ge » fut Brrècé 
« pur trois cents hommes : et bientôrXerxèSf voyant les débrii 
«( de ses formidables armées répandus dans toutes les parties de 
f. la Grèce , comprit quelle diif.'renceo) y «voit entre unt *ft)ui« 
« d'h'imir.«5 , et une . armée, m . . ^ 

• <( A fors ce prince y plus malheurçux encore par la honte d'uni 
•(« si folle expédition % que par la perte qxMi fit « remercia Déma» 
(< rate de ce que seul il lui ^voir dit la vérité , et lui permit 
t< de lui demander telle grâce qu'il voudroic. Celui-ci demanda 
(« d'entrer à bardes, i^i^c des plus graiides villes d'Asie , monté 
«« sur un cHar , portant la tiare droite sur la tête , priviléçe qui 
« n*étoit accordé qu'aux rois. Il aurok mérité cette récompense , 
t« s'il ne Tavoit pas demandée. Mais que doit-on penser d*un« 
« nation, od.il ne se trouva personne pour dire la vérité au roi| 
» qu'un bomine qui ne se la dtsoit pas à V)il«nAm«X i» 
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mio, antcquam peleret. Sed (juammiserahilit gena^ 
in tjun nemofait. qui verum dicen. t régi , niii 
qui non dicebat sibiJ 

Il faut avouer que ce morceau de Sénèque eit 
fort beau, et que le discours de Démarale est 
plein de sens et de réOexions solides : mais il 
me semble que le style en est trop aniforme, 
el que l'antithèse s'y montre trop souvent Lu 
pensées sont trop serrées et trop entassées. ' 
Elles sont toutes dctarbées l'une de l'autre, et 
par celle raison rendent le style trop Concis 
et sautillant. ^ Une espèce de pointe finit pres- 
que cba<^ue période. Suies te fugari passe , c&m 
eieris posse retineri... Ob hoc ipsum te Groeàa 
pincet, quia nnn capit.... MiUlA antè vincerit , 
jaàm victunt esse te sentias. Cela cboque moÏDl 
land on ne lit qu'un endwit séparé ; mais 
^uand tout nn ouvrage est sur ce ton , il est 
ldiftir.ile d'en soutenir sans peine une lecture un 
peu lontjue et suivii;, au lieu que celle de Ci- 
tron et de Tite-Live ne fatigue )amais.D:iilleurï 
lin style si coupé et sî brusque peut-it être em- 
|>loYé dans les diseours où il s'a°it d'instruire 
«t de loucher les auditeurs; cl par celte raison 

HOnvient il à l'éloquence du barreau et de la 

^J6halre? 

On trouve quelquefois dnns Cicéron de cei 

■ lortesde penséesquiterniineut la période d'une 

(baniére courte et vive; niais il sait employer 
hvec discrétion et sobriété ces sràces du dis. 

Ftours, qui en fond le sel et l'assaisonoemeot, 

iide lolala feri oraiia , ci è lingulii rian membiii ttd fnr- 
anc itlad voÏBnl , ut omnis locui , onvùi tensuif ÙtJÏM 
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et crui par cette raison ne doivent pas eue 
prodiguées. 

' Levicidus sanè noster Demosthenes , qiii illo 
susurro delectari se dicebat aquam ferentis mw» 
Ucrculœ^ ut mos in Grœcla est insusurrantisque aU 
teri ; Hic est ille Demosthenes» Quid hoc levius ? 
at quantus oratorl Sed apud alios loqiii videli' 
cet didicerat ^ non multutn ipse secum. Cette pen- 
sée a beaucoup de rapport avec celte de Séné- 
qne : Quant rniserabilis gens , in qua nemo fuit 
qui verum diceret régi , nisi qui non dicebat sibi ! 
a. Réflexion de Sénèque sur un parole d! Auguste. 

Sénèque rapporte une parole d'Auc;uste, qui 
se repentant extrêmement , d'avoir lui même di- 
vulgué tes désordres de sa (ilte , disoit que cette 
imprudence ne lui seroit pas éohapée , si Agrip- 
pa ou Mécène eussent vécu : Horum nihil mihi 
accbdisset , sit ont Agrippa y aut Mœcenas vU 
œisset. Sénèque pour relever cette parote ajoute 
une réQeiion très sensée : ^ Adeo lot habenti 
ndllia hominum , duos reparare difficile est! Coisœ 
su'nt legiones , et protinus scriptœ : fratra clas^ 
sis , et intra paucos dies notai^it noi^a : sœuitum 

' « Il fdlloit que Démosthéne , que noi.s -ddinirons t^nt^ fut 
M bien vain, d*être a.issi sensible quM uvoue lui-mÔHne qu'il 
M rétoit à ce petit mot flatteur d'une porteuse d'eau , qui le 
i< moutrant au doigt, disoit à s.i voisine : Vois-tu bten ? C'est là 
ju jCS l;én;icsthéiie, Quelle pctitesiïe I Et cepejidant quel grand oir- 
M teur que Démrtsthéne ? mais c'est qu'il nvoit appris 5 parler aux 
c< autres , et qu'il se parloic rarem.ent à luiv^meme. n ^ Lib» 5 , 
Tuscul. /i. 105. ■ . 

« ce Tant il est ditficile de trouver parmi tant de millions 
u d'hommes de quoi^ en remplacer deux ! Des légions ont été 
i< taillées en pièce , on en a bientôt levé d'autres , une flotte a 
« été brisée en peu de jours , on en bâtit une noiivelle 5 te feu 
« a. consumé des édifices publics , on en voit d'autres plus son^p- 
<« taeu?f queles j^réMfkrs sortir presque aussitôt de la terre. Mdïs^ 
«tant q'e vécut Au^ftfte , la place d'Aertppa et de Mécène de- 
ce meura toujonfi vait^nte. » De Benef^ (, G. c. \%. 



^4» tlE« PENSÉliS. 

f fW in opéra puhlicu ignibits , iurrexerunt nieliora » 

I eonsarnpfis. Tnta vifa , agrippée et Mœcehatis 

L f/fKafit locus. Rien n'est plus tieau ni plus solide 

uae cette pensée , Toutes les parles se réparent 

^cepté celle duji ami : Mais il falloit en demeu- 

r là. 

■ Qnid putem? ajoute Sënèque. Defuisse »• 
piles qui as.mnierenliir , anip^ius viliii/n/uisse , 
L fui rantuit queri qaàm quTJ'ere? Nivi estquod exis- 
f iime'ims .igrippont et iHœi'enate'ii solilos i/li ve- 



I ra ilicere . 






iiiter dissiimdanfes 



WjTuisfent. Hegnli iitgeitii mas est , in prcesentliun 
Mnlu-neliain amissa laudare , et his virltttem da- 
B vera dicendi , ci qitibas jam audiendi pericu- 

1 non Bit., 

, Outre que lien n'est plus petitque ce jeude 
iDts , maluit queri qiiàm quaerere- la seconde 
l^tlcsion ruine absoliKneni la première. Celle- 
iiippose qu'il est fort dinicile de remplacer 
Se b(ins amis , et l'antre dil tout le contraire, 
p'ailleiirs pourquoi Senèqiie fait.il cette injure 
Il Au'iusie ,ou pluiôt à ses deux amis , d'avan- 
^gsr qu'ils n'avoient pas coutumes de dire la 
irilé à ce Prince , et qu'ils n'auroienl pa» osé 
! faire dans l'occasion dont il s'agit? Mécène 
toit de toni temps en possession de lui parler 
tfbremeatj et l'on sait que dans un jugement 

:e parole d'Aiiguite '. Doit- 
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■ , Qu'il pûcduiilir panr ami), ou li c'cinit la t'iute dupeiiOi i 
Hi|iil Jima« mieux <e. p1iinJr« , que il'ea lilieicher.î II n'y ■ 
fc(Mi dVpp.iwnee (]u'AB(^pl e> Méeène Euis^K LOutiimCtda-y 
«litre la v^rL-é; 1:1: l'ilt avvieiit vétn , i]> iiiioieilC daU- ciHie 
M occduon gjnlé le Fleirce «uinm« les dutres. M^ù le «rdotére lUct 
upriiicËiei[d'aiiDerdiIiFediibiend«<inom]Kw''3'i'c}io>i'A^C>>a^ix 
.■ aux vivJriE; eCdeloiiet diiis les premier; 4t(i.i^libei-t<i <;oui'^»MUC 
l«<U(e la vé[ùêtiloiKilf>u'«K.^.Bi fifkitHiMitvitir^^m^^ 
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oii Auguste parolssoit pencher vers la cruauté ^ ^ 
ce favori ne pouvant approcher de lui a cause 
de la presse, lui jeta un billet où ilavoit écrit: 
^ Levez-i^ous , et nç faites point le bourrerai. 
Pour Agrippa, lorscju' Auguste , maître de Tem- 
pire, délibéra sur le parti qu'il devoit prendre, 
il osa bien lui conseiller de rétablir la Républi^ 
que dans son ancienne liberté. 

On voit par la que Sénèque manquoit d'unç 
qualité essentielle k l'orateur , qui est de savoir 
se tenir dans les bornes du vrai et du beau ; et 
de. retrancher impitoyablement tout ce qui est 
au-delà du parfait^ selon cette belle »ègle d'Ho- 
race : ^ Recideret omne quod ultra Perfictum 
traheretur, ^ Il étoit trop amateur de son pro- 
pre génie : il ne pouvoit se ifésoudre à perdre 
ni a sacrifier aucune de ses productions : et 
souvent par de petites et minces pensées il af- 
foiblissoit la force et avalîssoit la noblesse des 
cjioses dont il parloit. 

3. Autre pmnsée de Sénèque sur la rareté des vrais 

amis. 

On» trouve dans le même endroit 4 une autrç 
pensée au sujet des amis qui est fort belle. Sé« 
nèque parle de cette foule de personnes qui font 
leur ■■ cour aux grands Seigneurs. ^ Ad quem- 

> Surf e tandem caniiftx, 

» Satyr, ^o « 1. i. 

^ Sialiqua conttmpsisset,; Si non omMa sua amassetf si rerum 
pondéra minutissimis sententiis non fregissct ^ cometuu potiùs eru" 
ditorum quâm pueroium amore comprobaretur Quintil. lib. lo » 
•.I. 
. 4 Senec. de Benef. L 6- c, 34. ; 

& tt Si vous allez chez qr.elqu'un de ces grands seigneurs chez 
«( qui toutela ville abonde pour leur fiiire la cour > saches que bien 
« que vous trouviez les rues assiég^^et et les chemins bouchés 
u par une foule innombrable de personnes qui vont et qui retour- 
« nent , cepeadant vous venez dan> un Heu tcva^Vi d'WKQcsBSâ^ % 
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ujae istoramveneris , dit-il , fptorum ioSittalh 

I conçut it,scUo ^etianisi aiiniadverteria ob- 

•singtrntij^ieffuenlia vicos , et coinmeantitun 

I ulrarrujue pnrlern catervis ttinera compressa , 

i venue te in locum hoimnibut plénum , 

mcisvacuum.tn peclore amicus , non in atrio 

œritur. lllà recipiendus est illic retinendus , 

mensus recondnntlus. On ne peut nier qii'iV 

jT alitiiie grande beauté et unef;rnnde vivacité 

î cette pensée el àims ce tour , veniie te 

n locum hominibui plénum , amicU vacuwn. Aurèt 

bout ce c|(ii 3 été dit du frncas qnc cause dans 

'l ville ce concours inToy;ibIe de citoyens (|(ù 

[«'empressent d'aller chez les grands , et qui 

. remplissent leur maison , relie opposition est 

Ion belle , in locum hoininihus plt-mim , amicit 

iacnwn ; foule de cduriisans , solitude d'amis. 

5 que si^nille ce qui suit : în pcctore arnicas, 

utn in atrio gaisriturf « Il faut chercher l'amï 

rdans le cœur , et dans l'antichambre ». J'y voii 

f tane antithèse , mais je n'y découvre rien de 

pir.s, et j'avoue que je n'ai pa en compren- 

Silrelp sens. 

Le p. Bouhnnrs n'a pas manque de noasap- 

|)rendrc quel jugement il falloit porter de cet au. 

(teur: « De tous les écrivains ingénieux, dit-il, 

* celui qui sait le moins réduire ses pensées à 

* la mesure que demande le bon sens, c'est 
R Sénêqrie. Il veut toujours plaire , et il a si 

h* peurqu'unepenséebellcd'elle-raème ne frap- 

F« pe p.is, qu'il la propose dans tous les jours 

■ où elle peut être vue , et qu'il la pare de too- 

H « vfJei.r.- -■- "■--- ' ■- ■■■ ' .---.- ••--' 
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•t tes les couleurs qui peuvent la rendre agréa- 
« ble : de sorte qu'on peutdire de lui ce que son 
f( père disoit d'un orateur de leur temps : ' En 
« répétant la même pensée ,. et la tournant 
« de plusieurs façons , il la gâte : n étant pas 
« content d^a^oir bien dit une chose une fois , il 
c< fait en sorte quil ne Va pas bien dite ». Il cite 
un mot du Cardinal Pallavicin, qui sent bien le 
style italien , mais qui a du sens. « Sénèque , dit 
(c ce Cardinal , parfume ses pensées avec un 
« ambre et une cis^ette , qui à la longue don-^ 
« nent dans la tête : elles plaisent au commence^ 
« ment , et lassent fort dans la suite. 

Un autre auteur fort célèbre * porte le même 
jugement de Sénèque; et donne en peu de mots 
d'excellentes règles sur les penséeis. 

« Il y a , dit- il , deux sortes de beautés dan» 
« l'éloquence , auxquelles il faut tacher de ren-' 
« dre les enfans sensibles. L'une consiste dan» 
ce les pensées belles et solides , mais extraordi-* 
•r naires et surprenantes. Lucain , Sénèque , et 
« Tacite sont remplis de ces sortes de beau« 
f( tés. L'autre , au contraire , ne consiste nuUe- 
c( lement dans les pensées rares , mais dans ua 
« certain air naturel , dans une simplicité facile^ 
« élégante , et délicate^ qui ne bande point Tes* 
c( prit y qui ne lui présente que des images corn- 
K munes , mais vives et agréables , et qui sait si 
fc bien le suivre dans ses mouvemens , qu'elle 
Cl ne manque jamais de lui proposer sur chaque 
« sujet les objets dont il peut être touché ^ et 

t Hahet hoc Montamu vitium , setitentias suas rcpetendo cor» 
rumpit : dam non est contentas unatn rem semel bene dicere , ejji* 
Cit ne bene dîxerit, Controver. $ > 1. 9. 

a M, Nicole dans Viducat, d^rnt prince | % paru \u \<^ %\ *{^ 

TOJtt. II. TA' P£S. £T. Cit 
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exprimer tontes les passions et les mouve^ 
ens , que les choses qu'elle représente y doi- 
•nt produire. Celte liemilé est celle de Té- 
«rence et de Virp;ile. Et l'on voit par là qu'elle 
ft est enrore pins dilïîcile (]ue l'autre , puisqu'il 
n n'y a point d'auteurs dont on ail moins appro- 
« elle que de ces deux-là. 

n Si l'onne sait mêler cette beauté naturelle et 

« simple avec celle des fjrandes pensées, on est 

1 danger d'écrire et de parler d'autant plus 

al , que l'bns'éiiidîera davantage à bien écrire 

à Lien parler : et plus on aura d'esprit, pjits 

on tombera dans un t|;enre vicieux. Car c'est 

« ce qui fait qu'on se jette dans le style des poin- 

u tes, qui est un très- mauvais caractère. Quand 

« même les pensées seroieni solides et belles 

« en elles-mêmes , néanmoins elles lassent et 

« accablent l'esprit , si elles sont en trop grand 

Il nombre , et si on les emploie en des sujets 

B qni ne les demandent point. Sénèqne , qui est 

n admirable étant considéré par partie , lasse 

« l'esprit quand on le lit tout de suite ; et je 

a crois que SI Quinûlien a dit de lui avec raison, 

» qu'il est rempli de défauts agréables , alfundta 

« cltilcibus viliis , on en pourroît dire avec &!!• 

(I tant de raison , qu'il est rempli de beautés 

n désajîréables pav leur multitude , et par ce 

« dessein qu'il paroît avoir eu de ne rien dire 

BÎniplenient , et de tourner touten fnrmede 

lime. Il n'y a point de défaut qu'il faille plus 

re sentir aux enfans , lorsqu'ils sont uo pen 

avancés , que celui-là: parce qu'il n'y en a 

point qni fasse plus perdre le fruit des études 

« en ce qui regarde le langage et rélo^iicnce. » 
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* Cela n'empêche pas que la lecture de Sé- 
nèque ne puisse être fort mile aux jeûnes gens , 
quand ils commenceront h avoir le goût et le 
jugement formés par celle de Cicéron. Sénèque 
est un esprit original , propre à donner de Tes- 
prit aux autres , et à leur faciliter l'invention» 
On peut tirer du Traité de la clémence , et de 
celui de la brièveté de la vie , beaucoup d'en-, 
droits , qui accoutumeront les jeunes gens k 
trouver d'eux-mêmes des pensées. Cette lecture 
leur servira aussi à faire le discernement du 
bon et du mauvais. Mais le maître doit les con- 
duire da^p cette étude , et ne les pas abandon- 
ner à eux-mêmes , de peur qu'ils ne prennent 
pour vertu les vices, mqme de Sénèque, d'au- 
tant plus dangereux pour eux j, qu'ils ont plus 
de conformité au caractère âi^ leur âge , et que 
d'ailleurs , comnie noi^s l'a^vons déjà remarqué, 
ils sont mêlé5 de charmes capables de séduire 
les plus clairvoyans. 

§. ni. Du choix des mots» 

On a vu dans to,us les exemples que j'ai cités 
jusqu'ici , combien le choix des mots sert a met- 
tre les pensées et les preuves dans leur jour , et 
h en faire sentir la. beauté et la force. Ce sont 
en effet les expressions qui donnent aux choses 
une nfMi.vellp grâce , et qui leur prêtent ce vif 
oolori si propre à faire de riches peintures et 
des. tableaux parlans , de sorte que par le rhan- 
^enaent, et quelquefois par le dérangement seul 
diçs ej^pressions ,. presque toute .la beauté du 
discours disparoît et s*^évanouit. 

.« Verùm sic quoque jam robustis , et sevzrlnre génère satis 
firmatîs , legendus , vel idco , quod exercere potes t utrina^Lç, x^- 
tlkinm, Quintîl. 1. lo, c. i. 



l5o DfS CHOIX DES MOTS. 

vrier qui y donne le prix. Comme ils sont des. 
tinés pour exprimer les pensées : c'est d'elles 
qu'ils doivent naître : ' caries bonnes expres- 
sions sont ordinairement attachées aux choses 
mêmes , et les suivent comme l'ombre suit le 
corps. C'est une erreur de croire qu'il faille tou- 
jours les chercher hors de son sujet , comme 
si elles se déroboient h nous et qu'il fallut leur 
faire une espèce de violence pour les employer. 
Les plus naturelles sont les meilleures. ^ Je sup- 
pose , comme je l'ai déjà dit ailleurs , qu'on a 
étudié à fond la langue dans laquelle on écrit, 
que par une lecture exacte et sérieuse des bons 
auteurs on se fait un amas de riches expressions^ 
mais surtout c|u'Gn s'est rempli l'espnt de tou- 
tes les connoissances nécessaires a Tarateur: 
pour lorsladiction ne coûte presquétieb. Quand 
on compose, il en est des mots comme des 

« Bcs et seutentm vi suâ verba parient, qu» semper satis ontata 
mihi quidem videri soient y si ejusmodi sunt ut ea rcs iysa pc" 
périsse videatur* 2 de orat. ii. 146. 

Rerum copia , verborum çop'mm gignlt, Cic. } , de Orat. n^ 

I2Ç. V 

Cùm de rébus grandioribus dicas , ipsn res verba rapîunt, Lib. 
}. de Hii. n. 49. 

k erba erunt in officio*», sic ut sepiper sensibus inhctrere videan^ 
tur, atque ut umbra corpus sequi. Quint, in prœtn. 1. 8. 

Pleiumque cptima rébus cohœrent, et qerHWitur Sfio iumitu* 
At nos quavimus illa, tanquam laieant semper , seque abdiLriint... 
Optima sunt minime accersita y et simplieibus atquc ah' tpsa verî' 
tate proftctis similia. Ihid, 

» Qui rationem loquendi primàm cognoverît , tum lectîotie mut' 
ta et idonea copinsam sibi verborum supellectilem compararit...* 
ei res cum nominilus suis occurrent, Sed opus est studio prace- 
dente , et acquisitâ facultate et quasi reposita. Ib. 

Onerandum compUndumque pectus maximarum rerum et pluri- 
marum suavitatc n copia, varietate, Lib. 5, de orat. n. 121. 

Celeritatem diibitcomuetudo. Paulatim res faciliùs se ostcndsnt , 
verba respondehunt , compositio sequciur •• cuncta denique , ut ir. 
familii bene instituta in officio erunt.,. sicut non requisita respcn- 
dere y scd ut semper sensibus inhçsrcre videaiiturK <^uiaiiK 1. I0| 
c. 3 ) et 1. 8 } in prcetn. 
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domestiques dans une maison bien réglée : ils 
n'aitendent pas qu'on les appelle , ils se pré- 
sentent d'eux-mêmes , et sont toujours prêts au 
besoin. Il ne s'agit que d'en faire le choix , et 
de savoir les employer chacun dans leur place. 
Ce «ihoix coûte d'abord plus de temps et de 
peine , parce qu'alors il faut examiner , peser , 
comparer : mais dans la suite il devient si facile 
et si naturel , que * les mots s'offrent d'eux- 
mêmes, et naissent sous la plume , presque sans 
qu'on y pense. ^ Un soin scrupuleux et exact 
est bon pour les commencemens : mais il doit 
diminuer et disparoitre à mesure qu'on avance. 
Cependant il y § des orateurs qui toujours mé- 
contens d'eux-mêmes et ingénieux à se tour- 
menter, rejettent toutes les expressions qui se 
résentent d'abord à eux , quelque bonnes qu'el- 
es soient , pour en chercher de plus belles , 
de plus éclatantes y de plus extraordinaires i 
et qui perdent le temps a se donner ainsi a 
eux-mêmes la torture en disputant avec chaque 
mot et presque' avec chaque syllabe. ^ Travail 

» Verha omnia quat sunt cujusque generis maxime illustria » 
sub acumem styli subeant et succédant tucesse est.hih, i , de 
Orat. 11. 151. , 

' lit a quotrèndi » judîcandi , comparandi anxîetas j dum discî^ 
plus adhibenda est j non càm dicimus,.. Quibusdam tamen nul- 
lus finis calumniandi est , et cum singuUs penè syllabis commo" 
randi : qui , etiam càm optima sint reperta , quctrunt aliqwd 
quod sit magis ajuiquum, remotum, inopinatum,.. incredali quidam 
et de ingenio suo pessimè merifi , qui diligentiàm putant facere 
sïbi scribendi diffcultatem. Quintilien in prœm. I. 8. 

3 Abominanda hœc infelicitas erat , quœ et cursum dicendi 
refrénât , et colorem cogitatioms extinguit mora et diffidentia 
Ibid. 

Neque enim vis summa dicendi est admiratione digna , si infe- 
lix usque ad ultimum soîlicitudo persequitur <, ac oratorem macérât 
et coquiti cigrè verba vertentem-, et perpendendis coagmentandis' 
que eis intàbescentem. Nitidus ille , et suhlimis , et iocuples , cir- 
cumfluentibus undique elçquenticù copiis impcrat. Q>»»îl^, \i5a* vu^ 
cap, 10, O \ - 
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■"itifructnciix , délicatesse mal ciitfîiidae , qui n'a- 

ftiwuiit qu'à éteindre le feu de l'iina^^natioD , et 

^1 rendre l'orateur malheureux ! L'art de tien 

parler ne seroii pas fort estimable , s'il coûloîl 

Irtoujours tant de peine , et s'il falloit être con- 

nWnmne toute sa vie à i'cnnuyeiise occupation de 

Chercher , de peser , d'ajuster des mots. L'o- 

lateur , s'il est digne de ce noni , possédera tous 

lès trésors de l'éloquence ; et les maniera en 

baiire qui dispose de son bien comme il lui 

pliait. 

On trouvera dans l'article où j'ai traité de l'é- 

l^ganre et de la délicatesse du latin , plusieurs 

Bniplcs qui regardent le choix des mois. Je 

! contenterai d'en ajouter encore ici un pe- 

Ptit nombre. 

Appius, pour exhorter les Romains à conli. 
nner le siéye de Veies pendant l'hiver, se sert 
d'une comparaison tirée de ta rhasse , et il dit 
que le plaisir qu'on y trouve fait oublier les 
plus rudes fatigues , et entraîne les hommes 
malgré la rigueur des saisons dans les Heuz les 
plus âpres et les plus escarpés. ' Obsecro vos, 
venandi ntudium ac voluptas komines per nives 
ac jiruinas in moules sjlvasque rapit : helfi ne- 
cessUtUibus eam palientiam non adhihebimus , 
qaam veî litsus ac voluptas elicere solet ? Quelle 
ibrce n'a point celle expression rapit? Pour h 
bien sentir , il ne faut que la comparer avec 
une autre expression que Sénèque emploie dans 
une pensée à-peu- près semblable. Il s'agit des 
ruarcliands à qui l'ardeur insatiable du gain fait 
entreprendre de ton*'» el dangereux voyages par 
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terre et par mer. * Alium mercandi prœceps 
cupiditas circa omnes terras , omnia manUy spe lucri 
ducit. Ce.jnot , ducU , a trop de lenteur pour 
une passion aussi violente que ravarice : prœceps 
cupiditas. .,. . 

Salluste décrit l'acharnement des soldats con- 
tre les vaincus y et çn apporte la raison. Igiiur hi 
milites , postquam>i^ctoriam adepti sunt y nihil re-^ 
liqui victis fecere, Quippe secundœ res sapieri'* 
tium animas Jatigant : ne iUi , corruptis montnts., 
victoriœ temperarent Je ne m'arrête qu'à cette 
expression /fatigant. Est-il possible de marquer 
d'une manière plus courte et plus vive les rudes 
epreuyes4}ue les plus gens de bien ont a essuyer 
dans la prospérité ? Elle les attaque, elle les 
poursuit sans relâche , elle leur livre une tnierre 
continuelle , elle ne leur donne ni trêve ni repos 
qu'elle ne leur ait enlevé leur vertu ; et si elle 
ne peut venir à bout de les vaincre par la force ^ 
elle semble espérer qu'au moins ils rendront les 
armes de fatij^ue et de lassitude. Secutidœ res 
sajdentium ardmos fatigant. 

Cette expression m'en rappelle une autre de 
Tacite ^ * qui n'est pas-moins énergique. An cîim 
Tiherius , post tantam r^rum experientiam , vi 
dominationis conuulsus et niutatus sit ^ C. Cœsa^ 
rem y etc. M., (f Àblancourt traduit ainsi ce passa- 
ge. « Si Tibère , après une longue expérience , 
« s'éioit laissé corrompre à sa fortune que de- 
« viendroit Cali^Ua ,; etc. » Cette traduction 
cnerye toute la force de la pensée , qui consiste 
dans ces deux moXA^conv^uhus , et vi domina-- 
tionis. Con^ellere y siffiiûe arracher , déraciner , 
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enlever avec force , faire sortir de sa place par 
violence. Il y a dans rauloritë souveraine un 
faste , un orgueil , une hauteur , qui attaquent 
les meilleurs Princeç avec tant de violence qu'ils 
ne- peuvent y résister , en sorte ou*arrachés a 
eux-mêmes , et à leurs bonnes inclinations y ils 
sont bientôt chanj^ës en d>utrea hommes. Fi 
dominationis eonvuhus et ntUfatus, 

Le même Tacite dans ses Histoires parte de 
.l:a prospérité dans le mênfie sens que Salluste , 
mais sous une autre idée. ' Fortwiam ad/me tan- 
tiim aduersam tuHsti. Secundœ res aeriorihus stù 
mulis animas explorant : quia miseriez toterantury 
felicitate corriimpimur. Ficteui , lihèHàtém ^ ami- 
citiarn , prceeipua humaui animi bona , tu qui- 
dem eâdem constantid retinebis , sed àlii per.olh 
sequium imminuent, Ihumpet adutatto Uofidifive 
pessimum veri affèctus vettenwn , suacuique ufi- 
litas. Cet endroit est tiré du discours que Galba 
lit à Pison en l'adoptant et l'associant à Teiiipire. 
Voici comme M. d'Ablancourt le traduit^ « La 
« fortune jusqu'Ici t'a été contraire^ maintenant 
« elle se chani^e. Prends garde de pouvoir ans?! 
« bien supporter ses favcïirs que ses injures. Car 
« la prospérité a des aif^uillons bien plus pnis- 
« sans que l'adversité : parce que nous cédons 
« aux uns, et que nous résistons aux autres. Quand 
n tu conserverois ta vertu , ceux qui approche- 
ce ront de toi perdront la letir. Là flatterie pren- 
« dra la place de la vérité, l'mtérêl celle de Tof- 
« feciion , dont il est le poison et le venin ». Il 
y auroit bien des choses à dire stir cette' tra- 
duction : mais ce n'est pas de quoi il s^agit ici. 
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Je remarque seulement qu'elle n'a point con-^ 
serve la beaqté de celte expression , irrumpet 
adulatio. Elle signifie que quelque mesure , 
quelque précaution que prenne Pison pour fer- 
mer tout accès à la flatterie , elle saura bien , 
malgré toutes les barrières qu'on lui opposera , 
s'ouvrir une entrée , et comme forcer les passa.- 
ges , pour arriver jusqu'à lui. Le français ne 
présente point cette idée : La flatterie prendra 
la place de la vérité, 

Pline le naturaliste attribue la ruine et la dé- 
cadence des mœurs aux dépenses énormes que 
fit Scaurus pendant qu'il étoit Edile. II exprime 
merveilleusement cette pensée par un seul mot 
qui est tout à-fait énergique. ' Cujus nescio an 
œdilitas maxime prostrai^érit mores. « Son édilité 
a acheva d'abattre et de renverser les mœurs ». 
Il ne faut qu'ouvrir nos bons auteurs français, 
pour y trouver une foule de belles expressions, 
tantôt vives et énergiques , tantôt brillantes et 
pleines d'agrémens. 

^ Cet homme ( Machabée ) r/ue Dieu auoit mis 
autour d^ Israël comme un mur d'airain oà se bri^ 
sèrent tant fois toutes les forces de V Asie , après 
avoir défait de nombreuses armées,., venoit tous les 
ans , comme le moindre des Israélites , réparer 
avec ses mains triomphantes les ruines du sanc^ 
tuaire. 

On Fa ini (M. de Turenne) dans la fameuse 
bataille des Dunes , arracher les armes des mains 
des soldats étrangers , quune férocité naturelle 
" acharnoit sur les vaincus, 

f Oraison imèhtQ de M« rUcVvier, 
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Il~attacha par des nœuds de respect et ePami* 
tic , ceux qiion ne retient ordinairement que par 
la crainte des supplices,.. Par quelleins^isible chaîne 
entraînent' il ainsi les volontés ? 

. Combien de fois essaya-t 'il d! une main impuis^ 
santé d'arracher le bandeau fatal qui fermait ses 
jr^ix à la \^rité ? 

On a pu remarquer dans plusieurs des exem- 
. pies que je viens de citer , que les épithétes 
contribuent beaucoup k Télégance et à la force 
du discours. Elles produisent surtout cet efTet, 
selon la remarque de Quintilien , lorsqu'elles 
sont figurées et métaphoriques. ' Discamus spes 
effrenalas et animum infutura eminentem velut in 
f^inculis habere,,, ^ f^ide quantum rerum per unam 
gulam transiturarum permisceat luxuria , terra^ 
rwn marisque vastatrix. Le même Sénèque dans 
un admirable éloge qu'il fait de la femme d'un 
gouverneur de province , parle ainsi : ^ Loquax 
et ingeniosa in co.uumelias prœfectojitm prov^in^ 
cia , in qua etiam qui vitaverunt culpam , non ef^ 
fugerunt infamiam , eam velut unicum sanctitalis 
exemplum suspexit, Cicçron dit quelque chose de 
pareil de son frère. 4 Quœ cùm honesta sint in kis 
priyfotis nostris quotidianisque rationibus^ in tante 
imperio , lam deprav^atis moribus , tam corrup^ 
trice proi^incia , div^ina videantur necesse est. 
^ Sans les épithétes le discours languit et pa- 

I Senec, de tranq, anîm, = > Idem* Ep. 95» 

3 De coîtsoL ac Helv. c, 17, 

4 Epist. I. ad Quint, frat. /, i. 

& Talis est ratio hujusce virtutis > ut sine appositis nitda sit , 
ef vKompta oratio. Ne oneretur tamen multis. Nath fit longa et 
jmpeâitdt ut y eam judices similem agtmni totidem fixas habenti, 
qnot milites quoque •' in qua^ et numerus est duplex 9 nec duplum 
vlrium» Quint. 1.S| C, 0> 
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roîl presque sans âme et sans vie. Il ne faut 
pourtant pas trop les multiplier. Car pour nxe 
servir de la comparaison de QuiniUien , il en 
est des épithètes dans le discours , comme des 
valets dans l'armée , qui la surcbargeroient ex- 
trêmement , et ne servlroient qu'à l'embarrasser, 
si chaque soldat avoit le sien : parce qu'alors on 
doubleroit le nonibre sans doubler les forces. 
§. IV. De V arrangement des mots» 
On ne peut disconvenir oue l'arrangement des 
mots ne contribue beaucoto) a la beauté , et quel- 

Ïuefois même à la force du discours. Ml y a 
ans l'homme un goût naturel qui le rend sen- 
sible au nombre et a la cadence : et pour intro- 
duire dans les langues de celte espèce d'harmo- 
nie et de concert , il n'a fallu que consulter la 
nature, qu'étudier le géiiie de ces langues . que 
sonder et interroger, pour ainsi dire, les oreil- 
les , que 2 Cicéron appelle avec raison un juge 
fier et dédaigneux. En effet quelque belle que 
soit une pensée en elle-même , si les mots qui 
l'expriment sont mal rangés , la délicatesse de 
l'oreille en est choquée. ^ une composition dure 

« Natura ducimur ad modes. Quînt. 1. 9 , c. 4. 

Âures t vel attimu^ aurium tiuntio naturaUm quandam in $e 
Coritinet vocum omnium mensionem,.. Animadversum est eade^t 
natura admonente 1 esse quosddm certos cursus conclusionesque ver* 
borum. Orat. n. 177. 178. 

« Graves sententice inconditîs verbîs elatee dffendunt aures , qua^ 
rum est judicium superbissimum^Orat, n. 150. 

Aurium sensus fastidiosissimus, Lib. 4 , ad Elereii. n. ;z, 

5 Itaque et longîora et breviora judicat y et perfecta ac modêf 
rata semper exsp ctat. Mutila sentit qumdam , et quasi decur- 
tata y quibus tanquam debito fraudetur > productiora alia , et quasi 
immoderatiùs excurrentia /' quA magis etiam aspernantur awes» 
Orat. n. 177. 17^. 

Optimè de illa ( compêsitione ) judicant attres , qua et pïena 
sentiunt , et parum expleta desiderant , et fragosis rffenduntut ^ 
et lentibus mulceniur y et contortis excitantur , et stabiua probant 
ciauda deprehcndunt 1 nduadantia et nimia fastidimit. Quiutili 
9> C.4, 
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et rude la blesse , au liçu qu'elle est agréable- 
ment flattée de celle qui est douce et coulante* 
Si le nombre est mal soutenu , et que. la chute 
en soit trop prompte , elle sent qu'il y manque 
quelque chose , et n'est point satisfaite. Si au 
contraire il y a quelque chose de traînant et 
de superflu , elle le rejette et ne le peut souf- 
frir. En un mot il n'y a qu'un discours plein et 
nombreux qui puisse la contenter. 
. Une preuve que tfe goût est naturel , ' c'est 
qu'il est commun au sayant et a l'ignorant : avec 
cette différence néanmoins , que ^ le premier 
en connoîtles raisons , et que l'autre n'eu juge 
que par le sentiment. Aussi ^ Cicéron ne conai- 
prend-il pas qu'on puisse être homme , et ne 
pas sentir le nombre et l'harmonie du discours : 
et il n'en juge pas tant par ce qu'il éprouvoit 
lui-même , que par ce qui arrivolt souvent à 
tout un peuple , qui , charmé par des chutes 
nombreuses de périodes , témoignoit son con- 
tentement, et son goût par des acclamations 
publiques et générales. 

Il est donc très- important que les jeunes gens 
soient formés de bonne heure a discerner dans 
les auteurs cet arrangement. 4 II faut leur faire 

» Unum est et simpUx aur'um judcium , et promiscuè ac corn- 
muniter stult'n ac sapientibus â natura datum, Cic. pro Front. 
n. iz. 

' Docti ratwnem componendî întelîigunt s iiidocti voluptatem» 
~ Quintil. I. 7, c. 4. 

^ Quod qui non sentiunt , quûs aures haheant , aut quîd in his 
hominis simile sit , nescio, Meot quidem , etc. Quid dico meas ? 
Conciotus soepe exclamare vidi , càm apte verba cecidisscnt, Orat. 
11. 16R, 

4 Nihîl est tcm teuerum , neque tant flexihile, neqtie quod tam 

facile stquatur quocumquc ducas , quant oratîo... En nos ( verba ) 

ùm jactantia sustuUmus è medio , sicut mollissimam ceram ad 

ostrutn arbitrium formamus çt fingimufi Jta^uç tum graves ;«• 
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admirer comment les mots sont dans les mains 
de l'Orateur comme une cire molle et flexible y 
qu'il manie et qu'il tourne comme il veut, et 
h laquelle il fait prendre toutes les formes qu'il 
lui plaît : comment par h différente structure 
qu'il leur donne , le discours tantôt marche 
^vcc une gravite majestueuse , ou coule avec 
tine prompte et légère rapidité : tantôt charme 
et enlève l'auditeur par une douce harmonie, 
i>u le pénètre d'horreur et«de saisissement par 
une cadence dure et âpre, selon la différence 
des sujets qu'il traite. On leur fera observer que 
cet arrangement a une vertu merveilleuse non- 
seulement pour plaire , mais encore pour faire 
impression sur les esprits. * Car, comme le 
remarque Quintilien , il n'est guère possible 
'qu'une chose aille au cœur quand elle com- 
mence par choquer l'oreille , qui en est comme 
le vestibule et Tentrée. Au contraire l'hoisame 
écoute volontiers ce qui lui plaît , ' et il est 
• conduit par lé plaisir a croire ce qu'on lui dit. 
Comme la qualité et la mesure des mots ne 
dépendent point de l'orateur, et qu'il les trouvé 
'îpour ainsi dire tout taillés , ^ ^on habileté con- 

mus 9 îum subtiles » tttm médium quiddam tenemus .' sic institua 
tam nostram sententiam sequitw orationis genus»*, Lih. 3 , de 
orat. 11. 176. 177. 

Bebus accommoddîîda composith , ut asperis asperos etiam nu- 
*'jncrf)5 adhiberi cporteat , et cum dicente ceqttè audientem exhor* 
j rrsrere. Qtiintit* 1. 9, c. 4. 

Idque ad omnem. rdtiûiiem<, et awium -votuptatem y et animO" 

* rum mo\iim mutatur et vertîtur. Ibid, 

}' V Nifnlitttrare potest in affectumt quod in aure velut quodam 
y^stihuîo statim offendit, Ibid. 

* * » Votuptate adfinem ducitur^ QuîittîL 

5 Collocationîs est crnnponere et struere verha sic , ttt neve aS" 
' J^r eomm- eflttcwsus y tieve fiiukus sit, sed quodammodo coagmer.^ 
*iat4is <t levif, FTcec eift collùcatià y qaœ junctam orationem -effi- 

€ity qiiœ cohoerentemy qit'X lèvent y quoc <x*iuijbiUttr flu«;mtm%v 

àt orat, n. iji, 172. 
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svsie à les mettre dans un tel ordre , et à les 
arrangée ensemble de telle sorte , que leur con- 
cours et leur union y sans laisser aucun vide , 
ni causer aucune rudesse , rendent le discours 
doux ^ coulant , agréable. Et il n'est point de 
mots , quelque durs qu'ils paroisseiit j)ar eux- 
mêmes , qui , placés à pr6|)os par une main 
habile ne puissent contribuer à l'harmonie du 
discours : ■ comme dans un bâtiment les pier- 
res les plus brutes et les plus irrégulières j 
trouvent leur place. Isocrate , à proprement 
parler , fut le premier chez les Grecs qui les 
rendit attentifs a cette grâce du nombre et de 
la cadence : et nous verrons bientôt que Cicé- 
ron rendit le même service à la langue de son 

pays. ^" 

Les règles que Cicéron et Quintilien ont 
données sur cette matière , en marquant la na- 
ture des différons pieds qu'on doit employer 
dans le discours , peuvent servir aux ]eunes 
gens , pourvu qu'on en fasse un choix judicieux. 
Les observations de Sylvius, intitulées progynu 
nasmata , qui sont a la tki de l'apparat de Cicéron, 

} meuvent aussi leur être d'un grand usage. Mais 
e meilleur maître qu'ils puissent consulter et 
étudier sur cette matière , est Cicéron lui- 
même. Ce fut lui qui le premier s'aperçut que 
la langue latine manquoit d'une beauté que les 
anciens Romains avoient absolument ignorée ou 
négligée , et qui pouvoit cependant en relever 
beaucoup le prix et l'excellence. Comme il étoit 
extrêmement jaloux de l'honneur de sa patrie ^ 

< Sîcut in structura saxorum rudium etiam hsa enormitas^invt' 
it eux appiicari , et in quo possit insisterez Quintil. 1. 9 , c 4. 
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il entreprit ^ en donnant au discours latin du 
son , de la cadefice y et de rharmonie , d'éga- 
ler j s'il se poCivoit , la langue de son pays à 
celle des Grecs , qui a de ce côté un merveil- 
leux avantage. Il est étonnant de voir comment 
en peu d'années il amena sur ce point la langue 
latinç à une souveraine perfection , qui n'est or- 
dinmrement le fruit que d'une longue expérien- 
ce, et qui s'avance peu à peu par des accroisse- 
mens forts lents. C'est donc lui que les jeunes 
gens doivent se proposer pour modèle en ceci 
cqmme dans tout le reste. Us trouveront dans 
les historiens de belles pensées , et de riches 
expressions : mais ils ne doivent pas y chercher 
un arrangement de mots nombreux et pério- 
diques. ' Le style de l'histoire , qui doit être 
aisé y naturel , coulant , ne s'accommode point 
de ces cadences graves et mesurées que de- 
mande la majesté d'un discours oratoire. 

Le moyen le plus facile et le plus sûr de 
iaire sentir aut jeunes gens la beauté de Tarran* 
gement des mots , est de pratiquer ce que Ci- 
céron lui-même a fait dans les livres de l'ora- 
teur en traitant cette matière : c'est-à-dire , de 
choisir dans les livres qu'on Uur explique , 
quelques endroits des plus nombreux et des 
plus périodiques , et d'en déranger l'ordre et la 
structure. ^ Les mêmes pensées et les mêmes 
expressions demeureront ^ mais non pas la mé* 

* Historîeti quct currere débet ac ferrie minas convcniunt inter^ 
sistente clausitlct. Quiiitil. 1. 9 , c. 4. 

* Qitod cuique visum erit vehementer 9 dulciter , spcdosè dictum 
'solvût et tuti)et : aherit omnis vis , jueunditas , décor..,. Jllud 
notasse satis haheo , quo pulchriora et sensu et elocutione dissol- 
veris > hoc orationcm magis déforment fore : auia negUgentia col" 
iocattotùs ipsa verborum fuce dtprehetiditur, Ibid. 
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me grapc ni la même force: ei plus ces en- 
droits brilleront , par le sens et par la dictipn , 
plus ils deviendront choquans*par ce dérange- 
ment , parce que la magnificence même des 
mots le rendra encore plus remarquable. Les 
oreilles des jeunes gens , formées de cette sorte 
par une lecture assidue de Cicéron , et accou- 
tumées a la cadence douce et harmonieuse de 
•ses périodes , deviendront fines , délicates, dif- 
ficiles a contenter ; et , comme il le dit de lui- 
même ' , elles discerneront parfaitement une 
période pleine et nombreuse , et elles senti- 
ront aussi si quelque chose y manque ou est 
de trop. 

^ Quoique le nombre doive être répandu 
dans tout le corps et le tissu de la période , et 
que ce soit de cette union et de ce concert de 
toutes les parties t|ue résulte l'harmonie dont 
nous parlons , cependant on convient que c'est 
à la tin surtout qu'il paroît et se fait sentir. 
Les oreilles, entraînées dans le reste par la con- 
tinuité des paroles , comme par un torrer.t , ne 
sont en état de bien juger des sons , que lors- 
que le cours rapide du discours s'arrêtant pour 
un moment leur laisse une espèce d'entrepôt. 
Aussi est-ce en cet endroit que l'admiration de 
l'auditeur , suspendue jusques-là par un plaisir 
enchanteur , éclate tout- a- coup par des cris et 
des applaudissemens publics. 

« Meot quidem ( aures ) et perfecto compUîoque verborum arti" 
bitu gaudent , et çurtd sentiunt , nec amant reduiidantia, Orat. n. 
I68. 

» In omnî qu'idem corpore , totoque y ut ita dixerim , tractu nU" 

meris inserta est i composition) M agis tamen desideratur in clau- 

s\tlis et apparet. Jures continuam vocem secutê , ducttxque velut 

^rorio deciirrcntis orationis fMtnine , ttim magis judicantf cùm ille 

mpetus stttlt , et intuçndi tcmpus dédit, fixe est sedes orationis 

çtr audifor expectat : hic laus omidi declumiit, Quiutil. 9 j c. 4, 
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' Le comtneiîcement demande aussi un soi* 
particulier , parce que Toreille y donnant une 
attention tonte nouvelle y en remarque aisé- 
ment les défauts. 

C'est donc sur le commencement et sur la 
fin de la période , que doit principalement rou- 
ler l'examen qu'on en fera faire aux jeunes gens : 
et il ne faut pas manquer de les rendre atten- 
tifs à la merveilleuse variété que Cicéron a ré- 
pandue dans ses nombres ', pour éviter l'en- 
nuyeuse uniformité des mômes cadences , rpii 
lassent et rebutent l'auditeur. J'en excepte pour- 
tant cette chute devenue si triviale , esse vidca^ 
tur , dont on lui a justement reproché l'aflfec- 
tation , et par laquelle il termine un grand nom- 
bre de sçs phrases. Elle se trouve plus de dix 
fois dans la seule harangue pro lege Manilia, 

"Il y a un arrangement plus marqué et plus 
étudié i qui peut convenir aux discours d'ap- 
pareil et de cérémonie , tels que sont ceux au 
genre démonstratif, ^ où l' auditeur n'étant point 
sur ses gardes contre les surprises de l'art , ne 
craint point qu'on tende (ïes pièges à sa reli- 
gion. Car alors , bien loin d'être choqué do 
ces cadences mesurées et nombreuses , il sait 
gré a l'orateur de lui procurer par la un doux 
f5t innocent plaisir. Il n'en est pas ainsi quand 
îl s'agit de matières graves et sérieuses , où l'on 
ne cherche qu'à instruire et qu'à toucher. La 
cadence pour lors doit avoir aussi quelque 

• Proxirram clausuls diligentiam postulant initia i riam-et ad 
h^Lc inltntus attditor est, Ibid, 

^'Càm is est auditor j qui non vereatur ne composita oratio" 
nis insidiis sua fides attente tur ^ gratiam quoquc habit oratori^ 
yoluftati aurium servientL Otàl, n» IQ&. 
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chose de grave et de sérieux , ' et il faut que 
cette amorce du plaisir qu*on prépare aux au. 
diteurs soit comme enveloppée et cachée sous 
la solidité des pensées et sous la beauté des 
expressions , dont ils soient tellement occu- 
pés^ qu'ils paroissent ne pas faire d'attention 
au nombre et à l'arrangement. 

Exemples, 
Il ne faut qu'ouvrir les ouvrages de Cicéron 
pour se convaincre par ses propres yeux , ou 

Slutôt par ses oreilles , de tout ce qui a été 
it Jusqu'ici. 
/• Qudd si € porlu sol\fentibtis , ii , qui jam in 
portum ex akaint^ehuntur ^ prœcipere summo stu^ 
dio soient et tempestatum rationem , et prœdonwn 
et locorum j quàd pâtura affert ut eisfai^eamus 
qui eadem pericula ^ quitus nos perfuncti swnus 
ingrediuntur : quo tandem me animo esse oportet 
prope jam ex magn)ajactatione terram videntem 
in &um , cui video maximas reipublicœ tempes^' 
taies esse subeundas ! Rien n'est plus nombreux 
que cette période. Le dérangement de quelques 
mois la défigureroit étrangement, 

3 Omnes wbanœ res , omnia hœc nostra proe-' 
çlara studia , et Jiœc fbrensis laus et industria ^ 
latent in tutela ac prœsidio bellicœ virtutis, Simul 
atque increpuit suspicio tumultûs , artes illico 
fwstrœ conticescunt. Cette cadence finale , qui 

'Sic mintmèanimadvertetur deîectatîon's aucupiurrii etquadrûtida 
ùrationis industria : qutt luuh'it eo magis 9 si et verborum et sen» 
tcntiarum ponderibus utemur, Nam qui audiunt^ hnc duo animad" 
vertunt , et jucunda sibi censetit , verba dicoet sententias, eaque 
dum animxs attentis admirantes excipiunt , fugit eos et prœtervo^ 
lat numtrus ; qui lamen si abesset , i//a ipsa delectarent, Ibid, 
lu 197. 

a Prfi Mur, n, 4f — ' ibld, »• 2X« 
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est un dichorëe , est extrêmement nombreuse : 
et c'est par cette raison me me que Cicéron croit 
qu'on ne doit pas l'employer trop souvent dans 
le discours; parce que Vaffectation , même dans 
les meilleures choses , devient vicieuse. ' jini- 
madi^ertiy Judices , omneni accusatoris orationem 
in duos di\fis€un esse partes. L'ordre naturel de- 
mandoit qu'on mit y in duos partes divisant esse. 
Quelle différence ! Rectum erat , sed durum et 
incomptwn y ^li Quintilien ^ en faisant remarquer 
cet arrangement. 

* Quam spfim cogitât ioniun et consiliorum mco^ 
rum y cùm graines communium temporum , tum p»a- 
rii nostri casus fefellerunt, Nam qui locus quietis 
et tranquillitatis plenissimus fore i^idebatur , in eo 
maximœ molestiarum et turbulentissimœ tempesta^ 
iSes extiterunt. La musique a-t-elle une harmonie 
plus douce et plus nombreuse que l'est celle de 
ces périodes? 

3 J3œc Centuripina nat^is erat incredibili cele^ 
ritatevelis,»* Evolarat jam è conspectufèrèfugiens 
guadriremis , chm etiam tune ceterœ naves in suo 
loco moliebantur. Tout contribue ici à la rapidi- 
té : le choix des mots , aussi bien que leur arran- 
gement ; et le choix des lettres mêmes presque 
toutes liquides et coulantes : incredibili celeritate 
velis. Cette cadence du commencement y ev^la* 
ratjamy etc. est aussi prompte et légère que le 
Taisseau même : au lieu que celle de la fin y com- 
posée d'un seul mot fort long et pesant y repré» 
sente merveilleusement les efforts d'une flotte 
mal équipée : moliebantur. 4 

« Pro Cluent. n. i. — » Ub, i, de OraU n* %• 
I Fcrriiu 7 i Rr $7. — - 4 BpUt, 99, 



I 

ï66 DE l'arrangement 

Respice celerltatem rapidissimi temporis -• co-, 
gùas breyitutem hujus spatii , per quod citât issimi 
currimus. Il est visible que Sénèque a voulu ici 
marquer la rapidité du temps par celle des mots 
et des lettres. 

' Serifius agitât rem militarem : insectatur to^ 
tant hanc légation ein : assiduitatis , et opérât um 
harum quoiidianai um putat esse consulatwn. Ou 
ne peut pas douter que Cicéron n'ait affecté de 
mettre ici trois génitifs pluriels assez lonfçs et de 
mêmetieniiin«iison , qui partout ailleurs feroient 
un très mauvais effet ^ pour rendre, plus mépri- 
sable et plus dégoûtante la profession que son 
adversaire prerioit à tâche de relever. Il paroît 
avoir copié cet end^'oit d'après Tçnsi^içe. ^ O 
faciem pidcram ! Deleo omnes dehinc ex aniino 
rnulieres, Tœdet quotidianarum hariim Jhrmarimu 

Le même orateur, voulant prouver que Milon 
nVtoit point parti de Rome dans le dessein d'at- 
taquer Clodius, décrit ainsi son équipage. Chm 
hic insidiator , qui iter illud ad cœdanifuciendam 
appatasset , cum uxore veheretur in rheda , pe- 
nulatus y vuïgi magno impedimento y ac muliebri 
et delicato ancillarum puerorumque comitatu. Qui , 
pour peu qu'il ait d'oreille , ne sent pas a la sim- 
ple lecture de cet endroit, que l'orateur a affecté 
d'employer ici de longs naots , composés de plu- 
sieurs syllabes, et qu'il les a exprès entassés les 
uns sur les autres, pour mieux peindre cet atti- 
rail de femmes et de valets , plus proprçs à em- 
Lnrrasser qu'à servir dans un combat? 

D\tne seconde sorte d^ arrangement. 

L'arrangement dont j'ai parlé jusqu'ici n'a pour 

• Pre Mur, n, 2i. — a Eunuch, Jet» 2. se* 5. 
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but, a parler proprement, que le plaisir de lo- 
reille, et se termine à rendre le discours plus 
nombreux.II y en a un d'unautre genre, par lequel 
Torateur cherche moins à donner à ses pensées 
de la grâce , que de la force. Cet arrange meht 
consiste à disposer de telle sorte certaines ex- 
pressions , que le discours aille toujours en crois- 
sant, et que les dernières soient toujours les plus 
fortes , et ajoutent quelque chose à celles qui ont 
précédé. Quelquefois aussi Ton rejette à la (iU' 
certains mots qui ont une énergie particulière , 
et qui font la principale force d'une pensée ou 
d'une description, atin que séparés, pour ainsi 
dire, des autres, et mis dans une plus grande 
évidence, ils produisent sur Tesprit tout leur 
effet. Cette sorte d'arrangement n'est pas moins 
remarquable que la première , et elle mérite 
toute l'attention des maîtres. J'en rapporterai 
deux ou trois exemples tirés aussi de Cicéron , 
et j'y joindrai aussi les réflexions de Quintilien : 
qui seules serqient capables de former le goût , 
et d'apprendre comment il faut entendre et ex- 
pliquer les auteurs. 

I * Tu istisfaucibus , istis lateribus : ista gla* 
diatoria totius corporis Jirmitate ^ tantum vini in 
Hippiœ nuptiis exhcaiseras , ut tibi necesse es set in 
populi Romani conspectu vomere postridie, Quin- 
tilien pèse tousles mots de cettedescription,Qttiy 
Jxmces et latera , dit- il , ad ebrietatem? Minime 
sunt oliosa, Nam respicicntes ad hœc possumus 
œstimare quantum tlle \fini in Hippiœ nuptiis ex- 
hauserit , quod ferre et coqaerenon posset illagla*' 
diatoria corporis Jirmitale. 

« Philip, } , n. 63. ' 
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On sent assez l'effet que produit rarrangement 
de ces mots jfaucibas \ lateribus , gladiatoria to^ 
lias corporisjirmitale^ qui vont toujours en crois- 
sant. On remarqueroit peut-être moins la raison, 
qui a porté Gicëron k rejeter à la fin ce mot 
postridiey si Quintilien ne nous y rcndoit atten- 
tifs. * Sœpe est uehemens aliquis sensus in verbo: 
quod si in média parte sententiœ latet , transiri 
intentione / et obscurari circumjaçentibussolet , in 
clausula positum assignatur auditori et infigitur , 
^uale estillud Ciceronis: Ut tibi necesse esset 

IN CONSPECTOPOPULI RoMANI VOMERE POSTRIDIE. 

Transfer hoc uUimum , minus i^alebit, Nam totius 
dactus hic est qimsi mucro , ut per sefœde vomen^- 
di jiecessitati ^ jam nihil ultra, expectantibus y 
hane quoque adjiceret deformitatem , ut cibus to- 
neri non posset postridie. 

Mais écoutons Cicéron qui développe lui-mê- 
me sa pensée, et nous fait toucher au doigt tout 
ce qui y est renfermé. 2 O rem non modo uisu 
Jxedam , sed etiam auditu ! Si hoc tibi inter cœ» 
nam in tuis immanibus illis poculis accidissety quis 
non turpe diiceret? In cœtu \fero populi Romani 
negotium publicum gerens , magister equitwn , cm 
ructare turpe esset , is t^omens Jrustis esculentis , 
yinum redolentibus ^ gremium suum et totum tri- 
bunal imple^it. Il est visible que les dernières 
expressions enchérissent toujours sur les pre- 
mières. 3 Singula incrementum habent. Per se 
defbrme ^ i^el non in cœtu t^omere : in cœtu etiam 
non populi: populi etiam non Romani : uel si nul^ 
lum negotium ageret y i^el si non publicum , i^l d 
non magîster Equitwn, Sed alius diyideret hœc ^ 

et 
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tu eirca singulos gradus moratetur: hic in subli^ 
tne eîiam car rit ^ et ad summum peruenit non ni-» 
xUj sedimpetu. Voilà un beau modèle d'expllca* 
tion pour les maîtres. 

Au reste quelque belle que soit la description 

Ïue fait ici l'orateur Romain du vomissement 
'Antoine , et cjuehjuc précaution qu'il t)renTic 
en avertissant d'abord de l'effet quelle dou pro- 
duire : O rem non modo visufœdam , sed etiatn 
auditu ; je ne crois pas que notre lan^^ue , dolî- 
rate comme elle est sur les bienséances , pût souf- 
frir ce détaU de circonstances qui blessent et ré- 
voltent l'imagination , et elle n'employcroit Ja- 
mais ces termes , isomère , ruclare , fruslis escu- 
lentis. " C'est une occasion de faire sentir aux 
jeunes gens la différence du génie des langues , 
et l'avantage incontestable que la nôtre a en cela 
€ar la grecque et sur la latine. 

% ^ Stetit soleatus Prœtor populi Romani cum 
pallia tunicaque talari muliercula nùvus in littore. 
Ce dernier moi ^ in littore, placé a la fin, ajoute 
une force infinie à la pensée de " Cicéron. J'en 
rendrai ailleurs la raison , lorsque je tâcherai de 
-développer la beauté de cette description , et je 
rapporterairadmirable explication que faitQiiin- 
ûlien de cet endroit. 

3 ^ Aderat janitor carceris, carnifex prœto^ 

ris y mors terrorque sociorum et ciuium Romano^ 

mit, lictor Sextius* Qui meltroit lictor Sexfdus 

au commencement , gâteroit tout ; il faut que 

l'appareil terrible de ce bourreau marche avant 

» Peut^êrre la coutume de s'exciter exprès au v«oiissement 
après le repas 9 fort ordinaire pour lors, rendoit -elle ces expres- 
fions moins choquantes. ~ 

» Pétrin, 7 , n. 8ç. c= 3 Jbid. a, 117. 
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lui. Qui dérangeroit les menibres de cette pério- 
de , ôteroit toute la beauté du discours, ' qui 
doit , selon les règles de la Rhétorique et du 
bon sens , aller toujours en croissant. Cette rè- 
gle cependant cède ici a la délicatesse de Poreil- 
le , qui auroit été blessée , ^ si l'on eût mis ierror 
morsque sociorum , comme l'ordre naturelle de- 
mandoit , mors étant plus fort que terror, 
^ §. V. Des Figures. 

On appelle figures de rhétorique certains 
tours et certaines façons de s'exprimer qui s'é- 
loignent en quelque chose de la manière com- 
mune et simple de parler , et qu'on emploie 
Sour donner plus de grâce ou plus de fprce au 
iscours. Elles consistent ou dans les mots , ou 
dans les pensées. Je renferme dans les premières 
ce que les rhéteurs appellent Tropes , quoiqu'il 
puisse y avoir quelque différence. 

Il est bien important de faire remarquer aux 
jeunes gens dans la lecture des auteurs l'usage 
que la bonne éloquence sait faire des figures , le 
secours qu'elle en tire , non- seulement pour 
plaire y mais aussi pour persuader et pour tou- 
cher ; et comment sans elle le discours languit y 
tombe dans une espèce de monotonie , et est 
presque comme un corps sans âme. Quintilien 
nous en donne une juste idée par une compa- 
raison qui est fort naturelle. ^ Une statue , dit- 

' Crescere solet oratioverbis omnibus tiltiùs atque altiùs insur' 
gentibus., Quintil. 1. 8 9 c. 4« 

> Eecù corporis vel mitiima gratia est, Neque etiim adversa sît 
faciès y et demissa brachia y et juncti pedes , et à summis ad ima 
rigens opus. Flexus illc , et ut sic dixerim motus , dat actum 
quemdam effictis, Ideo nec ad unum modum formatât manus , et in 
vultu mille species.,, Quam quîdem gratiam et delectationem affe- 
runt figura » qu^fiue in scmibus y quœque h verbis sunt, Qiûiitil. 
I. 2 , c, 14. 
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il j, toute unie et toute d'une pièce depuis le 
haut jusqu'en bas , la tête, droite sur les épau- 
les y les bras pendans ^ les pieds joints ^ n'au. 
roit aucune grâce , et paroitroit immobile et 
comme morte. Ce sont le$ différentes attitudes 
des pieds , des mains , du visage , de la tête , 
qui , variées en une infinité de manières seloa 
la diversité des sujets , communiquent aux ou- 
vrages de l'art une espèce d'action et de mou- 
vement , et leur donnent comme une âme et 

une vie» 

Figures de mots. 

* La métaphore est une figure , qui a la, 

place des mots propres qui manquent , ou ne 

sont pas assez énergiques y substitue des termes 

figurés qu'elle emprunte d'ailleurs par une es- 

Eèce d'échange. Ainsi l'on a appelle gemma le 
ourgeon de la vigne , parce qu'il n'y avoit point 
de mot propre pour l'exprimer : on a dit, m- 
' eensus ira , injlammalus furore , au lieu de dire 
iratusjurens , pour mieux peindre l'effet de ces 

Sassions. Par où l'on voit que ce qui n'avoit d'a- 
ord été inventé que par nécessité , à cause du 
défaut et de la disette des mots propres , a con- 
tribué depuis 3 la beauté et a l'ornement du 
discours : de même à peu près que les vêtemens 
ont été employés dans le commencement pour 
couvrir le corps, et le défendre contre le froid , 

« Tertlus ille modus tranferendi verbi latè patet y quem nices- 
fitas genuit impiâ coacta prima etangustiis , post autem deUctatio 
jucunditasque ctUhravit, Nam ut vestis frienris depelUndi Causa 
repetta primo > poît adhiberi capta est aa ornatum etmm cot" 
poris et dfgnitatem : sic verbi translatio instituta est inopi» causa 9 
jrequeniata deîtctationis.,, Erga hot transi ationes quasi mutatio^ 
ries sunt , cùm 9 quod non habeas , aliundc sumas. lllot paulo nu- 
dacîoret , quci non inopiam indicant , sed orationî splendoris ali- 
quid aecenunt^ 5. de orat. n. 15^ is6. 

^7, 
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et éns!nte ont servi à rembellîr et à IV^rncr. ' 
Toute métaphore doit donc trouver vide (a 
place dont elle se saisit , ou du moins , si elle 
en châsse un mot propre , avoir plus de force 
que ce mot auquel elle est substiture. 

Cette figure est une de celles qui donnent le 
plus de grâce, de force , et de noblesse au dis- 
cours; et l'on a pu remarquer dans tous les pas- 
sages que ]*ai cités , que les expressions les plus 
exquises sont presque toutes métaphoriques , et 
qu'elles tirent ordinairement tout leur prix de 
cette figure. En effet , * elle a cet avantage par- 
ticulier , comme le remarque Quîntilien , de 
briller de sa propre lumière dans le discours le 
j)lus éclatant, et de s'y faire distinguer. En subs- 
tituant le figuré au simple, elle enrichit en quel- 
que sorte la langue d'une infinité d'expressions : 
elle jette une grande variété dans le discours: 
elle relève et annoblit les choses les plus petites 
et les plus communes : ^ elle plaît extrêmement 
pnrrmgénîeuse hardiesse qu'il y a d'aller au loin 
chercher des expressions étrangères a la place 
des naturelles qui sont sous la main : elle fait 
une agréable illusion h l'esprit , en lui montrant 
une chose , et lui en signifiant une autre : enfin 
elle donne du cocps , pour ainsi dire , aux cho- 

« Metaphora aut vaeantem occupare locum débet , aut . si in 
aîtenum venit » plus valere eo t^uod expellit. Quint. U 8 » C< 6. 

^ Jta juctuuia atque nitida 9 ut in oratione quamlibet clara 9 
proprio tamen lumîne eluceat. Quintil. 1. Sj c. 6. 

3 In suorum verhorum maxima copia > tamen homines aUena 
multo magis y si sunt ratione translata , délectant, Jd acciderc 
credo y yel qubd ingenii spécimen est quoddam transilire ante pedes 
posita , et alia longé repetita sumere : vel quod is , qui audit , alid 
ducitur cogitationCy neque tamen aberratyquce maxima est delec^ 
tatio.,, vel quàd omnis translatio , qua quidem sumpta ratione 
est , ad sensus ipsos adnpovetur , maxime oculorum > qui est semuf 
aceirimus, hihf ^, dç ora(. n. i$9fi6o. 



les plus spîntuelles , et les fait presque loa- 
chér au doigt et à Pceil par les images icnsi- 
bles qu'elle en trace a rioia^ioation. 

Pour faire comprendre la force de la méta- 
phore y il faut avoir grand soin de commencer 
toujours par Texplication da sens simple et na« 
turel y sur lequel est fondé le sens d^iné , et 
sans lequel ce dernier ne pcilt être bien eciendu. 

Le moyen le plus sur aussi cl le plus facile 
de faire sentir la beauté de la mciaphore , et 
en général d*eipliquer comme il faut les beaux 
endroits des auteurs , est de suliSiiluer le si:iip!e 
au figuré , et de dépouiller une phrase fori bril- 
lante de tous ses omemens , en la réduisant k 
ime proposition toute simple. Cest la mc'diode 
que Ciceron lui-même a pratiquée : et quel meil- 
leur modèle pouvons- nous suivre ? Il veut ex- 
pliquer ia force et l'énei^e d'une expression 
métaphorique qui se trouve dans ces vers d'un 
aaciea poète ; 

Tive , UlisseSf dnmUcet: 
Ocnlis poftrenmm lumen radîjtjm rape. 

Voici comme il s*y prend : ' Non dixU cape , 
ncn PETS; haberet enim morcun sperantis diu^ 
îius esse se sevidurum : sed râpe. Hoc verbum 
est ad id aptatum , qaod antè dixerat , dun» 
liceL Horace emploie la même pensée : 

Don J praesencis cape laecus horx. Od §«/•?. 

Un habile interprèle prétend qu'il faut lire 
râpe , au lieu de cape. Je doute quil ait raison. 
Car il s'agit dans Horace d'un homme qui , libre 
de tout soin et de toute inquiétude, et se flattant 
de l'espérance d'une lons^^e vie , jouit paisible- 
ment des plaisirs que chaque jour lui présente ^ 

• Idb, i . de Orat^ n, i6i. 
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et )e mot cape , confient fort a une telle situd* 
lion : au lieu que chez l'ancien poëte on exhorte 
Ulysse à saisir le moment pre'sent de peur qu'il 
iie lui échappe, et ne lui soit enlevé par une 
^ort prompte et imprévue : Postremum lumen 
radiatum râpe. Cicéron s* est servi d'un mot pa- 
reil , et non avec moins de grâce. ^ Quo quistpÊO 
est solertior et ingenîosior , hoc docet iracundià^ 
et laboriosiiis, Quod enim îpse ceterùer arriptùi : 
id càm tardé percipi videt discrucîatur. Il suffit 
d'avertir qu'il ne dit ^as/hcilè didîcit , mais c^ 
leriter arripuit : on en sent bien la différence. 

Quand la métaphore est continuée, et qu'elle 
Ile consiste pas en Un seul mot , on l'appelle 
ALLEGORIE. Eguidem^^eteras tempestates ^ pro- 
cellas in illis duntaxatfluclibus concionurnsemper^ 
Miloni putai^i esse subeundas» On pou voit dire 
simplement : Equidem multa pericula in px>puli 
concionibus semper Miloni puta\4 esse subeunda. 

^ Soui^eneZ'VOUsdu commencement et des suites 
de la guerre , qui n^ étant tï abord quune étincelle, 
embrasse aujourd'hui toute V Europe, 

Jeûnais il ne sélei^a sur som front serein au^ 
cun de ces nuages que forment le dégoût ou la 
dç/iance. 

Ses vertus le firent connottre au public , ei 
produisirent cette première fleur de réputation 
qui répand son odeur ^ plus agréable que les 
parfums sur tout le reste (Tune belle vie, 

4 II faut , quand on emploie cette figure , 

« Pro Quint, liosc, n, 51. 
a Fléchier. 

3 Melius est nomen honum^quàm unguenta pretîosa. Eccles. vu. 2. 

4 Id imprimis est custoditndum^ ut quo ex génère C(tpens trans- 
latioîiis , hoc desinas. Multi enim , càm initium à tempestatc 
tumpscrwit , incendie aut ruina finiunt : quot est inconsequeutia 
rerurn /Kilissima, Quintîl, 1. 8 9 c, 6« 
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nr soin de demeurer toujours dans la même 

lilitude y et ne pas sauter brusquement d'une 

je à une autre , ni par exemple , après 

ïyoïT commencé par la tempête , fimr par l'in- 

ïendie. Oq reproche ce défaut à Horace dans ce 

ITers : 

Et malè tornatos incudi reddere versuj : 

OÙ il joint ensemble deux idées bien différen- 
tes, le tour, et Tenclume. Mais quelques in- 
terprètes Texcusent Je ne sais si Ton ne pour- 
roit pas fiaire aussi justement le même reproche 
k Cicéron dans ce passage du second livre de 
rOrateur : ^ Ut càm in sole ambulem , etiamsi 
ob aliam causam ambulem , Jieri tamen naturà 
wU colorer : sic , cùm istos libros ad Misenum 
studiosks legerim , sentie orationem meam iUorum 
quasi cantu colorari. Comment concilier ces deux 
derniers mots cantu ex. colorari ? et quel rapport^ 
cantus peut- il avoir avec un écrit ? *'^'-' 

La Périphrase , ou Circonlocotion. Cette 
. figure est quelquefois absolument nécessaire ^ 
oomme lorsque Ton parle des choses que 'la 
bienséance ne permet pas d'exprimer par leurs 
noms , ad requisita naturœ, [ Salust, ] Souvent 
elle n'est employée que pour l'ornement : et 
cela est assez ordinaire aux poètes. Quelquefois 
on s'en sert pour exprimer plus noblement 
une chose qui sans cela paroitroit basse , ou 
>ur couvrir ou adoucir la dureté de cer- 
lines propositions qui blesseroient si elles étoient 
întéçs nuement et simplement , 
1. Pour r ornement. 
Roi, pour donner une marque immortelle 

' lÀb, z. de orat, n» 60. = > Mascaro». 

H4 
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de Vestime et de Vamilié dont il honorait ce 
grand Capitaine ( M. de Turenne ) donne nne 
place illustre à ses glorieuses cendres parmi ces 
Maîtres de ta terre , qui consentent encore dans 
lamagnificence de leurs tombeaux une image de ceU 
fc<ie/eurj/rd«e5.Aulieudedlresimplemenl:£/onntf 
une place à ses cendres dans le tombeau des Hois, 

C'est- là ce qui remporte aux lieux où naît l'aurore-» 
Oii le Perse est brûlé de Tastre qu'il adore. Despr. 

2. Pour relevfer des choses communes ou basses^ 
' Déjà prenoit l'essor pour se sauter dans 
les montagnes cet Aigle , dont le i^ol hardi avait 
d'abord effrayé nos proi^inces. C'est- a- dire , 
rarmée des Allemands. Ces foudres de bronze , 
que Venfer a im^entés pour la destruction des 
hommes ^ tonnaient dà tous côtés. C'est* a- dire 
. \és^' canons. 
^'^ ^ , î. Pour adoucir des propositions dures. , 
•^CScéron, dans le plaidoyer pour Milon, fore^ 
^'avouer que ses gens a voient tué Clodius^ne 
le d it pas ainsi ^ interfecerun t , jugularunt Cladiumc 
mais en usant de périphrase û cache l'horreur 
de ce meurtre sous une idée qui ne pou voit 
déplaire aux jûyes qui sembloit même les inté- 
resser. ^ Fecerunt id servi Milonis ( dicam enim 
non derivandi criminis causa , sed utfactwn est ) 
netjue imperante , neqiie sciente , neque prœsente 
domino, quod suas quisque servos in talirefacere 
voluisset, 

Vibius Virius, lorsqnll exhorte les Sénateurs 
de Cnpoue à prendre du poison pour ne point 
tomber vifs entre les mains des Romains, au 
lieu de dire que ce poison leur procurera* une 
prompte mort, décrit par une élégante périphrase 

* f léchier* *— » Pro Mil, /i. 29* 
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les malheurs dont ce breuvage les délivrera , et 
leur cachfe par cette fijçure les horreurs de la 
mort. ' Saliatis vino ciboque poculum idem , 
quod mïhi datumfaerit , circumferetur, Ea polio 
corpus ab cruciatu , animwn à conlumeliis , oculosj 
aures ^ à ifidendls audiendisque omnibus acerbis 
indignisque quœ manent uictos , %nndicabit, 

Manhus savoit combien le nom seul de Roi 
ixxÀX odieux aux Romains ^ et capable de les 
révolter : il vouloit cependant les porter à lui 
donner cette qualité, fl le fait d'une manière 
adroite en se contentant de prendre le titre de 
Protecteur, mais en leur insmiiantque celui de 
Roi , qu'il se donne bien de garde de nommer , 
le mettroit plus en état de leur rendre service : 
* Ëgo me patronum pinjiteor plebis , quod mifii 
euramea etjides nomen induit. Vos , si quoinsigni 
vnagis imperii honorisve nomme s^estr um appella^ 
hiUs ducem y eo utemini potenliore ad obtinenda 
ea quœ i^ultis. 

On a remarqué avec raison ^ certains tours 
dont les Anciens se sont servis pour adoucir des 
propositions dures et choqudntes. Thémistocle 
¥oyant approcher Xerxès avec une armée formi- 
dable y conseillorit aux Athéniens d'abandonner 
leur ville ; mais il leiit en termes plus doux , et 
les exhorta a mettre leur ville en dépôt entre 
les mains des dieux : Ut urbem apud deos depo^^ 
nerent\ quda durwn erat dicere , ut relinquerent. 
Un autre étoit d'avis qu'on fît fondre des sttitues 
d'or dressées a la victoire, pour subvenir aux- 
séccssités de la guerre. Il employa nn détour y 

• Liv. /. 16 j tu ij. = » L/6. /. 6î /i. 18. 
3 CeUhrata apuJ tiratcos schemata j per qiict ret asperas mo^ 
Um- sigjiificfihU Quiot. 1; 9., c. z. 
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et dit qu'il falloit foire usage des victoires. Et qui 
Victorias aureas in usum belîi conjlari i^olebat , 
ita declinavit , Victoriis utendum esse. 

La répétition est une figure assez commu- 
ne , a laquelle on donne différens noms , parcQ 
qu'il y en a de différentes sortes. Elle est fort 
pr'opre a exprimer le caractère des passions vive^j 
6t impétueuses , telles que sont par exemple la 
tolère et la douleur y qui s'occupent fortement 
d'une même chose , qui ne^ voient que cet ^objet^ 
et qui par cette raison répètent souvent les ler- 
ines qui le représentent. -C'est ainsi que Virgile 
peint la douleur d'Orphée après la mort d'Eu- 
rydice . 

Ts ) dulcts cnnjux , ïe solo in lîttore seeum > 

T< 9 venieiite die , te , decedeme , canebac. h, 4. Geffrg. v. 46^. 

ipliue le Jeune * emploie la même figure en 
déplorant la mort de Virginius , qui avoit été 
son tuteur , et qu'il regardoit comme son père. 
Volui tibi multa aîia seriberCj sed totus animus in 
hac una contemflatione dejixus est, Virginium eo- 
gito , Virginium videa, Firginiuntjam vanis ima» 
ginibus , recentibus tamen , audio j edloquWy teneo. 

Cicéron en fournit une infinité d'exemples. * 
Bona y miserum me ! ( consumpiis enim laeiymis 
tamen ififixus animo hœret dolor)bonay inquarn^ 
Cn. Pompeii aeerbissimœ vpcisubjectaprcàeonh,.^ 
3 /7m , et vivis non ad deponendam , sed ad con^ 
jirmandam audaeiam,.., 4 Cœdèbatur virgis in me-- 
dioforo Messanœ cii^is Jiomanus , Judiees.,, Cùm 
ille. imploraret sœpius , usurparetçue nomen ci- 
vitatis y cruXy cruXy inquam , infelici etœrumnoso , 
qui nunquam istani potestatem viderai y cùmpa- 
rahatur, 

> Si>. 2 , e;?. I. =5 a Philîp\ 2 , ». ^. 55 3 CatiL i, «. i, 

4 jTt'rr, 8? n> iCif 
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Cette figure est exceHente aussi pour insister 
fortement sur quelque preuve , sur quelque vé- 
rité. Pline TAncien * veut faire sentir la folie des 
homaies qui se donnent tant de peines pour s'as*^ 
surer ici un établissement^ et qui souvent arment 
leurs mains les uns contre les autres pour donnet' 
un peu plus d'étendue aux limites de leur pays. 
Après avoir représenté la terre entière comme 
un peut point presque indivisible en compar^ii- 
son de tout l'univers : Voila , dit-il , où nous cher- 
dboBs à nous établir et à nous enrichir: voilà où 
nous voulons être les maîtres et dominer : voilà 
ce qui agite le genre humain par de si violentes 
secousses : voilà ce qui est l'objet de notre am« 
bition y la matière de nos disputes , la cause de 
tant de guerres sanglantes même entre des con*- 
citoyens et des frères. Hœc est materia glorîijs 
nostrœ , hase sedes : hîc honores gerimus^ htc exer* 
cemus imperiay hîc opes cupimus , hîc tumultuatu^ 
hufhanum genus : hîc instauramus bella etiam ci* 
%^iliajmutuisque cœdibiis laxioremjacimus^ terram. 
Toute la vivacité de cet endroit consiste dans là 
répétition qui semble à chaque membre montrée 
te petit point de terre pour lequel les hommes 
se donnent tant de tourmens, jusqu'à s'entrebat- 
tre et s'entretuer pour y avoir quelque petite 
part. Et encore que leur en reste- t-il après leur 
mort qu'il puissent occuper? Quota terrarum 
parte gaudeat ? vel , ciim ad mensuram suœ av^a^ 
ritiœ propagai^erit , quant tandem portionem ejus 

defunctus obtineat ! 

Kompez 9 rompez tout pacte avec Pimpiëté... • 
. Daigne , daigne, mon Dieu, sur Mathan et sor elle 
Bépandre cet esprit dMmprudence et d'erreur , 
De la chute des rois , funeste ayaac- coureur». • '• 
s lÀb. z > c, 58* 

ÏÏ6 
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Dieu clés Juifs , tu rem\)OiCes î... 
David, David triomphe. Achab seul est détrutt... Racm»- 

L'argent { Targent , dit-on : sans lui. tout est stérile* 
La vertu sans Targenc n*est qu'on meuble inutile* 
L'argent en honnête homme érige un scélérat- 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. Despreatm^ 

Quel cjniage de toutes parts ? 
On égprge à la fois les enfans ,. les vieillards ;: 

lit ui sœur , et le frère; 

Et ia fille , et 1^ mère : 
Le fils> dans les bras de son père; Jiacim^ 

Retrancher de tous ces endroits la repëtltion ^ 
e*est en effacer toute la beauté , en affoiblir toute 
ta force ,. et ôter aux passions le langage qui leur 
est naturel.. 

Antithèse ^ DistriBution , et autres Figures- 
pareilles. 

« Les Antithèses bien monagées ,. dit le père 
« Bouhours, plaisent infiniment dansles ouvrages 
ft d'esprit Ellesy font à- peu- près le même effet 
« que dans la pcinUire les ombres et 1rs jours 
« qp*un'bon peintre a l'art de dispenser à pro- 
« pos ;. ou dans la musique les voix hnûtes et les 
« voix basses, quun habile maître sait mêler en^ 
« semble. » * Ficit pudorem libido , timorem ou/u 
dacia^ rationem amentia,,..^ Oditpopulus Romom 
nus priyatam luxuriam , publieam niagnijîcentiam 
diligit.»., ^ Les Capitaines chrétiens doii^ent asH>ir 
te cœur doux et charitable , lors même que leurs 
mains sont sanglantes ,• et adorer intérieurement 
le Créateur , lorsqu'ils se troui^ent dans la triste 
nécessité de détruire ses créatures. 

Il y a d'autres figures qui consistent prihcipa. 
fement dans un certain arrangement et un rap- 
port de -paroles, qui, placées avec art et justesse 
et Gomni€ avec svmétrie dans un certain ordre ,. 
se répondent maïuéllement les^uneftaux autres^, 

* Pra Cluent,.n. 15. i=: » Pi a Mur, n. 76,= 3 FlccJiier. 
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et par cette espèce de concert étudié et mesuré* 
flattent agréablement Toreille et l'esprit. 

» Clcéron n*a pas négligé cette grâce du dis- 
cours , à laquelle quelque» Anciens , comme Isoj- 
crate , s'étoient livrés sans réserve.: et il nous a 
montré l'usage qu'on devoit faire de ces figures y 
en les employant rarement et avec sobriété , et 
ayant toujours pris soin de les relever par la force 
et la solidité des pensées , sans quoi elles seroient 
d'un léger mérite. 

* ^st enim hœc , Judices , non seripta , sed nata 
tex y quant non didicimus j dccepimus , legimus y 
vèrum ex natura ipsa arripuimus , liausimus , ex'-» 
pressimus ; ad quam non doctl sedfacti , non ins^ 
tituli sed imbuti swnus : ut , si vita nosLrain al^ 
quas insidias , si in vint , si in tela aut lafronum 
aut inimicorum incidisset , omnis honesta ratio 
esset expediendœ salutis,,. ^ Et sine invidia culpa 
flectatur , et sine culpa im^idia ponatur, 

Sénèque est plein de ces sortes de figures. ♦ 
Màgnus estille qui Jictiîibus sic utitur^ quemad^^ 
modum argento ,* nec ille minor est , qui sic ar-- 
gento utitur , quemadmodum Jictiîibus. Tnjîrmi 
anirrd est , pati non posse dîvitias... ^ Tu quidem 
0rbis terrarum rationes administras , tam absti^ 
nenter quàm aliénas , tam diUgenter quàm tuas y 
tam religiosè quàm publicas. In qfficio amorem conf* 
âequeris , in quo odium vitare difficile est. 

^ Un homme grand dans Vadv^er site par son 
eourage ^ dans la prospérité par sa modestie, dans 

" DeUctatut est his etiam M. Tullius : verùm et modum ad^^ 
JUhuiè non ingratot , nîsi copiœ redundet , voluptati : et rem alîoqid 
Uvem , sententiarum pondère im/'/c viV. Quiiitîl. 1. 9. c. I. 

» Pro Mil. n. 10. = ^ Pro Cluent. n. $.;;s4 Scnec, Bp, fi- 
^ De Brev.vita.^ c. iS* = ^ Fiéchiwr* • « 
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les difficultés par sa prudence, dans les périls par 
sa valeur , dans la religion par sa piété. 

Il ne fit que changer de vertu , quand la for^ 
tune changeait de face ; heureux sans orgueil , maL 
heureux avec dignité. 

Il a eu dans la jeunesse toute la prudence d'un 
âge as^aticé , et dans un âge aisance toute lnvigueur 
de la jeunesse. 

' On imagine moment auec quelle ardeur et 
quelle persés^érance s^ attache à une étude un homme 
4^ esprit j dont elle est le plus grand plaisir ; et un 
hoffune de bien , dont elle est des^n^e le devoir 
essentiel» 

Il €tifoit cette innocence et cette simplicité de 
meeurs que Von conserve ordinairement quand on 
a moins de commerce avec les hommes qu^avec 
les livres ; et il navoit point cette rudesse y et une 
certaine fierté sauvage que domie assiez souvent le 
commerce des livres sans felui des, hommes. 

^ Un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu 
frappe son fils innocent p^ur V amour des hommes 
coupables , et pardonne aux hommes 4X)upables 
pour r amour de son fils innocent. 

Toutes ces pensées sont fort belles et fort soli- 
des par elles-mêmes : mais il faut avouer que le 
tour et la manière dont elles sont exprimées y 
ajoutent beaucoup de grâce. Pour le mieux sen- 
tir il n*y a qu'à les réduire a une manière de 
parler simple et commune. C'est ce que je 
vais tacher de faire observer dans deux beaux 
endroits de Cicéron ,,où paroi t surtout cet arran- 
gement de paroles dont nous parlons ici. 

Ce grand orateur , en pj[aid!ant pour Ligarius , 

4 roiiteuelle, ==;; a Bossuet, 
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avoit dit à César, que les princes n^ont rien par 
où ils puissent approcher ae plus près des dieux, 
qu'en faisant du bien aux hommes. Il pouvoit 
ajouter simplement que sa fortune et son bon 
naturel lui procuroientce glorieux avantage: c'est 
là le fonds de la pensée. Mais Cicëron Texprime 
avec bien plus de noblesse et d'élégance , ea 
marquant séparément par une espèce de distri- 
bution ce qui lui vient de ja fortune , et ce qu'il 
faut attribuer à son bon naturel. L'une lui donne 
le pouvoir de faire du bien; l'autre lui en donne 
la volonté; et c'est en cela que consiste la gran- 
deur de sa fortune , et Texcellonce de son natu. 
rel. ' Nifùl habet necfortuna tua majus quant ut 
possis y nec natura tua melius quàm ut velis con^ 
servare quàm plurimos. Tous les mots se répon- 
dent ici avec une justesse merveilledse. Fortuna , 
natura : majus , melius : possis y velis. Elst-xl possi- 
ble de dire plus de choses en moins de mots , et 
d'une manière plus ornée? 

L'éloge de Roscius le comédien est du même 
goût. ^ Etenim citm ariijex ejusmodi sit (Q. Ros- 
cius ) ut solus dignus videatur esse gui scenam in^ 
troeat ; tum vir ejusmodi est , ut solus videatur 
dignus y qui eà non accédât. Cicéron fait encore 
dans un autre endroit un éloge magnifique du 
même Roscius , qui peut nous apprendre aussi 
cojmiment la même pensée peut être tourné en dit 
renies manières. ^ Qiù médius Jidius ( audacter 
dico ) plusfidel quhn artis , fHus veritatis quant 
disciplinée possidet ia se : quem populus Romanus 
melioreni virum quàm hstrionem esse arbitratur : 



» Pro tîg. TU îg. = » Vro Quint* tu jZ* 
5 Pro Quint, Rçec, corn- «. 17, 



q/Lix ita dîgnlssimus est scena propter artifïcivsm:^ 
tu dignissimus sit curia propter abstinent £am . Ce* 
double clo^^e se réduit adiré que Roscius esten^ 
core plus honnête homme qu'excellent acteur: 
Sous combien de faces cette pensée nous est- elle 
montrée? Peut-on rien imaginer de plus délicat 
que ce premier tour que Cicéron lui donne? 
« Roscius est un si excellent acteur , qu'il paroît 
« seul digne de monter sur le théâtre : mais d'un 
• autre côté il est si horanie de bien , qu'il paroît 
« seul digne de n*y monter jamais ». Il n'y a pas 
moins de délicatesse dans le second éloge. Le 
dernier membre auroit eu peut être plus de grâ^ 
ce, si au mot d!artificium on en eût substitué un 
qui se terminât comme abstînentiam. Car une de» 
principales beautés dés figures dont nous parlons 
ici , qui consistent dans un arrangement étudié 
et mesuré, est que les mots se répondent non- 
seulement pour le sens , mais, s'il se peut , pour 
le son et Ja cadence. Ita dignissimus est scena 
propter artis peritiam , ut dignissimus sit curia 
propter ahstineniiam. Mais Cicéron a mieux aimé 
renoncer à cette petite élégance, que d'affoiblir 
fa beauté du sens par ujie expression moins propre: 
et il nous donne lieu d'ajouter ici quelques ré- 
flexions de Quintilien sur l'usage qu'il faut faire 
de ces sortes de figures. 

' Comme elles ne consistent que dans cer* 
tains tours et certain arrangement de paroles , 
et que Tes paroles ne doivent servir qu'a ex- 
primer les pensées ; on sefft assez qu'il seroic 

« Suiit <jïiî negfecto reram pondère et viribus sattentiarum , si 
veinant a verba in hos modos depravarint , summos se judicent av 
tificesy idcàque twrfdêsinunt eas nectere :' quiis sine senîentia sec^ 
turi tam est ridicu^um , quàai qanerere kabitum ggstumque iinc 
tor^ors, Quiuûl. 1. 9. c, )!. 
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absurde de s'attacher a ces tours et à cet arran- 
gement , en négligeant le fonds même ides pen- 
sées et des choses. Mais quelque solide qu'on 
le suppose , ces figures doivent être employées 
rarement ; |>arce que plus Tart et l'étude s'j 
montrent , plus Taffeciation se fait sentir , et 
devient vicieuse. ■ Enfin il faut que la nature 
des choses qu'on traite soit susceptible de ces 
sortes d'ornemens. Car , quand il s'agit , par 
exemple , de toucher et d'attendrir les auditeurs, 
de les effrayer par la vue des maux dont ils sont 
menacés , d'exciter en eux une juste indignation 
contre le crime , d'employer des supplications 
vives et empressées , un orateur ne se rendroit- 
il pas ridicule , s'il entreprenoit de le faire par 
4es périodes mesurées , par des antithèses ^ et 
de pareilles figures qui ne sont propres qu'à 
éteindre le feu des passions , et à faire sentir 
la vanité d'un orateur occupé de lui seul et du 
soin de faire admirer son esprit , Lorstju'il ne 
devroit songer qu'à tirer les larmes des yeux de 
ses auditeurs , et a les remplir des sentimens 
deçrainte , de colère , ou de douleur qu'il veut 
leur inspirer ? 

FiGDRES PAR ALLUSION. 

Je ne dois pas finir cet article qui regarde les 
figures des mots , sans dire quelque chose de 
celles qui consistent dans une vraisemblance af- 
fectée y et dans une espèce de jeux de mots. 
^ Amari jucundiim est , si curetur ne quid insit 

' Scîendum tmprimîs quid quisque in orando postaiet locusy 
quid persùfia , quid tempus... llbi cnim atrocitate , wvidia , misen^ 
tione pu^diidum est , q'uis ferai contrapositis , et paritùt cadenti» 
bus, et consimilibus y irascentem, fleutem , rogantetn : cum in his 
rébus cura verbcrum dtroget affcctibm fidem p et ubkumquc ms 
êstentatur^ veritas abesse videat^r*. Ibid» 
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amari. A^^ium dulcedo ad avium ducîL Ex ora» 
tore oratorfactus. Le seul nom de Verres , qui 
en latin signifie un porc , en fournit plusieurs. 
Hinc un homines erant ^ qui etiam rîdiculi in- 
peniebantur ex dolore : quorum alii ^ ut audistU^ 
negabant mirandum esse , JUS TAM nequAm essk 
Verrinum : aUi etiam frigldiores erant , sed quia 
stomachabantur , ridiculi videbantur esse , cùm 
Sacerdoteai execrabantur , qui Verkebi tam 
NEQUAM reUquisset, ( Le Préteur à qui Verres 
avoit succédé s'appeloit Sacerdos), Quœ egonon 
commemorarem ( neque enim perfacetè dicta , 
neque porro hac seueritate digna sunt ) nisi, etc. 
' Ex nomine istius quid in provincia facturas 
esset perridiculi homines augurabantur... ad eter- 
RENDAM prouinciam venerat, ^ Quod uriguam^ 
Judices hujusmodi EVERRiCULOM ulla in prouin^ 
cia fuit ? Cicéron , en rapportant ces plaisan- 
teries , a soin de marquer conibien elles lui 
paroissent froides et puériles ; et par la il ap- 
prend aux jeunes gens ce qu'ils en doivent pen^ 
ser , et les met en garde contre un n^auvais 
goût, qui seroit assez de leur âge ,et quilieur fe«> 
roit trouver de l'esprit dans ces sortes de figures. 
Il ne faut pas pourtant condamner généra- 
lement toutes les allusions. Il y en a de vérita- 
blement ingénieuses , qui donnent beaucoup de 
grâce au discours : et elles doivent paroître tel- 
les , quand elles sont pleines de sens , et fon- 
dées sur une pensée solide : et sur une ressem- 
blance naturelle. Cicéron avoit rapporté la ma- 
nière juste et désintéressée dont Verres s'éioit 
conduit dans une certaine affaire. Il ajoute celle 

* Ferr, 4. ti. 18. et 19. -r— ' f^err, 6. «. 5î» 
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^iflexion.' Est adhuc ^ id quod vos omnes ad*' 
mirari video , non Ferres , sed Q, Mucius. Quid 
ènimfacere potuit elegùntius ad hominum exis- 
timationem ? œquius ad lei^andam mulieris cala* 
mitatem ? vehementins ad quœstoris libidinem 
coercendam ? Summè hœc omnia fnihi videntur 
esse laudanda, Sed repente è vestigio ex hOMII^e, 
tanquam aliqito Circœo pocido ^ PACTUS est Ver- 
res , t^dit ad se , ad mores siîos. Nom, ex illa 
pecunia magnant partent ad se vertit : mulieri 
reddit quantulum visum est. Il me semble que 
celle dUii^on y fondée sur ce que la fable dît de 
Circé y qui par de certaÎDS breuvages changeoit 
les hommes en pourceaux ( et c'est ce qui sig- 
nifie Ferres en latin ) , est ici fort heureuse et 
fort naturelle. 

Dans l'examen qu'avoit fait Cicéron ' des jour- 
naux d*un certain négociant de Sicile , il se 
trouva que les cinq dernières lettres de ce. mot 
F'errutius , qui y revenoit souvent , étoient tou- 
jours effacées , et qu'il n'en restoit que les qua- 
tie premières lettres , Ferr. C'étoit un nom 
supposé sous lequel Verres s'étoit caché pour 
exercer une criante usure. Cicéron prodfuisit 
cette pièce dans le procès ; ^ ut omnes moria^ 
fc^ , dit-il , istius. as^aritiœ non jam vestigia ^ 
sèd ipsa cubilia videre possint, 4 Fid^is Fernt^ 
tium'i videtis primas litteras intégras ? videtis 
extremam partem nominis , caudam illam Fer^ 
ris y tanquam in luto , demersam esse in litura ? 
Peiflt-on condamner un tel jeu de mots, sur- 
tout dans une occasion où l'orateur croyoil avoir 

» Fcrr, I. 71. $7. = » Ferr, 4. m. ig6>efc» 
* Ferr, 4. tu 190. =; 4 Ibid. n, 191. 
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besoin d'cgayer les Juges , et ou II vôulolt ren- 
dre Verres ridicule et méprisable. 

Quelquefois la ressemblance des mots ^ où 
le simple cbangement de proposition , ou le 
même mot pris en diffërens sens , produit un« 
sorte d'agrémentqui n'est point a rejeter, i Hanc 
reipublicœ pestent paulisper reprimt , non in per* 
petuum compnmi posse,.. ^ Non emissus ex urbe ^ 
sert immissusm urbem esse videcUur.^ ^ Cîuis bo" 
narum arlium ^ bonarum partium. Un ancien dî- 
9oit d'un esclave qui voloitdans la maison , qu'il 
n'y avoit rien de fermé pour lui : 4 Solum esse 
€ui domi nihil sit nec obsîgnatwn , neç occluswn t 
ce qui convient aussi a un fidèle serviteur , à qui 
l'on se Be pleinen^nt. 

Figures de Pensées. 

Je me contenterai d'^n rapporter seulement 
quelques-unes des plus marquées. 

L'Interrogation, l'Apostrophe, l'Exclama- 
tion , sont des figures fort communes , mais (pii 
peuvent servir iotiuiment à rendre le discont» 
plus fort , plus vif , plus touchant. 

5 Usque adeo-^ne mori miseiiim est ? C'est à% 
ce ton que parle un homme près d'aller au com- 
bat : au lieu qu'un vieillard malade et près de 
mourir , diroit froiden^nt : Dfon est usque ade0 
miserum mori. 

Enée dans un récit remarque que si on avoit 
été attentif â un certain événement , Troie n'a»- 
roit pas été prise : 

Trojaqwe iiuiic stares , Priamique arx aît^ raaiicic^. 

dùn. l. z. V. 5^ 

» CatiL I. M. ^o. == » Ihid, n. 27. 

3 Vro Cœl. n. 77. = 4 Ub, z. de Qrat. «. 24?. 
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L'apostrophe fait sentir toute la tendresse 
d'un bon citoyen pour sa patrie. Changez une 
lettre , staret , maneret , ce sentiment disparoit. 

Cicéron termine ainsi le récit qu'il avoit fait 
du supplice d'un citoyen Romain : ' O nomen 
dulce libertatis ! O jus eximiwn nostrœ cwitatis ! 
O lex Porcia , h^gesque Semproniee ! O graviter 
desidera'a , et aliqnando reddiia plebi Romance , 
tribuniiia potestas ! Huccine tandem omnia red" 
derunt , ut cwis R, in prov^incia populi R, in op^ 
pidt^/cederatorum , ab eo qui bénéficia populi R. 
fasces et secures haberet , deligatus inforo vir~ 
gis cœderetur ? Voilà le vrai langage de la dou- 
leur et de rindi^nation. 

Cicéron réunit presque toutes ces figures , et 
y en joint encore d'autres , dans un endroit qui 
est fort vif. ^ Qtdd enim Tubero , tuus ille dis- 
trictus in acie Pharsalica gladius agebat ? cn- 
jus latus ille mucro petehat ? qui sensus erat ar^ 
morum tvorum ? quœ tua mens ? oculi ? manus ? 
€xrdor animil quid cupiebas 1 quid obtabas'! Tout 
cela se réduit à dire que Tuhéron lui-même 
8*étoit trouvé à la bataille de Pharsale , et qu'it 
avoit porté les armes contre César. Mais quelle 
force ne donnent pointa cette pensée tant et 
de si vives figures , entassées les unes sur les 
autres ? ne semblent elles pas insinuer que l'é- 
pée de Tuhéron alloit partout dans la mêlée 
chercher César ? Car Cicéron avoit dit immé- 
diatement auparavant : Contra ipsum Cœsarem 
est congressus armatus. 

3 Princesse dont la destinée est si grande et si 
glorieuse , fàuZ-il que vous naissiez en la puis^ 

<» Ferr, 7» n» x6s et 162. =s > Pro Ligar, n. 9. ss ' Bcssut^» 
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sance des ennemis de votre maison ? Eternel^ 
veillez sur elle^^^nges saints , rangez à Pentour 
vos escadrons ihi^isibles y et faites la. garde autour, 
du berceau d'une Princesse si grande et si dé^ 
laissée. 

* Retraites sombres oà la honte renferme la . 
pauvreté j combien de fois a^t- elle fait couler jus* 
qu'à vous ses consolations et ses aumônes , m-. 
quiète de vos besoins et de vos chagrins j et plus^ 

soigneuse de cacher ses charités , que vous ne. 

Fêtiez de cacher votre misère, 

O tortuné séjour î O champs aimés des cieux! 

Que pour jamais foulant vos prés délicieux y 

Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde , 

£t connu de vous seul , oublier tout le monde ! Dfspreaux. 

O rives du Jourdain ! O champs aimés des Cieux » 

Sacrés hionts , fertiles Calées 

Par cent miracles signalées ; 

ï)u doux pays de nos ajfeux 

Serons-nous toujours exilées? Pûcîne, 

Abner s'étoît plaint qu'on ne voyoit plus de. 
miracles. Joad plein d'une sainte indignation lui 
répond ainsi : 

Et quel temps fut jamais si fertile en miracle ? , 

Onand Dieu par çîus d'effets montra-t-il son pouvoir? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir , 
Peuple ingrat ? Quoi toujours les plus grandes merveilles » 
Sans ébranler ton cœur >. frapperont tes oreilles? 

La Prosopofée est une figure qui prête de 
Tactiôn et du mouvedient aux cnoses insensi- 
bles 5 qui fait parler les personnes soit absentes 
soit présentes, les choses inanimées, et quel- 
quefois même les morts. 

Il est ordinaire aux poètes de donner de Tin- 
dignation , et de l'admiration aux fleuves , aux 
arbres ; de la tristesse aux bêles , etc. 

Atque indignatum magnis stridoribus aequor, 

Pontem îndignatus Araxes. 
Miraturcfue noyas frondes , et noa sua poma. 
« fiéchier. 



DES FIGURES. T91 

It tristis arator « 
Moereiitem abjimgens frateriia morte juvencum. VirgiL 

Sou$ les fougueux coursleiirs Tonde écume et se plaint... 
J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 
De voir leurs H3ts unis au pied des Pyrénées. ' Despréaux», 

Pline l'ancien dans ces descriptions approche 
souvent de la hardiesse poétique. Il peint mer- 
veilleusement par deux traits la douleur et la 
honte d'un paon , qui ayant perdu sa queue ne 
cherche plus qu'à se cacher : * Caudâ amissâ 
pudiiundus iic mœrens quœrit latebram. Dans un 
autre endroit il donne un sentiment de joie à la 
terre qui se voyoit autrefois cultivée par des 
laboureurs victorieux , et fendue avec un soc 
chargé de lauriers : ^ Gaudentetevfa vomere lau* 
reato , et triumpkali aratore. Il dit ailleurs que 
les maisons où étoient disposées pnr ordre les 
statues des héros d'une noble race , se sentoient 
encore de leurs triomphes après avoir changé 
de maîtres, et que les murailles reprochoient k 
un lâche qui les habitoit , que tous les jouts il 
entroit dans un lieu consacré par les monumens 
de la vertu et de la gloire a'autrui. ^ Trium^ 
phabant etiam dominis mutalis ipsœ domus ; et 
erat hœc stimulatio irigens , exprobrantibus tec^ 
tis guotidie imbellem dominum intrare in alienum 
ifiumphum, La traduction de cet endroit , qui 
est du père Bouhours , ne pouvant rendre Tin- 
génieuse brièveté de la dernière pensée , intrare 
in alienum triumphum , y a substitué un autre 
tour y fort beau à la vérité, mais plus long, et 
par cette raison moins vif. 

Cicéron emploie la même pensée, mais il lui 
donne plus d'étendue , comme il convient à 

' Lib, 10. c: ^Oi ' Ub» XS* ^* h 
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l'orateur. CeH en parlant de la maison du grand 
Pompée , rju'Antoine avoit envahie. Il demande 
à ce dernier si en entrant dans ce vestibule orné 
des dépouilles des ennemis , et des becs des vais- 
seaux pris sur eux , il a cru entrer dans sa mai- 
son. Puis , usant de la figure dont il s'agit ici , il 
dit qu'il a compassion des toits mêmes et des 
murs de cette maison infortunée , qui n'avoit 
xien vu ni entendu sous Pompée que de sage 
et d'honnête , et qui maintenant est devenue la 
retraite impure des débauches d'Antoine. ' ^n 
tu illa in vestibulo rostra , et hostium spolia càni 
aspexisti , domuni tuant ie in introire putasVJieri 
non potest- Quamuis enim sine mente , sine sensu 
sis ^ ut es *y tamen et te , et tua , et tuos nosti,.. 
Me quidem miseret parietum ipsorum atque teC' 
torum.' Quid enim unquam domus illa viderai nisi 
pudicum , nisi ex optimo more et sanctissima dis^ 
ciplinal Nunc in kiijus sedibus pro cubiculis sta^ 
buta , pro tricliniis popinœ sunt. 

Cette figure , qui personnifie les choses inani- 
mées, donne beaucoup de grâce et de vivaciié 
au discours. Cicéron en plaidant pour Milon avoit 
dit que la loi des douze tables permeitoit en cer- 
tains cas de tuer un voleur, d'oùil tire cette 
conclusion : * Quis est gui , quoquo modo cuis 
inferfectus sit , puniendum put et , chm videat ali- 
quando gladium nobis ad oceidendam hominem 
ab ipsis porrigi legibusl II pouvoit dire simple- 
ment : clun videat licere nobis aliqiiando per Ze- 
ges hominem occidere. Au lieu de cela il person- 
nifie les lois, et nous les représente comme si 
elles accouroient au secours d'un homme qui se 

* Philip, 2. w, C%' 69. =s » Pro MIL n, 9. 

trouve 
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\rouve attaqâé par des voleurs , «l comiiiO si 
elles lui mettoient elles-mêmes Tëpée en main 
pour se défendre. Cela est tout autrement vif. 
Il emploie encore la même figure quelques li*- 
^es après : [/i. ic] Silent enim legesinter arma , 
nec se expectari jubent : cum ei , qui expectare 
^eUtj antè injusta j)œna Uienda sit , quant justA 
'ripétenda, 

' A ces cris Jéruseûem redoubla ses pleurs j 
^es voûtes du temple s'ébranlèrent 5 le Jourdain 
^e troubla,^ et tous ses rivages retentirent du son 
de ces lugubres paroles : Comment est mort 
«cet homme puissant qui «auvoit le peuple 
^d'Israël J 

^Vous save% que naturellement la victoire est 
*cruelle , insolente , impie. Monsieur de Turenne 
4a rendoit douce , raisonnable et religieuse. 

Depuis que la Justice gémit sous un amas de 

*lois et dejbrmàlités embarrassées , et quon s'est 

^cdt un art de se ruiner les uns les autres par la 

* chicane y les Rois nont pu suffire à cette fone-^ 

tion. 

^ Sa beauté n^a^t-elle pas toujours été sous ïa 
•igarde de la plus scrupuleuse ^vertu ? 

Je ne vous raconterai point la suite trop for- 
^tunée de ses entreprises , ( de Cromwel ) ni ses 
fameuses victoires dont la vertu étoit indignée ^ 
ni cette longue prospérité qui a étonné Vunii*ers^ 
3 La raison conduit Vhx>mmejusqu^à une entière 
'conv^iction des preuves historiques de la religion 
chrétienne: après quoi elle le lii^re et Faban- 
tienne à une autre lumière , non pas contraire ^ 
mais toute différente ^ et infiniment supérieure^ 

> ï'iéchîer. = » Bossuet. = 3 Foiiten'èUe. 
ÏOM. II. TR. DES ET, t 
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Il est une autre espèce de prosopopée , en- 
core plus vive et plus hardie que la première. 
C'est lorsqu'on apostrophe des choses insensi- 
bles et inanimées , ou qu'on les fait parler elles- 
mêmes ; ou qu'au lieu de rapporter indirecte- 
ment les discours de ceux dont il s'agit, oh met 
ces discours dans leur propre bouche ; ou enfin 
lorsqu'on va juscju'k faire parler les morts. 

1. Apostropher des choses insensibles, 
Cicéron après avoir décrit la. mort de Clo- 

dius , et l'avoir attribuée à une providence par- 
ticulière y dit que la religion même et les autels 
des dieux y ont été sensibles , et leur adresse 
ensuite son discours. ' Religiones mehercule ip» 
sœ y arœque , ciun illam belluam cadere videront^ 
(Sommouisse se videntur , et jus in illo suum reti" 
nuisse. Vos enim Albani tûfnuli atque luci , vos , 
inquam , imploro atçué obteslor , vosque Albano* 
rum obrutœ arœ , etc. 

Sans cette paix , Flandre , théâtre sanglant 
oii se passe tant de scènes tragiques , tu aurois 
accru le nombre de nos provinces , et au lieu d'être 
la source malheureuse de nos guerres , tu serois 
aujourd'hui le fruit paisible de nos victoires. [Fié" 
chier, ] 

Glaive du Seigneur , quel coup vous venez de 
frapper, [Bossuet,^ 

2. Faire parler des choses inanimées. 
Cicéron dans l'une des Catilinaires ^ introduit 

la patrie , et la fait parler tantôt a Catilina , tan- 
tôt à lui-même. Appius dans le beau discours 
qu'il fait au sujet de la continuation du siège de 
Veies , introduit de même la république , qui 

« Pro Mil. n. %$p =; » CatiL tu z8» Ct x;. 
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représente aux soldats , que' puisqu'elle les paye 
pour toute Tannée , ils lui doivent le service pour 
toute Tannée. ' An si ad calculas eum respuhllca 
vocet , non mérita dicat : Annua œra habcs , 
annuam operam œde ? An tu œquum censés mi- 
UUa semestri solidum te stipendium accipere ? 

3. Les discours mis dans la bouche même des 
personnes font tout un autre effet , que si on se 
contentoit de les rapporter par un simple récit ; 
et ils sont merveilleux pour exciter ou Tindi- 
gnation , ou la compassion. 

C'est par cette figure que Cicoron dans le der- 
nier de ses plaidoyers contre Verres peint la 
cruelle avarice d'un geôlier qui meitoit à piis 
les larmes et la douleur des pères et des mères , 
qui leur faisoit acheter chèrement la triste con- 
solation de voir et d'embrasser leurs enfans , et 
qui exigeoit d'eux de l'argent pour faire mou- 
rir d'tm seul coup ces malheureuses victimes 
de la cruauté de Verres ^ Aderat janitor carce^ 
ris y carnifex prœtoris , mors lerrorque socionim 
et civium , lictor Sextius , cui ex omni genitii do^ 
loreque certa merces comparabatur. Ut adeas 
tantwn dabis : ut tibi cibum intrà ferre liceat ^ 
tantum. Nemo recusabat. X^uid , ut uno ictu se^ 
curis afferam mortem Jilio tuo , quid dabis ? ne 
diu crucietur ? ne sœpius feriatur ? ne cum sensu 
doloris aliquo aut cruciatu spiritus aiiferatur ? 
Etiam ob hanc causam pecunia lictori dabatur. O 
magnum atque intolerandum dolorem ! O grauem 
acerbamque jortunam l Non vitam liberum sed 
mortis celeritatem pretio redimere cogebantur. 

Milon n'étoit pas d'un caractère qui lui permit 

» Tit. lAv» lib. $• ». 4. = « Fcrr* 7, iu 117. 118. 
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de descendre k de basses suppUcatlons. Cicëron 
lui met dans la bouche un discours plein de 
grandeur et de noblesse, et en même temps ex- 
trêmement tendre et touchant. » Faletmt^inquit^ 
valeant ci\^s mei, Sirrt incolumes , sintfiorerU.es , 
sint heati^ Stet hœc urhs prœclara , mihique patria 
carissima , quoquo modo mérita de me erit. Tran» 
<quilla Republica cii^s mei {^quoniam mihi ciun illis 
non licet ) sine me ipsi , sed per me tamen , per- 
Jruantur. Ego eedam atque abido , ete, ^ L'effet 
de celte figure est de rendre comme présentes les 
persoimes que Ton fait parler , et de faire qtf on 
^'imagine les voir et les entendre elles-mêmes. 

4. L'orateur va^ncore plusloin. Il ouvre qud- 
quefois les tombeaux, et en £siit sortir les morts, 
pour faire des exhortations ou des réprimandes 
aux vivans. On a deux beaux exemples de cette 
figure dans le plaidoyer de Cicéron pour Cœ- 
lius. 3 On peut les consulter. 

D'autres fois il adresse son discours aux morts. 
4 Grande Reine , je satisfait à vos plus tendres 
désirs j quand je eélèbre ce Monarques et ce cœur^ 
qui ri a jamais vécu que pour lui , se réi^lle taxa 
cendre quil est , et déifient sensible , même sous 
ce drap mortuaire , au nom d'un épouuc si cher. 

5 Ces sortes de fictions pour plaire deman- 
dent, comme Ta observé Quintilien, d'être sou- 
tenues d'une grande* force d'éloquence. Car les 

' Pro Mil. n. 9^ 

a Non audire jadex vidctur aliéna mala deflentes , sed sensum 
■oc vocem auribus accipere 'iniserorum , quorum etium mutus ai* 
pectus lacrymas movet. Quintil. 1. 6* c. u 

' Pro Cœl, n, 55-56. 4 Bossuet. 

5 Magna qucedam vis -ehqutyitice desideratur» Falsa enîm et /*• 
xrcdibilia natura necesse est aut magis moveant , quia supra yera 
sunt ; aut pro vanis accipiantur , quia yera non sunt, QaiutiU L 
<^ c. z. 
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efaoses extraordinaires , incroyables , et qui sont 
' comme hors de la nature , n^ont point un effet 
médiocre. Il faut nécessairement ou qu elles fas- 
ses une forte impression , parce qu'elles vont 
au-delà du vrai , ou qu'elles soient^ regardées 
comme des puérilités, parce qu'elles sont fausses. 
' L'uYPOTYPOSE est une figure qui peint l'ima- 
ge des choses dont on parle avec des couleurs si 
TÎves , qu'on s'imagine les voir de ses propres 
yeux , et non simplement en entendre le récif* 
Et c'est en quoi consiste principalement la force 
• et le pouvoir de l'éloquence , qui ne domine point 
assez pleinement, et qui n'a pas tout le succès 
qu'elle doit avoir , si elle frappe simplement les 
oreilles ^ sans remuer l'imagination , et san3 aller 
jusqu^au cœur. 

I. Ces images se font quelquefois en peu de 
mots , et ce ne sont pas les moins vives. 

Virgile peint en un vers et demi la consterna- 
tion de la mère d'Euryale au moment qu'elle ap- 
prit sa mort : 

*• Mîserae calor ossa relîqutt ^ 
Ixcussi manîbus radii , revolutaque pensa. /En, l, 9. v. 475. 

Cicéron peint eadeux lignes la colère, ou plu- 
tôt la fureur de Verres. ^ Ipse inflammatus sce- 
1ère acfurore in forum venit, Ardebant ocidi: toto 
ex ore crudelitas eminebat^ 

Il fait ailleurs eu aussi peu de mots un autro^ 

'UTrOTÛTTwo-tç d'tcitw , proposita quadam forma rerum ita 

êxprâssa verbis, ut cerrii p.tiàs videatur , quant audiri, Oiûntil. I, 
g. c. 2. 

Magna virtus est y rf # , de quibus toquimur y ctarèy atque ut 
€erni videantur , enuntiare. Non ^nim satis effiàt , neque , ut débet , 
plenè dominatur oratîo , si usque ad aures volet , atque ea sihi ju-- 
dex , de quibus cognocit , narrari crédit , tion exprimi ,. et ocxim 
mentis ostendi. Quintil. 1. 8* c. }• 

» Forr, 7. n,. 15.0. 

• - - 
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portrait de Verres encore plus beau , quoiqu'il 
frappe moins d'abord : comme il est de certains 
tableaux , dont la beauté n'est aperçue que par 
les connoisseurs. ' Stetit soleatus Prœtor po^fdi 
Romani ciim pallio pur pur eo tunîcaque tiduri , 
muUerculd nixus in littore. Quintilien développe 
d'une manière admirable toute la force et toute 
l'énergie renfermée dans cette courte descrip- 
tion. J'en rapporterai les paroles mêmes parce 
qu'elles peuvent servir de modèle aux maîtres 
pour entendre et pour expliquer les auteurs. * 
An quisquam , dit- il , tam procul a concipiemKs 
imaginibus rerum abest , et cùm illa in Verrem 
legit , STETIT SOLEATUS , ctc. uon solîim ipsum 
os intueri videatur , ut locum , et hahitwn , sed 
quœdam etiam ex iis y quœ dicta non sunt sibi ipse 
aslruat ? Ego certè rnihi cernei e videor et 'vultum , 
et oculos y et déformes utriusque blanditias , et eo- 
ntm qui aderant tacitam auèrsationem ac timidam 
nwrecundlam. Qu'on change quelques mois dans la 
description de Cicéron, et qu'on en dçranj^e d'au- 
1 res , en mettant stetit Venes in littore,., cum mU" 
llere colloquens ^ cet excellent tableau perdra une 
{grande partie de sa vivacité et de ses couleurs. La 
principale beauté consiste à peindre un Préteur 
du peuple Romain dans l'attitude où le repré- 
sente Cicéron , appuyé nonchalamment sur une 
fenune. Ces deux mots muliercula nixus y sont une 
peinture parlante , qui présente aux yeux et a 
i esprit tout ce que Quintilien y voit. In littore 
réservé pour la fin , y ajoute te dernier trait , 
comme on Ta déjà rémarcjué ailleurs , et mar- 
que la licence ef irénee de Verres , qui parois»- 

» Ibid, lu 85. » QuinU /. 8. f . 5. 
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sant en cette indigne posture sur le rivage , et aux 
yeux de tout le uionde , semble braver insolem- 
ment la bienséance et rhonncieté publique. 

Nos poêles sont pleins de ces descriptions 
courtes et vives. 

> Son coursier écumant sous son mattre intrépide > 
lïage tout orgueilleux de la main qui le guide. . 

Et ailleurs : 

Quatre bœufs attelés d'un pas tranquille et lest 
rromenoient dans Paris le Monarque indolent. 

Mais rien n'est plus achevé que le portrait qui 
suit : 

La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche i\ ce mot sent sa langue glacée 
£t lasse de parler , succombant sous Teftort , 
Soupire . étend les bras , ferme Tceil , et s'endort. 

2. Les descriptions que j'ai rapportées jus- 
qu'ici sont courtes , et ne peignent qu'un sim- 
ple objet. Il y en a de plus longues et de plus 
détaillées , qui ressemble à ces tableaux ou l'on 
représente plusieurs personnages , dont toutes 
les attitudes frappent , et se font remarquer. 
Telle est cette description d'un repas de dé- 
bauche qui étoit dans une harangue de Cicéron 
qui n'est pas parvenue jusqu'à nous. Fidebar 
mihi videra alios mirantes , alios autem exeun^ 
tes y partim ex vino vacillantes , pavtini hester- 
na potatione oscifantes, Versabatur interhos Gai- 
lius unguentis oblitus , redimitus coronis. Humus 
erat invnunda , lutulenta vino , coronis langui- 
dulis , et spinis cooperta piscium, Quintilien qui 
nous a conservé ce beau morceau , nous en fait 
sentir la beauté et le prix par un seul mot , 
mais plein de vivacité, et qui dit tout: * Quid 
plus videret , qui intrasset ? Il fait lui-même 
une excellenie description d'un ville prise d'as- 

» Dcspreaux. = > (^lùnùL L 8 cap, ig 

I 4 
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saut et pillée , qui mérite bien d'être tue. Oa 
en trouve beaucoup de p;areilles dans Cicéron , 
qui n'échapperont pas a l'esactitude d'un bon 
maître. Nos. auteurs fit'ançais , soit poètes , soit 
orateurs , en peuveat fQuraii: aussi ua grand 
ïiombre. 

Josabet; dansÂtbalie, décrit merveifteusementt 
la pnanière dont eHe sauva Joaa du carnage*. 

If^élas V rétn horrible où le ci^l me t'offirit,, 

Be vient à tout moment eflirayer mon esprit. 

De Princes égorgés la chambre étoit remplie. 

Va poignard à la main Tniplaccihle Adiali.e 

Au carnage animoit sa barbares soldats^ 

£t poursuivoit le cour^ de ses assasinats. 

Joas laissé pour mort y. frappa soudain ma vue». 

J« me figure encore sa nourrice éperdue y 

Qui devient les bourreaux s*étoic jetée en vain^ 

Et tbib!e le tçnoit r^nvers4 sur son sein. 

Je le prie twfi sanglant» £;» baignant son visage ,.. 

Nés pleurs du sentiment lui rendirent Tusage : 

Et' soit frayeur eiKore ,.oi|- peur me- caresser ». 

JUe s^% bras- inj^ocens jç m&s9nti§ presser... J^acltt^t, 

ïia pueiniure qu© fait M. Flécbler des hôpi-t 
taux peut servir de modèle dans ce genre : c*esb 
dans l'oraison funèbre de la Rei«e : Foyons-la 
dons ces Hôpitaux oii elle pratiquoit ses misé^ 
rlcordes publiques :- dans ces lieux oii se- rnmas^ 
sent toutes les injînmités et tous les accidensde la via 
humaine ; oit les gémissemens et les plaintes da 
ceux qui souffrent remplissent Vâme d'une tris» 
tesse importune ^ oU V odeur qui s^exhale de tant 
de corps languissans porte dans le cœur de ceux 
qui le& sentent le dégoût et la défaillance ^ oà Von 
voit la douleur et lap/mureté exercer à Vem^ileur 
funeste empilée , et oii Vimage de- la misère et de 
mort entre presque par tous les sens : c^ est-là 
que s'élev^aut au-dessus des craintes et des 
ifclicatessqs de la nature pour satisfaire à s^ 
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êJiarite' au péril de sa santé même , o?i tct 
vit toutes les semaines essuyer les larmes de ce- 
lui-ci , pourvoir autr besoins de celui ta , procurer 
aux uns des remèdes et des adoucissemens à leurs 
maux y aux autres des eonsolalions de r esprit 
et dks secours pour la conscience-» 

Ces endroits sont fort propres à former ïe 
goût des jeunes gens. ' On doit les avertir que 
le moyen le plus sûr de réussir dans ses sortes 
de descriptions est de consulter Ta nature , de 
la bien étudier , de la prendre pour guide , en 
sorte que chacun sente en soi même la vérité 
de ce qu'on dit, et trouve dans son propre 
fonds les sentimensqui sont exprimés dans le dis- 
cours. * Pour cela il faut se représenter vive- 
ment toutes îes circonstances de la chose qu'oa 
■veut décrire, et se la rendre présente a soi mê- 
me par la force de l'imagination?, comme si l'on 
en Âoit réellement témoin- , et qu'on la vît de 
ses propres yeux. ^ Et pourquoi , dit Quinii- 
fien' , rimagination* en cette rencontre ne feroit- 
clle- pas en faveur de l'orateur ce qu'elle fait h 
Végard des personnes passionnées ; d*un avare , 
par exemple , on d'un ambitieux , qui dans 

» Naturam hitueamur « hanc sequamur, Omnis eloquentia cîrcn 
opéra vita. est : ad se refert quisque quot audit ; et id facillimè 
• aecipiwit animi , qu^^d cogtioscwit, Quintil. 1. 8. c. j. 

» Per quas ^ ^avraortaç ] imagines rerum nbsentium ita reprce^ 

sentatur animo , ut e-is cernere oculis ac présentes habere vllea-- 

mur, Has quiiquis bene conceperif * is erit in affectibus potcntissiîrMS, 

^ Hune quidam dicant tuyavTOtctwTOV , qui sibi res , vtoccj , as tus 

seçundàm verum optimè finget. Quintil. 1. 6. c. i. 

^^Nàm si inter otia animorum , et spes inanes , et veîut snmîiï,! 

. ^atdantvigilantiumt ita nos has de qaibus loquimur imagines pir-^ 

se^unturj ut peregntiari , navigare t praliari y pcpullos alloqui ^ 

dtvkiarum q[uas non habemus usum videamur dîsponere , nec cogi" 

tare, sed facercî hçc^animivitiumadutUitatemnon transferemus r 
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ces espèces de songes et de douces rêveries 
où ils se forment mille projets chimériques 
de fortune ou de richesses, se livrent telle- 
ment a Tobjet de leur passion, et en sont si 
fortement occupés , qu'ils croyent effective- 
ment le voir , le. posséder , et en être les 
maîtres ? 

Il fournit Iqi même un modèle de cette ma- 
nière de faire une description , que je rap- 
])orterai tout entier, parce qu'il montre aux 
jeunes gens comment ils doivent s'y prendre 
pour Lien composer. ' Ut hominem occisum que- 
rar^ non omnia^ quœ in re prœsenti adàidisse cre- 
dibïle est , in oculis habebo ? Non percussor ille 
subitus eîiimpet'i non fgpai^escet circumi'entus ? 
exclamabit : vel rogabit , x^elfiigiet ? nonjerien^ 
iem y non concidentem videbol non animosanguis, 
et pallor , et gemitus , eoctremus denique expiran* 
fis hiatus insidetl Cet endroit paroît copié d'a- 
près Cicéron , qui décrit ainsi une pareille action : 
^ Nonne vobis kœc , quœ audistis cernere oculis 
v*idemini , judices ? Non illuni miserTim ignajiÀm 
casussuiy redeuntemà cœna videtisl non positas 
insidiasl non impelum repentinum ? Non uersatur 
ante oculos {^ohis in cœde Glaucia ? Non adesi iste 
Rosciust non suis manibus in curru çollocat Au~ 
tomedontem illum , sui sceleris acerbissimi nefa- 
riœque ifictoriœ nuncium'! 

Images. 
Les derniers mots de la description que je 
viens de citer m'avertissent d'indiquer ici aux jeu- 
nes t'ens une des sources les plus ordinaires 
des beautés du discours, qui consiste à don- 

' Quint, L 6. c. i, = » Pro Kosc, Amer. n. 98. 
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ncr , pour ainsi dire , du corps et de la réalité aux 
choses dont on parle , et à les peindre par des 
Kaits visibles qui frappent les sens, qui remuent 
l'imagination , et qui montrent un objet sensi- 
ble* Cette manière a quelque rapport à la li- 
gure précédente , qui est THypotypose , si elle 
n'en fait pas partie. Non suis nianibus in ciir- 
ru colîocat Automedontem illum ? ces mots , suis 
manibus , produisent ici Teffet dont je parle , 
et présentent à l'esprit une image. Il en est de 
même de ces deux vers que j'ai déjà cités. 

Un poignard à la tnain l'implacable Athalie 
Au carnaçe animoit ses barbares soldats. 

Ce trait , un poignard à la main , en fait toute la 
vivacité. Il y a une infinité de manières de pein- 
dre ainsi les objets qu'on décrit: j'en rapporterai 
plusieurs exemples, dont le lecteur ffera Tapplica-» 
cation à la règle que j'ai indiquée 

' Tendit ad vos virgo Vestalis mauus supplices 
easdem , quas pro vobis diis imtnortalibus tendere 
consuei^it,., Prospicite ne ignis iUe œternus , noc^ 
tumis Fonteiœ làboribfis vigiliisque sen^atus , ^a- 
cerdotis Vestœ laaymis exlinctus esse dicatur. 

* Hœc magnitudo malejicii facit ^ ut , nisipenè 
manifestum parrieidium prqferatur , ctedibile non 
sit... Penè dicam respersas manus sanguine pater- 
nojudices videant oportet ^ si tantumfacinus , tam 
immane , tam acerbum credituri sint, 

^ Quel peuple fia pas ressenti les effets de sa 
valeur^ et quel endroit de nos frontières rCa pas 
sert^i de théâtre à sa gloire ? 

Déuis le tumulte des antfées il ientretenoit des 
douces et secrètes espérances de sa solitude» D'une 

» Pro M, Font, tu J7< }8. = » Pro Rose, Amer» n, 6S. 
* FUchier. 

I 6 
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772^/^ il foudroyait les Amalecites , et il tbvoilf 

déjà Vautre pour attirer sur lui les bénédictions 

célestes. 

Elle lui a montré à'ièyer ses. mains pures etùi?- 
nocentes vers le ciel: 

Avant que d'entrer dans tes charges il uoulut 
en connottre les déi^oirs. Le premier tribunal oà 
il monta ^ fût celui de s a. conscience y pour y. sonr 
dèr le fond de ses intentions. 

Quand il rétablissait le culte de Dieu, dans ses 
€Onquêtes- et que mar<Jiant sur ces remparts quiT 
menait de foudroyer , il allait lui offrir pour pre- 
rmerkwnmage'y au pied de ses autels renouvelés. ^ 
les hmriersquil aidait cueillisi 

Je ne crains pas^ de mêler ses louanges au sa^ 
orifice qu^on offre pour elle y et je prends surTaw- 
ifil tout r encens que je brtde sur son tombeau* 

QvLèst-il besoin 4g lever le voile qu^eUe a jeté 
sur ses actions?! 

Il s'appliqua à découvrir ta véHté au travers^ 
des voiles du mensonge et de V imposture , dont 
les cupidités humaines la couvrent: 

* Est-ce d^n s la-cour, est- ce dans tes armées ^ 
est' ce soust^casque et sous la cuirasse que s^appren^ 
nent de telles vérités ^ 

'- F'ous croyez donc que lès déplaisirs ei tespltts 
mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pour- 
prey ou quun royaume est un remède universel à 
tous tes maux ?' 

Il me semble qnejevois encore tomber cette Jleur, 
On parle de la raortfi'un Prince enfant; 

Quand tout cédait à Louis ^ et que nous crtbnes 
Hoir revenir le temps des miracles où. les murailles 
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iomboijànt au bruit des trompettes, tous les peuples je^ 
toient l'es yeux ^ur la Reine yCtcroy oient voir partie 
de son oratoire la foudre quiaccabloit tant de uilles. . 
' Sous un air serein et tranquille ( il s'agit de 
liOuis XIV ) , il formovt ces foudres dont le b?izit 
a retenti par tout le monde y et ceux qui sont en^ 
core sur le point d^èdater-» 

' J'our comble de prospérité 
Il espère {Vimpie^ ) revivre ea sa postérité : . 
£t d*eiifaiis à sa rable une rtlsiite troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

Avantquedje finir cet article-, je dois averti» 
en général^, ^ qne Tuftage des figures deman* 
de beaucoup^ de discernement et de prudence^ 
EllesserventGommedeseletd*assaisonneaient au 
discours , pour relever le style, pour éviter une 
façon de parler vulgaire et commune, pour 
prévenir le dégoût qtie causeroit une ennuyeuse 
uniformité; etdèslorsdlesdoiventétreemployée* 
avec mesure et discrétions^ Car si Tusage en. 
devient trop fréf|uent , elles- perdent cette grâce 
même d& la variété qui lait leur principal 
Hiérite,- et plu&elle^ sont brillantes, plus elles- 
choquent et lassent par une affectation vieieu sq,, 
qui marque qu'elles ne sont point naturelles-,, 
mais recherchées^ avec trop de&oirv, et comme 
amenée» par force; 

H n'est pas nécessaire de faire observer qu'il 
■y. a des figures^ qui sont devenues si communes., 

I Pelissoii.. "* laciiie. 

5 Una,ÎH re . maxime' utUïïs , ut quotidiani et semper eodem modo 
formati sermenis fastidium Uv€t,.et nos d vulgtri dicendi ■ ^Ofiere 
defèndat. Quo si <i'is.parcè. et cùm res poscer , uteiur ^ velu't as- 
fjerso quodam condimento , jucuniior erit. At qui nîm'.àm affecta" 
^iterit fjpsam illam,- g' atiam varietatis» amitteu . Njm et secret»^ 
et extra vulgarem itsitm posita , ideo.^ue magis nobiles , ut noyitate 
curem cxcit'jtit, ita copia satiant :ne se obvias fuisse dicenti , sed-: 
çoîiquîsifai , et ex omnibus latcribui extradas congestasque. de*- 
tdaraiit, Quiiuil. 1. 9. c. 5. 



En plaidant pour FI accus , il a voit a rëfii tcY 
le técnoignaj^e de plusieurs Grecs quv aVoient 
déposé contre sa partie. Pour le foire avec plus 
de succès, il entreprend de décrier ïa nation 
même , comme peu délicate sur ce qui regarde 
la bonne- foi et la sincérité; Il ne commence pas 
brusquement par un reproche si dur. H met 
d'abord comme* k: l'écart beaucoup- d^honnétes- 
gens qui n'ont point pris de part k ràyeugle- 
passion de quelques-uns de leurs <;onipatriotes.' 
Il donne ensuite degrandës^louanges à lanation; 
en général, dont îl relève extrêmement lé génie, 
rhabileté , la politesse- , lè gont pour les arts , 
et le merveilleux talent pour l'éloquence : mais 
il ajoute que cette nation ne s'est jamais piquée^ 
d'exactitude et de sincérité dans lea^témoignages. 
' Verumtamen Hoc dico dtitvto génère Grœcorwn:: 
tribuoillis lîteras\démuttnrumartium disdplinamy 
non adimo sermonis lèporem , ingenionim acumen , 
dicendi copmm y deniifue etiam , si qua sibî alia- 
Siimunt j non repugno : testimoniorum rettgionem 
et fidesn nunquam i'stct natio eoluit'^ totiusque- 
hujuS'Ce rei qaœ sit vis , quœ auctoritas^ ^ quod 
pondus , ignorante 

On sait que Ciécronexcelloii surtout a émouvoir 
Jes passions, et que par les discours tendres et 
touchans qu'il mettoit dians là bouche de ses 
parues, en finissant ses plaidoyer^, il faîsoit 
souvent couler les, larmes des yeux de tous ceux 
qui réconioient. La grandeur Q'âtnej et là noble 
fierté dont se piquoit Milon , ôtoient à son avocat 
cette ressource si puissante. ^ Mjxis CiGéron sut 

« Pro Flacco. ». 9. 

' Ergo et il le captavit ex illà prxsinntià antmi favorem ^ et ui 
l'acum laciymarum ejus ips9 successit, (^uiuUl» UCk C i» 



tnper avantage de son courage même pour lui? 
gagner ia faveur des Juges ^ et il prit sur \uv 
le caractère et le personnage de Suppliant, qu'i^ 
Be pouvoit donner a sa patrie. 

Le respect inviolable que ies enfàns doivent 
h. leurs pères et mères , lors même qu'ils en sont 
traites avec dureté et avec injustice, rend* très- 
difficiles certmnes conjonctures , ou ils sont 
obligés de parler contr'eux ; et c^est dans ces 
occasions où la bonne Rhétorique fournit des 
tours et des ménagemens , qui sans rien faire 

Îerdre dès avantages de la cause , savent rendre 
l'autorité paternelle tout ce quilui est dû. ' Il 
fiiut alors qu'on sente qu'il n'y a qu'une nécessité 
indispensable qui arrache de labouchedes eiifansr 
des plaintes que le cœur voudeoit supprimer , 
•tqu'au travers mêmede ces plaintes on entre voie 
«n fônd'flon- seufementr de respect-, mois d'iimour 
et de tendresse. On peut voir un bel exemple 
de ce précepte dans le plaidoyer pour Cluentiiis: 
[w. i;2. et l'-j, ]', que sa mère avoit traitée aves 
une cruauté inouie^ 

_ La règle que je viens de toucher regardé tout 
iififérieur qui a des prétentions légitimes a faire- 
vjaloir contre un supérieur qu'il doit respecter 
et honorer. 

Il y a des occasions, où des raisons d'intérêt 
ou de bienséance ne nous permettent pas de» 
©DUS expliquer en termes clairs et précis,, et où' 
cependant nous voulons faire entendre au Jng©' 
ce quo nouss n'osons Itii dire ouvertement. Ua 

^ Hoc illis commune remedïitm est, si in tota aetione aqualiter 
^pareat , non honor mode, sed etiam caritas : prAteréà causa sii' 
nohîs jnsta sic dicendi ; neque id modcraU tantùm faciUmus ^jfid' 
Qfiam.fief,efiaridt.(lmnx, 1. ii. c. z,. 
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fils, par exemple', * ne peut gagner son procès 
sans découvrir un crime dont son père est 
coupable. ^ Il faut, dit Quintilien , queles choses 
mêmes conduisent insensiblement le Juge à 
deviner ce qu'on ne veut pas lui dire ; que tout 
autre motif étant écarté , il soit comme force 
à voir Tunique qui reste , mais que le reipect 

{>our un père empêche de découvrir. Et pour 
ors il faut que le discours du fils suspendu , 
entrecoupé et interrompu de temps en temps 
comme par un silence forcé et par de vifs 
sentimens de tendresse, fasse connoi tre la violence 
qu'il se fait pour ne pas laisser échapper des 
paroles que la force de la vérité semble vouloir 
arracher de sa bouche. Par là le Juge est porté 
à chercher ce je ne sais quoi qu'il ne croiroit 
peut-être pas , si on le lui avoil découvert y 
mais dont il est pleinement convaincu , parce 
qu'il croit l'avoir trouvé de lui même. 

Il y a aussi des personnes d'un caractère si 
respectable , et d'une réputation si universelle , 
que leur nom seul est «n poids qui accable leurs 
adversaires. Tel étoit Caton à l'égard de Muréna; 
et l'on ne peut trop faire remarquer aux jeunes 
gens l'art merveilleux avec lequel ^ Cicéron , 
sans toucher à la personne même de Caton , 
qui devoit être pour lui comme sacrée, et qui 

> In quo per quamdam suspiciêtiem > quod non dicimus , accipi 
volumus. (^)uintil. 1. 9. c. 2. 

» Bes ipsœ perdurant judkem ad suspicionem > et amoîiamur 
cœtera , ut hoc solum supersit : in quo multum etiam affectus ju- 
vant^ et iaterrupta silentio dictio , et cunctationes» Sic enimfiett 
ut Judex quœrat illud nescio quid , quod ipse fortasse non crede- 
ret , si auaîret : et ei , quod à se inventum existimat « credat, Ibid. 

3 Quant molli autem articulo tractavit Cdtoncnt , cujus natU" 
réun summè admiratus , non ipsius vitio , sed Stoicct sect» , quitus» 
dam in rubus factam duriorem videri volehatl Quint. 1. 11. c i. 
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Certainement etolt inaccessible et invulnérable 
à la censure la plus maligne > sut pourtant lui 
ôter une partie de son autorité et de son crédit 
par le portrait qu'il fit de la secte des Stoïciens, 

3a'il tournât en ridicule avec tant d'esprit et 
'agrément , que Caton lui-même ne put s'em- 
pécblsr d'en rire. 

Y eut-il jamais une affaire plus délicate et 
plus diflicile à manier que celle dont Cicéron 
86 chargea en osant se déclarer contre la loi 
Agraire. On appelloit ainsi la loi qui ordonnoit 
des distributions de terre pour ceux d'entre le 
peuple qui étoient les plus pauvres. Cette loi 
avoit dans tous les temps servi d'appas et d'amorce 
aux Tribuns pour gagner la populace^ et pour 
se l'attacher. Elle paioissoit en effet lui être 
très-fâvorable , en lui procurant un repos 
tranquille et une retraite assurée. Cependant 
Cicéron entreprend de la faire rejetter par le 
peuplé ni^me, qui venoit de le nommer Consul 
avec une distinction qui étoit sans exemple. S'il 
eût commencé par se déclarer ouvertement 
contrecette loi, il auroit trouvé toutesles oreilles 
et tous les cœurs fermes , et le peuple se seroit 
généralement révolté contre lui. II étoit trop 
habile , et connoissoit trop les hommes , pour 
en user ainsi. C'est une chose admirable de 
voir pendant combien de temps il tient l'esprit 
^e ses auditeurs en suspens , sans leur laisser 
entrevoir en aucune manière le parti qu'il avoit 
pris , ni le sentiment qu'il vouloit leur inspirer. 
Il emploie d'abord tous les traitsde son éloquence 
pour témoigner au peuple la vive reconnoissancc 
dont il étoit pénétré pour le bienfait signalé qu'il 
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•venoil d*en recevoir. II en relève avec soîn 
toutes les circonstances, qui lui étalent si honora^ 
l)les. Il marque ensuite les devoirs et les obli- 
gations que lui impose unconsentiment si unanime 
du peuple a lui donner le Consulat. Il déclare 

3ue lui étant redevable de tout ce qu'il est , 
prétend bien et dans l'exercice de sa charge 
et pendant toute sa vie être populaire. Mais il 
avertit que ce mot a besoin d'explication: et 
après en avoir démêlé les différens sens : après 
avoir découvert les secrètes intrigues des Tribuns 
quicouvroientde ce spécieux nom leuFS iltesseins 
ambitieux ; après avoir loué hautement te& 
Gracques zélés défenseurs de la loi Agraire ^ 
et dont la mémoire par cette raison étoit si 
chère au peuple Romain* après a'étie ainsi 
insinué «peu h peu et por degrés dans l'esprit 
de ses auditeurs , et s'en être enfin rendu maître 
absolu , '\\ n'ose pas encore cependant attaquer 
ouvertement la loi dont il s'agissoit , mais il se 
contente de protester qu'en cas que le peuple , 
après l'avoir entendu , ne reconnoisse pas que 
cette loi ^ sous un dehqrs flatteur , donne en 
effet atteinte à son repos et à sa liberté , il se 
joindra a lui , et se rendra k son aentimene. 
C'est ici un modèle parfait de ce qu'on appelle- 
dans, l'école Exorde par insinuation , et il me 
semble qu'un seul endroit comme celui-ci est 
bien capable déformer l'esprit des jeunes gens^ 
et de leur apprendre la manière adroite et 
respectueuse avec laquelle ils doivent combattre 
te sentiment de ceux à qui la reconnoissance 
et la soumission ne leur permettent pas de 
lesisier directement. Il eut a Rome tout l'effet 
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fjtfon ôndevoltauendre, et le peuple, déirorapé 
par réloquent discours de son Consul , rejeta 
lui-même la loi. 

L'endroit de la harangue -de Cicéron pour 
Ligarius , où Ton examine ce qu il falloit penser 
du parti <le Pompée , demandoit d'être traité 
«vec une extrême délicatesse. Tubéron avoit 
taxé de crime la conduite de ceux qui a voient 
porté les armes contre César. Cicéron relève 
et condamne la dureté de cette expression ; et 
après avoir rapporté les différens noms qu'on don- 
Doita la démarche de ceux qui s'éioient déclarés 
pour Pompée; erreur, crainte, ou pidité, passion, 
prévention , entêtement, témérités* « Pour moi, 
•« dit- il , si l'on me demande quel est le propre, 
t< et véritable nom que Ton doit donner à 
« notre malheur , il me senble que c'est une 
« fatale inSuence qui a «aveuglé les hommes , 
« et les a entraînés comme malgré eux , en sorte 
« qu'on ne doit pas «'étonner que la volonté 
« insurmontable aes dieux l'aient emporté sur 
-m les conseils des hommes ». ' ^c ndhi quidem 
jsi proprium et verum nornen nostri mali quœra^ 
Jtur yfatalis quœdam calamitas incidisse videtur ^ 
•et improidd as horrdnum mentes occupav^isse ^ut ne* 
fno mirari debeat , hunrnna consilia divina neceS'- 
'Sitate esse superata. il n'y -«voit rien dans cette 
définition d'injurieux pour le parti de Pompée , 
«t loin de devoir choquer César , elle étoit très- 
flatteuse pour lui. 

Nos ^rivains , quand ils ont eu a parler des 
dernière^ guerres civiles qui troublèrent la 

France , semblent avoir eu en vue l'endroit de 

■ 

« . Prû Ligar* n, ij. 
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Cicéron que je viens de rapporter ; mais ils ont 
bien enchéri sur leur, moaèle. 

' Hélas , malheureuse Francelpour être défaite 
de cet ennemi y ne ien restait- il pas assez ttiuUres 
sans tourner tes mains contre toi-même ? Quelle 
fatale influence te porta à répandre tantdescmg ?... 
Que ne peut- on effacer ces tristes années de la suite 
de Vlustoire , et les dérober à la connaissance de 
nos neigeux ! Mais puisqu'il est impossible de pas- 
ser sur des choses que tant de sang répandu a 
trop viî^ement marquées^ montrons-les du moins 
avec F artifice de ce peintre , qui pour cacher la 
difformité d^un visage , inventa Fart du profil. 
Dérobons à notre vue ce défaut de lumière y et cet- 
te nuit funeste y qui formée dans la confusion des 
affaires publiques par tant de divers intérêts y fit 
égarer ceux même qui cherchaient le bon chemin. 

* Souvenez-vous , Messieurs ^ de ce temps de 
désordre et de trouble , oh V esprit ténébreux de 
discorde confondait le droit avec la passion , le cfe- 
voir avec V intérêt , la bonne cause avec lamauyaise^ 
où les astres les plus brillans souffrirent presque 
tous quelque éclipse , et les plus fidèles sujets se vi- 
rent entraînés malgré eux par le torrent des partis ^ 
comme ces pilotes , qui se trouvant surpris de /'o- 
rage en pleine mer , sont contraints de quitter la 
route qu'ils veulent tenir ^ et de s^ abandonner pour 
un temps au gré des vents et de la tempête. Telle 
est la justice de Dieu : telle est F infirmité naturelle 
des hommes. Mais le sage revient aisément à soi ; 
et il y a dans la politique , comme dans la religion , 
une espèce de pénitence plus glorieuse yue Finno^ 

» Mascaron, dans l'Oraisoit funèbre de M. de Ttirenne, 
? f léchicr 9 à^m rOraison funèbre de M. de Xurenne. . 
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eeiice même , qui répare at/antageusement un peu 
defragilUé par des vertus extraordinaires , et par 
unejeri^eur continuelle. 

' Que dirais- je donc ? Dieu permit aux vents 
et à la mer de gronder et de s' émouvoir , et la tem- 
pète s éleva. Un air empoisonné de factions et de 
révoltes gagna le cœur de VEtat , et se répandit 
dans les parties les plus éloignées» Les passions que 
nos péchés, avoient allumées rompirent les digues 
de la justice et de la raison ; et les plus sages 
même , entraînés par le malheur des engagemens 
et des conjonctures , contre leur propre inclina'^ 
tien , se trouvèrent , sans y penser , hors des bor'-» 
nés de leur devoir. 

§. VII. Des Passions. 

Je serois extrémeaient long, si j'entreprenols 
de toucher même légèrement tout ce qui regarde 
celte matière , Tune des plus importantes qui 
soient dans la Rhétorique. On sait que les passions 
sont comme Tâme du discours y que c'est ce 
qui lui donne une impétuosité et une véhémence 
qui emportent et entraînent tout: et ^ que Torateur 
exerce par là sifr ses auditeurs unempire absolu, 
€t leur inspire tels sentimens qu*il lui plait, 
quelquefois en profitant adroitement de la pente 
et la disposition favorable qu'il trouve dans les 
esprits , mais d'auu*es fois en surmontant toute 
leur résistance par la force victorieuse d u d iscours. 
et les obligeant de se rendre comme malgré eux; 
César ne put s'en défendre lorsqu'il entendit le 

' Fléchier , dans Toraison funèbre de M. le Tellier. 

3 Tantam vim habet illa , qua rectè à hono poeta dicta est 

• flexaiilma atque omnium regina rerum oratio , ut non modbinclinan- 

iem erigcrCi aut stantem inclinare, sed etiam advennntcm et re* 

pugnatttem , ut imperator bonus ac fortis , capere possit , Lib» z. 

de Orat. n. 187» 
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plaidoyer de Cicéron en faveur ^e Llgaritrs ^ 
quoiquHl se tint fort sur ses gardes contre son 
éloquence, étant sorti de chez lui très- déterminé 
'à ne point pardonner à ce dernier. 

Je me contente de renvoyer les jeunes gens 
i la lecture des péroraisons de Cicéron , et de 
les exhorter à y faire -eux-mêmes l'application 
des excellens préceptes queCicéroneiQuintilien 
nous ont laissés «ur ce sujet. ^ Le plus important 
de tous est que pour toucher les autres y il faut 
^tre touché soi-mêmfe : et pour l'être, il fatrt 
se bien pénétrer du sujet que Ton traite > en être 
pleinement convaincu ^ ^en sentir toute la vérité 
et toute l'importance , se représenter fortement 
l'image des choses dont on veut ^e servir pour 
cmouvoir les auditeurs ^ en faire des peinture^ 
vives et touchantes ^ et elles seront telles , si 
l'on ahien soin d'étudier la nature, et de la 
prendre toujours pour guide. ^ Car d'où: vient 
■qu'on voit des personnes ignorantes s'exprimer 
si éloquemment dans le premier mouvement 
de leur douleur ou de leur colère , sinon parce 
ique ces sentimens ne sont pAnt étudiés, ni 
contrefaits , mais puisés dans la vérité et dans 
la nature même^ 

» Somma circa movenàos affectus in hoc posita -tit , ut movea^ 
mur îpsi.,, Primum est ut apud nos valeant ea qiiot vaîerc apud Ju' 
■ xiicem volumus , afficiamurque antequam afficere conemur», Vbi 
miseratione opus erit , nohis ea de quitus querimur , accidisse credo." 
mus , atque id animo nostro persuadeamus. Nos illi simus > quos 
gravia , indigna , tristia passas quèrarriur, Nec agantus rem qiiJid 
aliennm , sed assumamus parumper illum dolorem» Jta dicemus y 
quœ in simili nostro casn dicturi essemus. Quint. 1. 6* c. 2. 

3 Quid enim aliud est causet , ut lugentes utique in recenti dolàre 
disertissimè quœdam exclamare videantur , et ita nonnunquam in- 
doctis quoqus eloquentiam faciat, quàm quod Ulis mfst vis mentis ^ 
*t veritas if sa morumî Ibid, c. j^ 

^ Va 
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* Un Athénien vint trouver Démosthène ^, 
•«t le pria de vouloir plaider pour lui contre 
Ufi citoyen de qui il disoit avoir été fort outragé. 
£t comme il racontoit ce prétendu mauvais 
traitemem d'un ton tranquille et froid , sans 
«'émouvoir , sans s'échauffer ; il n-est rien de 
tout cela , dit Démosihène , -vous n'avez point 
été maltraité comme vous le dites. Comment , 
répliqua l'autre en haussant la voix et paroissaiït 
tout ému? je n'ai point été maltraité, je n'ai 
point été outrage? A ce ton Démosthéne reconnut 
la vérité et se chargeât de la cause. ^ Cicéron 
rapporte quelque chose de pareil d'un orateur , 
nommé Callidius, contt^ qui il pliiidoit. Quoil 
lui dit- il , «'il étoit vrai qu'on en eût voulu à 
votre vie, comme vousle prétendez , auriez- vous 
parlé d'un tel attentat avec cet air de langueur 
et de nonchalance , qui hien loin de remuer 
-vos auditeurs, n'étoit propre qu'à les endormir? 
£6t>ce là le langage de la douleur et de l'indi- 
gnation , qui mettent dans la bouche des enfans 
iOQiêmes des plaintes vives et animées? Ces deux 
exçmples nous montrent qu'il faut être touché 
^-méme^ si l'on veut toucher les autres , et 
•ressentir en soi les mouvenïens qu'on veut leur 
inspirer. Si pis me Jlere , dolendum est Primùm 
ipsitibi. [ Horat. ] 

^ La Péroraisoh ^ à proprement parler, esc 

« Pluti in vît, Demosth. 

* Hoc ipsum posui pro argumente 9 quod ilU tam sàhtè €gisset,»m 
-M tam leniter , tam oscitanten Te isthuc j M- Callidi , fiisi fingej» 

res ) sic ageres ?,.. Vhi dolori ubi ardor animi^ qui etidm ex in» 
fiintiwn ingénias elicere voces et querelas soleti Nulla perturhatio 
•animi « nulla corpoi'is,,. Ita^ue tantum abfitit ut infiammares nos*' 
*tros animos : somnum isto loco vue fcntf^omitf. Brut» <t). 177* !;(§« 

• Quint.' l, 6. r. i. 

9*OM. II. TJU D£6 iï* t^ 
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le'lieudes passions. C'est la queVoraieur, pour 
achever d'abattre les esprits , et pour enlever 
leur consentement , emploie sans ménagement , 
selon l'importance et la nature des affaires , tout 
ce que l'éloquence a de plus fort , de plus tendre, 
€t]de plus affectueux. 

Quelquefois il n!attend pas a la fin du discours 
pour exciter ainsi les mouvemens. Il lesplace après 
chaque récit ; quand la cause en a plusieurs ; ou 
après chaque partie du récit , quand il est trop 
long. ; ou enfin après la preuve de chaque fait : et 
c'est ce qu'on appelle amplification. Les Verrines 
en fournissient beaucoup d'exemples. 

L'orateur emploie aussi les mouvemens dans 
les autres parties du discours , ' mais d'une ma- 
nière plus courte et avec beaucoup plus de re- 
tenue et de réserve. ^ Omnes kos affectus... cdiœ. 
quoque partes rçcipiunt , sed brex^iores» Et c'est ce 
qu'Antoine observa avec autant de succès dans 
son beati plaidoyer pour Norbann^: 3 JJt tuilla 
omtiiaodiOy invidia^nùsericordia miscuistH dit 
Sulpicius , après avoir parcouru et indiqué tou- 
te la suite et toutes les parties de ce discours. 

« J'admire , dit Quintilien 4 , ceux qui préw 
<f tendent que dan$ le récit on ne doit point ex- 
« citer de passions. Si par- la ils entendent seu- 
« lement qu'on ne doit pas s'yarrêterlong-temps 
«c comme on le fait dans la péroraison , ils ont 
« raison : car il faut y éviter les longueurs. Mais 
ce je ne vois pas pourquoi en instruisant les Ju- 
« ges , on ne songeroit point h les toucher, yu 

« Ddgu%(ajid(i hixc ( miseratio ) proo^mio , non consumenddi 
Quintiii. l. 4. c. j. 
a Qiiintit, /. 6. r. I. 
3 Cic, lib, z. de Orat, n, 20 J* •— ^^QuintiL /• 4..^. z« 



r. 



DES PASSIONS. aiy 

« que, si on a pu réussir dèslors a leur inspirer 
« quelques sentimens de colère ou de compas- 
B sion, on les trouvera bien mieux disposés à re- 
« cevoir et à goûter les preuves. C'est ainsi que 
« Cicéron ' en a usé en décrivant le supplice 
« d'un citoyen Romain , et en rapportant dans 
« un autre endroit ^ la cruauté c\\ie Verres exer- 
ce ça sur Philodamus ^ .Quid? Philodami casum 
nonne per totaivi expositionem ïiicendit ûwi^ 
dia ? ( paroles qui montrent (jue cette narration 
entière est touchante et pathétique ). « En effet , 
« ^ d'attendre a la fin d'un discours pour attirer 
« la compassion sur des choses , qu*on aura ra- 
te contées d'un œil sec , c'est si prendre un peu 
« tard *). Un récit de choses graves et touchantes ' 
seroit très-imparfait, s'il n'étoit vif et passionné. 
L'endroit du supplice de Gavius dans la der- 
nière Verrine 4 , suffît seul pour justifier les rè- 
gles qu'on vient d'étahlir. Cicéron , après avoir 
préparé au fait ^ par une espèce d'exorde qui 
est fort animé , et avoir raconté ^ comment et 
pourquoi Gavms fut amené à Messine devant 
Verres , vient 7 à la description du supplice.. Il 
insiste d'ahord sur deux circonstances ; sur ce 
qu'un citoyen Romain a été frappé de verges au 
milieu de la place publique de Messine , et sur - 
ce qu'il a été mis en croix. Ces circonstances 
sent racontées , non froidement et sans passion^ 
mais d'une manière extrêmement vive et tou- 
chante. Cœdebatur çùgis in medioforo Messanœ 
ciids' Romanus , Judices , chm interea nullus gémi- 



t »' 
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» Venin, "j, n, 171.-—* Ihid, ?. m. 76. 

3 SerwR est advocaro his rcbus affcctum , quas securus iiàftâverls, 

4 n, IÇ7. 171. ^ M. 157. 158. — ^ /i. 159- 

7 /t. i6o» 161 1 
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, nuUa vox alia iltius niUeri tnter Jolorem t 
pituniqw! plugarum nudiebatur , nisi hesc: Civr* 
ROMUNCS SUM. fJac se commemoratione civitatis 
Omnia verbp.ra depuhunim , criiciatumque à cor'- 
pore dejeeturum arbitrabatur. /r non modo koe 
non peifecit , ut virgarum vint deprecare/ur : sed , 
càm imploraret sœptus usitrparefqiie nomen civi- 
tatis , crux, crux , inquam , i/tfelicî et œrumnoxo, 
qui nunquam iitani potestatem vidertU compara^ 
batur. ' 

Ce récit, déjà fort palhétiqiie par lui même , 
eatsilivi de rampiificalion dans laquellf Cîréron, 
avec son éloquence ordinaire , fait seniir tome 
l'indignité de ce traitement. O nomen dulcc liber- 
tatis ! Ojus eximiuin nostrce civitalis ! etc. 

Jl rapporte ' une dernière circonstance du 
supplice , et reproche à Verres d'avoir choisi 
exprés pour faire mourir ce citoyen Romain un 
endroit, d'où ce pauvre malbeiirenx pouvoitdu 
haut de la potence envisager l'Italie en expirant: 
Vt iîle , qui se civem Romanum diceret , ex cruce 
ïlaliamcernere , ac domum mam prospicere posset. 
Celte pensée, fort touchante, quoiqu'expriméc 
en deux lij;nes , est aussilôt après étendue et dé- 
veloppée. Ilalice conspectus ad eam rem ab islo 
leîeclus est, ut illein dolore cruciafuqiip moriens , 
perangusto Jralo divisa servitutii ac libcrlafis ju- 
ra cognosceret ; Itaîia autem alumnum suiun ex- 
reino sumnioque supplicia afffClwn videret. 
L'amplilication ne manque pas de suivre ' , et 
l,fille met celte circonstance dans tout son joun 
facinus çst vindri ciwem Romanum , etc. 

Ectin 4 Cicéron termine tout cet endroit pw 
^ ». i&i. tt^.^* H, ii».s^i ih i69. = 4;(. 170, 171. 
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une figure éf^alement hardie et pathétique , et 
par une dernière réflexion qui intéresse tous les 
citoyens , et qui semble tenir lieu d'épilogue , en 
disant que s'il parloit dans une solitude , les rô- 
ehersles plus durs seroient touchés du récit d'un 
traitement si indi°;ne : combien donc k plus for» 
te raison doivent Tétre des Sénateurs et des Ju- 
ges , qui par leur état et leur place sont les pro^ 
lecteurs aes lois , et les défenseurs de la liberté 
Romaine? «Si irt aliqaa desertissima solitudine ad 
saxa et scopulos hœc conqueri et deplorare î^ellem, 
Vamen omnia muta atque inanima tantâ et tam in* 
dignà rsrum atrocitate commot^erentur , etc. 

Voila un* modèle parfait de la manière dont 
une narration peut être passionnée , soit dans le 
récit même y soit parles réflexions qui le suivent. 

' Une espèce de hasard fournit sur-le-champ 
k Grassus un trait d'éloquence très- vif et irès-vé* 
hément. Cicéron nous Ta conservé dans lé second 
livre de POrateur. Pendant qu'il plaidoit contre 
Brutus, le convoi d*une Dame Romaine , paren- 
te de ce dernier , passa dans la place publique , 
oùl'onsaitqu'étoitle barreau. Alors interrompant 
son discours: « Quelle nouvelle voulez- vous , 
« dit-il à^Brutus , que cette morte aille portera 
« votre père? Que souhaitez- vous quelle dise à' 

I Quéts tragœdias egit idem ( Crassus ) , càm casù in eadem causa 
cam fimerc efferretnr anus Junia !' Prdt dit immort aies , qua fuit 
iila 9 quanta vis f quàm inexpectata ? quàm repentitia î cùm , con" 
jictis oculisy gestu omni imminenti , summa gravitate et celeritatc 
verborum : Brute , ^uid sedes ? Quid illam anum patrî nuntiare vis 
ttto ? quid mis omnibus , quorum imagines duci vides f quid majari" 
bus tuisî quid L, Bruto » qui hune populum dominatu regio libéra" 
vit f quid tefacere ? cui rei » cui gtoriœ , cui virtuti studere ? Pa- 
trimonio ne augendo « etc. Tu lucem aspicere audes ? tu hbs intueri f 
Tu in fora > tu in urbe , tu in civium esse conspectu ? tu illam mor^ 
tuaaii tu imagines if^as non pçrhôrrescis f z^d^ Vi^t. n. zi^.iai 
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« ces illnstres Romains dont on porte ici les ima- 
« ges, h vos ancêtres, a ceBrUtus qui délivra le 
(( peuple de la domination des Rois? A quoi lewr 
« dira- t-elle que vousvous appliquiez? de quelle 
« belle action, de quelle vertu, de quelle sorte 
« de gloire leur apprendra-t-elle que vous vous 
« piquez? » et après avoir fait un long dénombre- 
ment de tous ses défauts : « Pouvez- vous encore 
« après cela continua-t-il , soutenir la lumière du 
« jour? vous montrer dans^ cette ville? vous pré- 
¥ semer devant vos citoyens? La vue mémede cette 
« morte et de ces images , qui semblent vous re- 
ec procher tous vos dérèglemens, ne doit- elle 
;» pas vous remplir de crainte et d'horreur? » 

Quelquefois ce n'est qu'un tr^iit et un senti- 
ment jeté dans-le discours, qui produit cet effet. 
Cicéron dans le court récit qu'il fait en parlant 
pour Ligarius , pouvoit selon la remarque de 
Qiiintilien , se contenter de dire : Tum Ligarius 
nullo se implieari negotio pas sus est, ^ Mais il y 
joint une image qui rend ce rccit et plus vrai- 
semblable , et plus touchaut. ^ Tum Ligarius Ho- 
mum spectans , et ad suos redire cupiens ^ nullo se 
implieari negotio passus est, 

Virgile, en moins d'un vers, décrit d'une ma- 
nière fort tendre la mort d'un jeime homme 
qui avoit quitté Argos, lieude sa naissance, pour 
s'attacher à Evandre : 

Et diîlces moriens remîniscitiir Argos. P^irg. xi. 782? 

Ce 3 tendre regard d'un jeune homme mourant 
vers sa patrie qu'il ne reverra plus , et ce triste 

« Jta , quod exporiebaty et ratioue fccit credihile , et affectas 
qunque èmplevit, Qiiintil. 1. 4. c. 2. 

* Pio Liq. 5. 

^ Quid ? non idem poeta penttus uîtiml fati cep'it imagine m ^ ut 
iUcereti ET DUL: ES MQMKNS REMJNJSCITUR ARGOS i Ibid. 
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souvenir de ce qull avoit de plus doux et de 
plus cher au monde , forment en trois mots un 
tableau parfait: dulces.,, remlniscitur,,. moriens. 

Ces endroits sont fort touchans, parce que les 
images qu'ils expriment réveillent un sentiment 
d'amour et de tendresse pour la patrie que cha- 
cun porte dans son cœur , et ils ont plus de rap- 
port à cette sorte de mouvemens dont il va être 
parlé. 

^ Outre cette première espèce de passions 
plus fortes et plus véhémentes, a laquelle les 
Rhéteurs donnent le nom de nàOotr ; il y en a une 
autre sorte , qu'ils appellent riOo(T , qui consiste 
dans des sentimens plus doux, plus tendres, pins 
insinuans , mais qui n en sont pas pour cela moins 
touchans ni moins vifs: ^ dont l'effet n'est pas de 

• Affectas igitur hos concitatos , illos mites atjue cofhpositos esse 
dixeruiit : in altero vchementer commotos , in altero Unes : denique 
hos imperare , ilîos persuadere : hos ad perturbatiotiem , iUos ad 
btfievoîentîam pravalere, Quintil. 1. 6. c. 5. . 

3 HOoç id erit , quod antè omnîa lonitate cotnmendabitur : non 
s-olùm mité ac pUic'idum -i sed plcrumque hlandum ^ et hufnanum^ 
et audîentibus amabile atque jucundum» In que exprimendo summa 
virtus ea est, ut flueie omnia ex natura rerum hominumque videan- 
titr f quo mores dicentis ex oratione peîîiiceant et quodammodo 
agnoscantu". Quod est sine duhio intcr conjunctas maxime pei"- 
sonas , quotics perferimus , if^noscimus , satisfacimus , monemus y 
procul oh ira , pvocul ah odio.». lloc omne bonum et comem vi" 
ritm poscit, Quintii. 1. 6. c 5. 

Ouo su'it , quce bcnt tracîata ah oratore adrrûrabilem eloquen- 
tiam faciant : quorum alteium est quod Graci yjOixov vacant^ ad 
naturam , et ad mores , et ad omnem vitx consuetudineirt accom- 
modatum ; alterum quod iidem TraÔyjTiXOv nominant : quod per- 
turbantur animi et concitanîur , in quo uno régnât oratio, lliud 
superius corne , jucundum , ac benevolentiam conciliandam para-- 
tum : hoc , vehemens , incensum » incitatum , quo causât eripiun^ 
tur; quod cùm rapide fertur •, sustinerï nullo pacto potest, Orar. 
21. izg. 

Non semper fortis oratio quceritur , sed sccpè placida , summis- 
sa , Unis , qu» maxime commcndat reos,,. Horum igitur expri' 
mère mares oratione , justos , integros , religiosos , timidos , per^ 
ferentes injuriarum , mirum quiddam valet : et hoc vel % prin^ 
cipiis , vel in re narranda , vel in perorando tantam hahiX n 
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renverser, d'enif aîner , d'emporierioutromm» 
de vive force ; mais d'intéresser el d'aMendrir, 
en s'insmunnl doucement jusqu'au fond du cœur. 
Ces passions oni lieu entre des personnes li^es 
ensemble par quelque union e'iroite ; enire un 
Prince et des sujets , un père et des enfans, un 
tuteur et des pupilles , un bienfaiteur et ceui 
qui en ont reçu du bien. Elles consistent , pour 
ceux qui sont supérieurs et qu'on a offensés , 
dans un certain caractère de douceur, de bonié, 
d'humanité, de patience, qui est sans fie! etsani 
aigreur, qui f^t souffrir l'injure et l'oublier, et 
ijui ne peut résister aux prières et aui larmes ; 
et pour les autres , dans une facilité à reconnoi- 
tre leurs fautes , à les avouer, h en marquer leur 
douleur , à s'humilier , à se soumettre , et à don. 
ner toutes les saiisfacûons qu'on peut désirer. 
Tout-celadoii se faire d'une manière simple el 
naturelle, sans étude et sans affectation; l'air, 
l'extérieur, le geste, le ton, le style, tout doit 
respirer je ne sais quoi de doux et de tendre , 
qui parle du cœur, et qui aille droit au creur. 
Les mœursde celui qui parle doivent se peindre 
dans son discours sans qu'il y pense. On sent bien 
que non-seulement pour l'éloquence , mais pour 
le commerce ordinaire de la vie , rien n'est plus 
ai maille qu'un tel caracicre; et l'on ne peut trop 
porter les jeunes gens a s'y rendre attentifs, a 
l'étudier , et à l'imiter. 

On en trouve un bel exemple dans l'une des 

Il en suarilcr tt cum Hniu imcmium ut sapt phi quân casua 
valent. Tantum outem ifficlur ieiMu quodam je O' aiiorie dieendi , 

tentiarum , tt gtmrt veriio u^n , adhlbila etijm actione Uni fj- 
aliiiiu qui ùinfcaïUi , efficilur m frohi , uf bent mtitUi, U» 

.viitMW,.i.i^.Om,.a..jiii ilUi 
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liomëlîes ' de S, Jea» Chrysosiônae au peuple 
d' Aniioche. Comme cet endroit est fort éloquent , 
et fort capable de former le goirt des leunes 
gens , qu'il me soit permis dé m'y étendre un 

fieu plus que ne semble peut-être demander 
a matière que je iraiie actuellement, et d'en 
faire une espèce d^nalyse et d'abrégée 

L'Empereur Théodose a voit envoyé des- of- 
ficiers et des troupes à Antioche pour punir cet- 
te vtlle rebelle d^une sédition , dans laquelle on 
«voit renversé les statues dé l'Empereur et de 
limpératrice Fiaccille sa femme, qui pourJors 
ëtoit morte. Flavien, Evêque d'^Antioche, mal- 
gré la rigueur de là saison , malgi*é son extrê- 
me vieillesse , et la maladie d^ûne sœur qu'il lais- 
soit mourante , partit sur :le-champ pour plier 
implorer la clémence du Prince en faveur de 
son peuple. Quand il fut arrivé dans le palais, , 
et qu'il fut en présence dû Pi^ince , dès <|u'il Tap- 
perçut> il s'arrêta de loin : baissant les yeux , . 
versant dès larmes , se couvrant' le visage , de- 
meurant muet , comme s'il eût été lui-même 
coupable. Voilà un exorde plein d'art , et un 
ftHence infiniment plus éloquent q^ue toutes lès- 
paroles qu'il auroitpu employer. Aussi S. Ghry- 
sostômeremarque-t-il que par cet extérieur lu- 
gubre et pathétique , son dessein étoit de pré- 
parer une entrée à son discours , et de s'insinuer 
peu à peu dans le cœur dû Prince , pour y faire 
Succéder aux sentimens de colère et de ven- 
geance dont il étoit plein , ceux dé douceur et 
àè compassion dont sa eaiise avoit besoin. 

L'Empereur le voyant en - cet état ne lui fît 
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poini des durs reproches y comme il avoit Heu 
de s'y attendre. Il ne lui dit point: Quoi vous 
venez me demander grâce pour des rebelles , 
pour des ingrats , pour des gens indignes de vi- 
vre , et cjui méritent les derniers supplices ? 
mais prenant un ton de douceur , il lui fit un 
long dénombrement de tous les bienfaits dont il 
avoit comblé la ville d' Antioche ; et à chacun de 
ces bienfaits il ajoute ,• est ce donc la « la recon- 
« naissance que j'en devois attendre ? Quel su- 
ce jet de plainte ces citoyens avoientils contre 
« moi ? Quel mal leur avois-je fait ? Mais pour- 
ce quoi porter leur insolence jusque* sur les 
« morts ? En avoient-ils reçu quelque injure ? 
« Quelle tendresse n'avois- je pas témoigné pour 
« leur ville ? Ne sait- on pas que je Taimois plus 
« que ma patrie même , et que c'étoit pour moi 
c< la joie la plus douce de penser que bientôt je 
« serois en état d'y fiiire un voyage ? » 

Pour lors le saint Evêque ne pouvant soute- 
nir pbis long- temps de si tendres reproches: 
« Il est yrai , dit-il , en poussant des profonds 
« soupirs , la bonté dont vous nous avez hono- 
« rés , Seigneur , ne pouvoit aller plus loin : et 
(( c'est ce qui augmente notre crime et notre 
« douleur. De quelque manière que vous nous 
a traitiez , vous ne pouvez nous punir comme 
« nous le méritons. Hélas ! l'état où nous som- 
« mes est drja pour nous une cruelle punition. 
« Q:t >i ! tourela terre saura notre ingratitude P 

« Si les barbares avoient renversé notre ville , 
c< elle ne seroit point sans ressource et sans es- 
« péran-e, tant qu'elle vous auroit pour protec- 
« tour. T'I -is à qui maintenant aura-t-elle re- 
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« cours , depuis qu'elle s'est rendue indigne de 
« votre protection ? 

« L'envie du démon , jaloux de son bonheur , 
« Ta précipité dans cet abîme de maux dont 
« vous seul la pouvez tirer. J'ose le dire , Sei- 
<c gneur : c'est votre affection même qui nous 
« les a attirés , en excitant contre nous la jalou- 
cc sie de cet esprit malin. Mais , à l'exemple de 
« Dieu , vous pouvez tirer un bien infini du mal 
« qu'il a prétendu nous faire. 

«Voire clémence dans cette occasion vous 
« fera plus d'honneur que vos victoires les plus 
« éclatantes. On a renversé vos statues. Si vous 
« nous pardonnez ce crime , on vous en éleve- 
cc ra d'autres , non de marbre ou d^airain , que 
^ le tem])S fait périr, mais qui subsisteront éier- 
« nellement dans le cœur de tous ceux qui en- 
« tendront pafler de cette action. « 

Il lui propose ensuite l'exemple de Constan- 
tin , qui étant pressé par ses courtisans de se 
venger de quelques séditieux qui avoient défi- 
guré une de ses statues a coups- de pierre , ne 
fit qufî passer la main sur son visage , et leur 
répondit en souriant qu'il ne se sentoit point 
blessé. 

Il lui remet devant les yeux sa propre clé- 
mence , et le fait souvenir d'une de ses lois ; 
dans laquelle après avoir ordonné qu'pn ouvrît 
lés prisons , <*.i ffu'on fit grâce aux criminels dans 
le temps de la solennité de Pâque , il avoit ajou- 
té e^te parole mémorable : Plût à Dieu que je 
pusse dé même ouvrir les tombeaux , et rendre 
la vie aux morts ! Ce temps est venu , Seigneur : 
vous le pouvez maintenant , etc. 

K a 



II înlëresse'riionneur de la religion dans cel^i 
l^ affaire. « Tous les Juifs elles Païens , lui dit- 
et il y ont les yeux ouverts sur vous, et aitaident 
« Tarrêt que vous allez/ prononcer. S'il nous est 
ce favorable, pleins d*âdmiration ils s'écrieront :: 
« Cerles.il faut que le Dieu des chrétiens soit 
« bien puissant. Il met un frein à la colère de 
«^ ceux qui ne reconnoissent point de maître sur • 
fCr la terre , et; des boni mes .il sait en faire des. 
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Après avoir répondu h l'objection qa'on .pou- 
voit lui faire sur les suites fâcheuses qu'il y a voit •■ 
à, craindre si ce crimç demeuroit impuni ; et. 
«;Voir montré qae Théodose par. un exemple si» 
rare de clémence pou voit édifier toute la terre , . 
e^t in struire tous les siècles k venir ^ il icontinue 
ainsi : ^ 

« Il vous sera infiniment glorieux , Seigneur > . 
fC:d'avoir accordé ce pardon à la prière d'un: 
» ministre du Seigneur : et Ton verra bien que 
«, sans faire attention à rin«iignité de l'ambassa- 
n deur , vous n'aurez respecté en lui que la puis^ 
«.^sance du Maître de la part de qui il vient^ 

« Car ce n'est pas seulement au nom des ha^* 
« lAtans d'Antiocne que je parois ici. J'y. viens. 
K.dç la part da souverain Maître des hommes . 
«-et des anges vous déclarer, q^e si. vous par- 
f(, donnez aux hommes leurs fautes , le. Père céw 
« leste vous pardonnera les vôtres. Souvenei- 
«.vous, grand Prince de ce jour terrible , où 
««vous paroîirez devant le Roi des Rois pour y, 
H(,rendre compte de vos actions.^Vous allez vous- 
«{,mêmes prononcer votre jugement. Les autres . 
tiuambassadçurç ,ont couiume d'étaler .devant les 
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♦ Princes vers qui ontlesenvoie desprësens ma- 
« gniûques. Pour moi je ne présente à votre ma- 
» jeslé que le saint livre des Evangiles ; et j'ose 
» vous- exhorter à imiter votre maître qui tous- 
9b les jours ne cesse de faire du bien à ceux qui ; 
« Toutragenti 

Enfin il conclut tout son discours, en as$u« 
rant le Prince , que s'il refuse à cette ville infor- 
tunée la grâce qu elle lui démande , il n'y ren- 
trera jamais 5 et ne considérera phis comme sa^ 
patrie une ville que le Prince le plus doux qui 
soit sur la terre regarde avec indignation , et à* 
qui il n'aura pu se résoudre de pardonner. 

Tliéod<>>se ne put résister à la force de ce dis- 
cours. Il eut de la peine à retenir ses larmes',, 
et dissimulant autant qu'il pou voit son émotion , . 
il dit ce peu de mot au patriarche : « Si Jésus- 
ft Christ y tout Dieu qu'il est , a^bien voulu par- 
« donner aux hommes qui le crucifioient ; dois- 
<( je faire difficulté de pardonner à mes sujets 
«qui m'ont offensé , moi qui ne suis qu'un hom-^ 
<c ,me mortel comme eux , et serviteur dû même 
<c Maître ! « Alors Flàvien se prosterna , el lui * 
souhaita toutes les prospérités qu'il niéritoit par 
Tactioa qu'il venoit de faire. Et comme ce Prélat ' 
lémoignolt quelque envie de passer la fête de 
Pâque à Ântioche : « Allez, mon père, lui dit. 
« Théodose en l'embrassant , et ne différez pas ^ 
« d'un moment la consolation que votre peuple 
« recevra par votre retour, et par les assurances . 
cç que vouslui donnerez de la grâce que je lui ac- 
« corde. Je sais qi^i'il est encore dans la douleur- 
ce et dans la crainte. Partez et portez lui pour la » 
«fête de Pâque l'abolition de son crime. Priez ^, 
«. Qieu qu'il bénisse mes armes ^ ,et soyez^ a$<-i 
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« snrcqti'nprès cette {guerre j'irai moi-même con* 
« soler la ville d'Antioche ». 

Le saint Prélat partit sur-le-champ , et pour 
avancer la joie <îé ses citoyens il dépêcha un 
courrier plus! prompt que lui , qui tira la ville 
de rinquiétude et de l'alarme où elle éioit. 

Je prie encore , en finissant , qu'on me par- 
donne la longueur de cette espèce de digression. 
J'ai cni que l'extrait de cette éloquente homélie 
pouvoit être aussi utile aux jeunes gens qu'au- 
cun endroit des auteurs profanes. II y auroit 
beaucoup de réflexions à faire , principalement 
sur deux caractères , incompatibles en apparen- 
ce , et qui se trouvent néanmoins réunis dans le 
discours de Flavien ; l'humilité et rabaissement 
d'un suppliant , la noblesse et la grandeur d'un 
Evêque ; mais qui sont tellement tempérées l'une 
par l'autre , qu'elles se prêtent toujours un mu- 
tuel secours. On le voit d'abord tremblant , sup- 
pliant y et comme abattu aux pieds de l'Empe- 
reur. Puis vers la fin du discours il pamît revê- 
tu de tout l'éclat et de toute la majesté du Maître 
dont il est le fninistre. Il coramandf^ , il menace ^ 
il intimide: toujours s^rand cependant dans son 
abaissement, toujours humble dans son élévation. 
Mais je me contente de la réflexion qiii est natu- 
relle au sujnt qui m'a donné Heu de rapporter 
cette histoire. Il mespmble que ces deux discours 
de Flavien et de Théodose peuvent être propo- 
sés comme un modèle excellent dans ce i;enre 
de passions doueras et tendres Je ne prétends 
pas par-la en exclure les passions fortes etvéhè- 
r^entes qui y sont (fîjelfpiefois mêlées : mais si 
je ne me trompe , ce sont les premières qui y 
dominent. 
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Des trois genres iïElofuence. 

CfE Livre quatrième renfern}^ des reflexions 
sur réloquence du Barreau , sur Tëloquence de 
la Chaire, et surTeloquencederEcriture Sainte. 

CHAPITRE PREMIER. 



DE L ELOQUENCE DU BARREAU. 

JL4KS règles que j'ai données jusqu'ici sur Télo- 

aueace étant presque toutes tirées de Ciccron et 
e Quintilien, qui se sont principalement ap- 
pliqués a former des orateurs potir le Barreau , 
elles pourroient suffire aux jeunes ^ens qui se 
destinent a cette honorable profession. J'ai cru 
néanmoins devoir y ajouter quelques réflexions 
plus particulières qui puissent leiir servir com- 
me, de guides en leur montrant la route qu'ils 
doivent tenir. J*examinerai d'abord quels modè- 
les on doit se proposer dans le Barreau pour se 
former un style qui y convienne. Je parlerai en- 
suite des moyens que les jeunes iL^ens peuvent 
employer pour se préparer k la plaidoirie. Enfin 

{'e ramasserai quelque chose de ce que Quinti- 
ien a dit de plus beau sur les mœurs et sur le 
caractère de l'Avocat. 

AHTICLE PREMIER. 
Des modèles d'éloquence qiiil cornaient de se pro^ 

poser ail Barreau, 
Si nous avions les harangues et les plaidoyers 
de tant d'habiles orateurs , qui depuis \m cer- 
tain nombre d'années ont si fort illustré le Bar- 
reau français , et de ceux qui y paroissent encore 
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anjourd'bui avec tant d'éclat; nous pourrions y ' 
trouver des-règles sures et des modèles parfaits^ 
de l'éloquence qu'on y doit suivre. Mais Ip petit 
nombre que nou^ avons de ces sortes de pièces 
nous oblige de recourir k la source même, et 
d-aller chercher dans Athènes et dans Rome ce 
que la modestie de nos orateurs , peut- être ex<- 
oessive en ce point y ne nous permet pas^e troa- 
ver parmi nous. 

5'. I. Démosthène et Cicéron modèles cPéloquenee 

lès plus parfaits. 
Démosthène et Cicéron , du consentement de' 
tous les siècles et de tous les sa vans ^ sont ceux^ 
qui ont le plus exoelié dans l'éloquence du Bar- 
reau : et l'on peut par conséquent proposer leur" 
style aux jeunes gens comme un modèle qu'ils^ 

Seuvent sûrement imiter. Il s'agiroit pour cela- 
e le leur bien faire connoître , de leur en bien . 
marquer le caractère , et- de leur en faire sentir 
l^s 'différences. Cela ne se peut que par la lec- 
ture et par Texamen de leurs ouvrages.- Ceux de- 
Cicéron sont entre les mains de tout le monde , , 
et par cette raison assez connus. Iln'en est pas» 
ainsi des discours de Démosthène, et dans ub 
siècle aussi savant et aussi poli qu'est lé nôtre , « 
il doit paroître étonnant que la Grèce ayant tou-i 
Ipurs été considérée comme la première et la-' 
plus parfaite école dû bon goût et de l'éloquen- 
ce, on soit si peu soigneux , surtout dans le Bar- 
reau, de consulter les habiles maîtres qu'elles* 
nous a donnes en ce gent»e ; * et que si l'on ne 

• Ego idem existima/t pecudis esse , non homïnis , cùm tun" 
toi res Gtixci susciperent , profite entur , agerent.., non adrhovere 
aurem , nec , si palam aulire eos non auderes » ne minuires apud • 
tUM . cives, auctoritatcm^ tuam , subauscultando tamen excipcrt - 
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croit pas dévoir donner un temps considérable h 
leurs excellentes leçons , on n'ait pas au moins la 
curiosité d'y prêter l'oreilie comme en passant^ 
et de les écouter comme de Ibin , pour ei^ami- 
ner par soi-même s'il est donc vrai que Télo- 
quence de ces fameux orateurs soit aussi mer« 
veilleuse qu'on le dit , et si elle répond plei*> 
nement à leur réputation. 

Pour mettre les jeunes gens , et ceux qui n'ont 
point étudié le grec , en état de se former queU 
qiie idée du stylé de Démosthène ^ je rappor- 
terai ici plusieurs endroits de ses harangues : 
qui ne suffiront pas k la vérité pour montrer 
tout enûer ce grand Orateur y ni peut- être pour 
dbnner des modèles de son éloquence dans tous 
les genres ; mais qui aideront au moins à le faire 
connoître en partie , et a faire sentir ses prin* 
oipaux caractères. J'y joindrai quelques endroits 
de la harangue qu'Eschine son compétiteur et 
son rival prononça contre lui. Je me servirai de 
la traduction qu'en a fait M. de Tourreil: j'en, 
tends la dernière , qui est beaucoup plus tra- 
vaillée et plus correcte que les précédentes. Je 
prendrai pourtant la liberté d'y faire quelque- 
fois de légers change mens ^ parce que d'un côté 
on y a laissé beaucoup d'expressions ^ basses et 

voces eorunii et procul y quid narrarent, attendere, de Orat. n. 15). 
< Ce que nous demandions tous à cor et à cri... Le soin qu'ils 
ont de vous corner aux oreilles... Si vous continuez à fainéan- 
ter... Vous vous comportez au rebours de tous les autres hommes... 
Vous ne cessez de m*assassîner de clabauderies éternelles... Ils 
vous escamoteront les dix talens... Vous amuser de fariboles... 
Il se ménagea, un prompt rapatriement... Que si le coeiu* vous 
en dit , je vous cède la Tribune... Mais tout compté , tout ra^- 
battu... INlon , en dussiez-vous crever à force de l'assurer faus- 
sement... Vous vomissez des charretées d'injures... Je rapporte 
ce peu d'exemples entre beaucoup d*autràs » pour avertir ceux 
aui liront cette traduction , trèS' estimable d^ailleurs , de ne j?oint. 
imputer à . roratçur grtc di pareils défauu (Tcxpreuioiw 
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triviales , et que de l'autre le style en est quel- 
quefois * trop enflé et ampoulé : de'fauts direc- 
tement opposés au caractère de Démosthène , 
dont rélocution réunit en même temps beau- 
coup de simplicité , et beaucoup de noblesse. 
M. de Maucroy en a traduit quelques discours. 
Sa tradition , moins correcte en quelques en- 
droits , me paroîl plus conforme au génie de l'o- 
rateur grec. Je l'ai employée en partie dans le 
premier extrait rpie je donne ici , tiré de la pre- 
mière Philippique. 

« Je ne citerai qiùtn endroit , tiré ds la troisième Philippique. 
De là il arrive que dam vos assemblées , au bruit flatteur d'une 
adulation continuelle , vous vous endormez tranquillement entre 
les bras de la volupté : mais qive dans les conjonctures et dans 
les événemens vous courez les derniers périls, f'^oici le texte 
de la 'première partie , qui seule souffre quelque difficulté, 
Eiô' u^tv o-upêg^yjxsv gXTOÛrov gv p.ZMxotXç èy.^ji'/.na'LOtTT T|&u- 
yav xai 'Ao'Xax.sjedOy.t Tràvra ttûot éâovriv çtxoyoucrtv. 

V 'fius le traduit ainsi : Unde id coiisequîmiiii , ut îq concio- 

V .s fastîdiatis , assentationibus deliiiiti , et-iomnia, quiae vo- 
l..^>tati sunt , audjntis. Ce qui est le véritable sens , et 3/. de 
Maucroy Va smvi. Vous vous rendez difficiles dans vos assem- 
blées : vous voulez y être finîtes , et qu'on ne vous tienne que 
des propos agréables. Cependant cette délicatesse vous a conduits 
sur le boid du précipice. Ce qui a trompé M. de Tourneil est 
le mot Tp'jfX'j , qui signifie ordinairement , deliciis abundare , 
difHuere , in deîiciis vivere. Quand il auroit eu ici ce sens , // 
n'aiiroiî pas fallu V exprimer par ces termes pompeux', vous vous 
endormez tranquiileincnt entre les b as de fa volupté : qui jo'r.ts 
aux préccdcns , au bruit flatteur d'une adulition continuelle , 
forme un stik tout opposé à celui de Démosthène , dont Vélo- 

, quence mâle et austère ne souffre point de ce% sortes d'orne-' 
• mens. Mais Us délices et la volupté n^étoient point alo-s le ca- 
ractère des Athéniens : et d\2illeurs quel rapport pouvoient' 
elles avoir aux assemblées publiques ? Au lieu qu'il étoit très- 
naturel que les /tthéniens , fienés par les éloges continuels que 
les orateurs faisoient de leur grande puissance > de leur mérite 
suj>érieur , des exploits de leurs ancêtres , et nccnufumés depuis 
Ion ;^- temps à de telles flatteries , d'un côté fissent les imp or- 
tans dans leurs assemblées , et y prissent des airs fiers et dé- 
d'iignsux pour un ennemi qu'ils méprisoient , et de Vautre fussent 
vc:ius à ce point de délicatesse de ne pouvoir souff'rir que leurs 
orateurs leur dissent la vérité. Car je crois qu'ici TJpfZV peut 
avoir ce double sens. 
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§. II. extrait de L(émosthène et d'Eschine, 
I. Extraits de Dé/nosthène. De la première 

Philippique, 

M. de Tourreil met cette première Philippi- 
que à la tête de toutes les wtres harangues. 

Démosihène anime les Athéniens par Tespé- 
ranced'im meilleur succès pour Tavenir'dans la 
guerre contre Philippe, si à l'exemple de ce Prin- 
ce , ib veulent s'appliquer sérieusement au soin 
de leurs affaires. 

« Si vous êtes résolus , Messieurs , d'imiter 
« Philippe , ce que jusqu'ici vous n'avez pas fait ; 
ce si chacun veut s'employer de bonne foi pour 
« le bien public ; les riches en contribuant de 
K leurs biens , les jeunes en prenant les armes : 
n enfin , pour tout dire en peu de mots , si vous 
« voulez ne vous attendre qu'a vous-mêmes , 
« et renoncer a cette paresse qui vous lie les 
« mains , en vous entretenant de l'espérance de 
« quelque secours étranger : avec l'aide des dieux 
«r vous réparerez bientôt vos fautes et vos pertes, 
« et voustireiez vengeance de votre ennemi. Car, 
€c messieurs , ne vous imaginez pas que cet liom- 
« me, soit un dieu qui jouisse d'une félicité fixe et 
« immuable. Il est craint, hai, envié, et par 
« ceux-là même qui paroissent les plus dévoués 
ft hsesintérêts. En effet, l'on doit présumer qu'ils 
« sont remués par les mêmes passions que le 
€c reste des hommes. Mais tous ces sentimens de- 
K meurent maintenant comme étouffés et en- 
c« gourdis , parce que votre lenteur et votre non- 
ce chalance ne leur donne point lieu d'éclater : 
ce et c'est à quoi il faut que vous remédiez. 

€c Car , voyez , Messieurs , oii vous en êtes 
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réduits , el à quel point d'insolence cet hom- 
« me est monté. Il ne vous laisse pas le choix 
« de l'action ou du rejios. Il use de meDaces : 

• il parle , dk-on , d'un ton fier et arrogant. Il 

• ne se contente plus de ses premières conqué- 
c les , il y en ajoute tous les jours de nouyelles , 

• et pendant que vous temporisez , et que vous 

• demeurez tranquilles , il vous enveloppe et 
« vous investit de tontes parts. 

« En quel temps donc , Messieurs, en quel 
« temps a^irez-vous comme vous le devez ? 
B Quel événement attendez- vous ? Quellenéces- 
« site faut-il qui survienne pour vous y conirain- 
« dre ? Eh ! l'eut où nous sommes n'en est il 
« pas une ? Car pour moi je ne connois point 
« de nécessité plus pressante pour des honames 
libres , qu'une situation d'affaires pleine de 
bonté et d'ignominie. Ne voulez- vous jamais 
n faire autre chose qu'aller parla ville vous de- 
mander les uns aux autres :Qne dit- on de nou- 
veau ? Eh quoi , y a-t-JI rien de plus nouveau, 
■ nue de voir un homme de Macédoine se ren- 
« are mnître des Athéniens , et faire la toi à tou- 
te la Grèce ? Philippe est-il mort ? dit l'un. 
Non , il n'est que malade , repond l'aulre. Mort 
ou malade , que vous importe , Messieurs ? 
puis<{ue s'il n'éloit plus, vous vous fe'riez hieo- 
tôt une autre Philippe par votre mauvaise 
idulte- Car il est bien plus redevable de 
son agrandissement à votre n('^li;^cnce qu'à s« 
valeur ». 

De la Seconde Olynthienne. 
Celte Olvnlhienne est ordinnireiiient>Ia trot- 
iènie. Démoslhène compare l'état présent des- 
ktbcoicns avec la (gloire de leurs 
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«'Nosanci^tres, ']ue leurs orateurs ne flatloîent 

f« point et n*aiinoient pas comme les vôtres vous 

« aiment, commandèrent l'espace de soixante- 

«.cinq ans à toute la Grèce du consentement 

ff unanime de la nation, amassèrent dans le 

« trésor public plus de dix mille talens , exercè- 

« rent sur le Roi de Macédoine la domination 

« qu'il sied auxvGrecs d'exercer sur un Barbare, 

« dressèrent de nombreux et de magnifiques tro- 

« phées pour des victoires qu'en personne ils 

« avoient remportées et sur terre et sur. mer : 

ff enfin, seuls de tonsles hommes ils transmirent 

« par leurs exploits aux races futures une gloire 

« supérieure aux traits de Tenvie. Tels ils furent 

« sur ce qui concernoit la Grèce. Examines 

« maintenant quelle étoit dans Athènes leur vie, 

« soit publique, soit privée. Leurs magistratures 

« nous ont pourvu de beaux édifices , et on d<é- 

« coré nos temples de tant et de si riches 

« omemens , qu'à l'avenir nul homme ne pourra 

« jamais enchérir sur leur magnificence. Pour 

« ce qui regarde leur conduite particulière , ils 

« «vi voient si modestement, etpersévéroientavec 

^ tant de constance dans l'ancienne simplicité de 

« «os mœurs , que si par hasard quelqu'un de 

fc vous connoit la maison qu'habitoient ou Aris- 

« tide, ou Miltiade, on quelque autre de leurs 

« illustres contemporains , il voit qu'en rien la 

tf moindre splendeur ne le distingue de la mai- 

ce son voisine. Car ils croyoient que dans la coh- 

« duiie de l'Etat , ils dévoient se proposer Ta- 

V grandissement ^ non de leur famille^ mais de 

« leur pairie. C'est ainsi que par une fidèle at- 

41 tention au Jjien jgénéral des Grecs ; par une 
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« piété exemplaire envers les dieux , par une 
« égalité modeste avec leurs concitoyens , ils 
« parvinrent , et avec raison , au comble de la 
« félicité. Voila quel fut l'état de vos ayeuxsous 
« de si dignes Chefs. Quel est aujourd'hui le 
« vôtre sous ces orateurs doucereux qui vous 
« gouvernent? lui ressemble- 1- il, et en approche- 
« l-il le moins dn monde ? Je ne veux point 
« appuyer sur ce parallèle , quoique le sujet 
« m'ouvre un vaste champ... 

« Mais vous qui parlez , me répondra-t-on , 
« si les choses vont mal au dehors, sachez qu'en 
« récompense elles vont beaucoup mieux au de- 
« dans. Et quelles pt-euves peut-on en alléguer? 
«c Des crénaux reblanchis , dès chemins réparés, 
« des fontaines construites, et d'autres bagatelles 
« semblables? Jetez , de grâce , les yeux sur les 
« hommes à qui vous devez ces rares monumens 
« de leur admlnistraction. L^s uns ont passé de 
« la misère à l'opulence , les autres de l'obscu- 
« rite à la splendeur. Quelques autres ont bâti 
« desmaisons particulières,dont la magnificence 
« insulte aux édifices publics : et plus la fortune 
« de l'Etat a descendu , plus la fortune de tels 
« gens a monté. A quoi donc imputer ce total 
« renversement, et pourquoi enfin cet ordre 
« merveilleux qui régnoit autrefois en tout , se 
« dément il en tout de notre temps? Parce qu'en 
« premier lieu le peuple, alors assez courageux 
« pour remplir lui-même les fonctions militaires 
c( tenolt les Magistrats dans sa dépendance , et 
« disposoît souverainement de toutes les grâces , 
« et que chaque citoyen s'estimoit heureux de 
a tenir du peuple et bonneyrs, et charges, et 
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« bienfaits. Mais en ce jour au contraire , les 
« Magistrats dispensent les Faveurs, et ils exer- 
« cent un pouvoir despotique -, tandis que vous, 
« pauvre peuple, énervés et dénués soit de finan- 
« ces, soit d'alliances, vous ne jouez plus que le 
« personnage de valets, et de canaille faite seu- 
« lement pour le nombre : trop contens de votre 
« sort , si vos Magistrats ne vous retranchent ni 
« les deux oboles pour le théâtre , ni la vile pâ- 
« ture dont ils vous régalent dans vos jours de 
if réjouissance. Et pour comble de lâcheté enco- 
«"re, vous prodiguez le titre de vos bienfaiteurs 
« a des gens qui ne vous donnentjque du vôtre , 
ce et qui après vous avoir comme emprisonnés 
c( dans Tenceinte de vos murailles, ne vous amor- ' 
« cent, et ne vous apprivoisent de la sorte que 
fc pour vous dresser au manège de la sujétion ». 
Delà Harangue sur la Quersonnèse. 

Les Pensionnaires que Philippe avoit à Athè- 
nes ne cessoient de porter le peuple à la paix. 
Démosthène découvre leur artificei et leur trahi- 
son. 

« ' J'observerai seulement qu'aussitôt qti'on- 
« entame le discours sur Philippe , quelqu'un 
« de ces mercenaires se lève , et s'écrie ; Quil 
« est doux de.mi^re en jkùxl QiCil est dur d^ avoir 
ce à nourrir une nombreuse armée l On en veut à 
« nos finances : et ils vous tiennent d'autres sera- 
ce blables propos par lesquels ils ralentissent 
« votre ardeur , et ménagent a Philippe le temps 
ce de faire à son aise ce qu'il veut... Cen'estpoint^ 
ce à vou^ qu'il faut persuader de vivre en paix ;• 
« a vous, dis- je, qui pleins de cette persuasion 

I Vers la fin du dlseours. 



i 



DE l'ÉLOQOENCK «4» 

flemeurez Ici les bras croisés, mais b cei hom- 
me, qui ne respire que la guerre... D'ailleurs 
ïl faut regarder comme dur , non ce que nous 
aurons dépense pour notre salut, mais ce que 
o nousanronsàsontTrirau cas que nous ne voii- 
n lions pas y pourvoir. Quant à la dissipation de 
« vos finances , on doit y remédier en proposant 
o les moyens les plus propres à la prévenir, nou 
n en vous portant à l'abandon total de vos prG- 
«presiniérèis. 

o Pour moi , je me sens rempli d'indif^naiion , 
f Messieurs , lorsqu'au sujet de la de|>rédaiion 
<t de vostiniinccs, qu'il ne lient qu'à vous de ré- 
(I primer en ptmissant d'une façon etennpiaire 
o les déprédateurs , quelques-uns de vous pous- 
»i sent les hauts cris , paice qu'il s'ojjit de leur 
intérêt particulier; et qu'au sujet de Philippe, 
qui pille successivement la Grèce entière , et 
h pilleâ Votre préjudice , ils ne profèrent pas 
.« un seul mol. D'où peut venir, Messiechs, que 
landisqu'auxyeus de l'univers Pbilippedéploie 
ses étend ans , qu'il exerce des violences, et 
« qu'il envahit des places, nul de ces ^ens-là ne 
[■« s'avise une seule fois de dire que cet homme 
« commet des injustices et de^- hostilités; et que 
si on vous conseille de ne pas souffrir de pareils 
outrages, et d'arrêter le cours de semblables 
entreprises , ces mêmes f;ens crient aussitôt 
qu'on viui rallumer une guerre éteinte? 
n Ehqiioi! dirons noiisencore, qnevous<wl^ 
seiller de vous défendre, c'est rallumer" la guer- 
re? Si cela est,il nevousreste donc plus quel'es- 
clavaf^e. Car point d'autre milieu , si d'un côté 
BOUS ne voulons point repousser la violence, 
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« et que de Taiure l'ennenii ne veuille point nous 
« donner de trêve. Or le péril que nous courons 
« est fort différent de celui quô^ courent les au- 
« très Grecs. Car Philippe ne veut pas simple- 
K ment asservir Athènes, il veut Tanéantir: puis- 
ce qu'il sait sûrement que vous ne voulez point 
te vous apprivoiser avec la servitude , et que 
« quand vous le voudriez , \ous ne le pourriez 
« pas. Car chez vous le commandement a tourné 
« en habitude. Et de plus , à la première occasion 
«< dont il vous plaira de vous prévaloir , vous 
« pourrez lui susciter plus de traverses que tous 
« les autres hommes ensemble» Il faut donc po- 
« ser comme un principe certain , qu'il y va de 
« noire ruine totale, et que vous ne pouvez trop 
« délester ni flétrir les mercenaires qui se sont 
« vendus a cet homme. Car il n'est pas possible ^ 
« non il ne Test pas , de vaincre vos ennemis étran- 
« gers, tant que vous ne châtierez point vos en- 
« nemis domestiques qui sont à ises gages : mais 
« de nécessité, tant que vous heurterez contre 
« ceux-ci comme contre autant d'écueils, vous 
« rfagirez contre ceux-là qu'après coup ». 
De la troisième Philip pique, 
« Faites, je vous prie, cette réflexion. Vousju- 
« gez que le droit de tout dire appartient si fort 
« S quiconque respire l'air d'Athènes, que vous 
« souffrez qu'au milieu de vous les étrangers et 
« les eschves^'expliquent sans façon sur quelque 
« matière que ce puisse être, en sorte que les 
t{ domestiques parlent ici plus librement , que 
et ne font les citoyens dans quelques autres repu- 
a bliques. Il n'y a que celte Tribune d'où vous 
« avez totalemenjt banni la liberté de la parole 

TOM. H. TR. D£S. ET. Ii 
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« De là il arrive que dams vos assemblées vous 
« devenez extrao ramai rement fiers et difficiles, 
« Vous voulez y être flattés, et ^entendre que 
« des choses agréables. Et c*est cette délicatesse 
« et cette fierté qui vous ont conduits sur le bord 
« du précipice. Si donc aujourd'hui encore vous 
« persistez dans cette disposition, je n'ai qu'à me 
4c taii*e. Mais si vous pouvez vous résoudre à souf- 
re frir qu'on vous expose sans flatterie ce qui con- 
ce vient à vos intérêts , me voilà prêt à parler. Car 
«malgré le train déplorable des affaires, et leurs 
« divers dépérissemens par notre négligence.; 
« tout cela , pourvu qu'enfin vous vous détermi- 
« niez à vous acquitter de vos devoirs , peut ea- 
« core se réparer..*. 

« Au reste ^ vous ïe savez: tout ce que les 
ce Grecs eurent à souffrir ou des Lacédémoniens, 
« ou de nous , au moins le souffroient-ils de 
« gens qui étoient Grecs aussi bien qu'eux. En 
« sotte que l'on pouvoit comparer nos fautes 
« à celles d'un fils , qui né dans le sein d'une 
« opulente famille pècheroi( contre quelque 
« règle de la bonne et sage économie. Tel fils 
o encourroit justement le reproche et l'accusa- 
« tioB de dissipateur : mais qu'il envahît une 
« succession étrangère , ou qu'il ne fût pas l'hé- 
. « rltier légitime ^ c'est ce qu'on ne pourroit point 
.^ avancer. Mais si un esclave , ou un enfant sup- 
« posé , s'avisoit d'engloutir et d'absorber des 
K biens qui ne lui appartiendroient en façon 
« quelconque,- juste ciel , Ténormité du cas ne 
ce révolteroit-elle pas tout le monde , et ne s'é- 
« crieroii-oa pas aune commune voix, qu'elle 
K mériteroit une punition exemplaire ? Ce xi'eat 



« ^pourtant point de cet œil qu'on regarde Phi- 
« lippe et ses actions présentes , Philippe , qui 
ce non-seulement n'est point Grec , qui nonseu- 
ff lementne tient .aux Grecs par aucun endroit, 
xc mais qiii entre les barbares mêmes ne se dis- 
« tinî;ue que par être sorti d'un lieu indigne 
« qu'on le nomme ; mais qui misérable Macé- 
« donien par sa naissance , reçut le jour dans 
« ce vil coin du monde , où jusqu'à .présent 
a ne s'acheta jamais un bon esclave. Que man- 
ie que-t-il néanmoins a l'indignité avec laquelU. 
«il vous traite? N'est- elle ^as montée au com* 
fc ble ? Non content , etc. ». 

Les Extraits qui vont suivre , étant tirés def 
harangues d'Ëschine et de Démosthène sur la 
Couronne , il est nécessaire d'avoir quelque idée 
de ce qui en fait le sujet. Cicéron nous rappi;end 
dans l'avant- propos qu'il avoit mis à la léte de 
ces deux harangues en les traduisant , et c'est 
le seul morceau qui nous reste de cet excellent 
ouvrage. 

Où avoit commis à Démosthène le soin de ré^ 
parer les murs d'Athènes. Il s'acquitta noble* 
ment de cette commission , et généreusement y 
mit beaucoup du sien. Ctésiphon à ce sujet lui 
décerna une couronne d'or , proposa qu'elle lui 
fût donnée en plein théâtre dans l'assemblée gé* 
nérale du peuple, et que le héraut déclarât qu'on 
récompensoit le zélé et la probité decet orateur. 
Eschine accusa Ctésiphon d'avoir violé les lois 
par ce décret... « ' Une cause si extraordinaire 

» ^d hoc judiclum cncursus dicitur è tota Gracia foetus esse. 
Quid enim ûut tant vicni'Jm , aut tam audiendum fuit ^ quàm 
summoruui oratorum in gravissimâ causa , accurata et immicitiis 
imensa contenùo ? Cic. de opt. geii. Orat. u. il» 
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« excita la curiosité de toute là Grèce. On ac- 
« courut de toutes parts , et l'on accourut avec 
ce raison. Quel plus beau spectacle que de voir 
« aux mains deux orateurs , excellens chacun en 
« leur genre , formés par la nature , perfection- 
« nés par Tart , et de plus animés par une ini- 
« mitié personnelle ! ». 

1 1. Extraits delà harangue à!Esclùne. 

Eschine après avoir exposé dans le commen- 
cement de TExorde les désordres qu'on a in- 
troduits dans la République , et qui en troublent 
le bon ordre , continue ainsi : 

ce Dans une telle situation y et dans de pareils 
« désordres , dont vous vous appercevez vous- 
« mêmes ; Tunique moyen , si je ne me troiîi- 
« pe , de sauver le débris du gouvernement , 
« c'est de laisser le champ libre aux accusa- 
« tions contre les infracteurs de vos Lois. Que 
« si vous le fermez , ou si vous souffrez que 
€< d'autres le ferment ,• je vous prédis qu'im- 
« perceptiblement , et dans peu , vous tombe- 
« rez sous une domination tyrannique. Car , 
« Messieurs , vous le savez : les hommes ne dis- 
« tini»uent que trois espèces de gouvernement ; 
« la Monarchie , l'Oligarchie , et la Démocratie. 
« Quant aux deux premières , elles ne se gou- 
« vernent qu'au gré de qui règne dans l'une ou 
« dans l'autre ; au lieu que les Lois établies rè- 
« gnent seules dans l'Etat populaire. Qu'aucun 
« de vous n'ignore donc , mais qu'au contraire 
« chacun sache avec une entière certitude , que 
« le jour qu'il monte au Tribunal pour discu- 
« ter une accusation sur le violement des Lois , 
a ce même jour il va prononcer sur sa propre 
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« indépendance. Aussi le Législateur, convaincu 
« qu'un Etat libre ne peut se maintenir qu'au- 
« tant que la majesté des Loi3 y domine , pres- 
« crit avant toutes choses aux Juges cette for- 
« mule de serment : Je jugerai selon les Lois. 
« Il faut donc que ce souvenir , profondément 
ff gravé dans vos esprits , vous inspire une juste 
« horreur pour quiconque ose par de témérai- 
« res décrets les transgresser ; et que loin de 
c< ^ous figurer jamais une pareille transgression 
o comme une faute légère, vous la regardiez 
« toujours comme un forfait énorme et capital. 
<f Ne permettez donc point, que sur un tel prior 
a cipe personne vous ébranle.... Mais ainsi qu'à 
fc Tarmée chacun de vous rougiroit de quitter 
n le poste où Tauroit placé le Général ; que pa- 
ie reillement chacun de vous rougisse aujour- 
a d*hui d'abandonner dans le sein de la Repu- 
ic blique le poste où la Loi vous place. Quel 
« poste? Celuide protecteurdu gouvernement». 

Cette comparaison, fort belle et fort noble 
par elle-même , a ici une grâce particulière , en 
ce qu'elle présente comme deux faces. Car aa 
même temps qu'elle intéresse les Juges , elle 
pique vivement la poltronnerie de Démosthène 
contre qui elle ren terme un trait d'autant plus 
délicat et plus malin , qu'il paroit plus éloigné 
de^ toute affectation. On sait qu*a la bataille de 
Chéronée cet orateur avoit abandonné son poste 
et pris la fuite. Cette judicieuse observation est 
de M. de Tourreil. 

« Faut- il en votre personne (il s'adresse a 
c( Démosthène ) couronner Tauteur des calami- 
« tés publiques^ ou l'exterminer? En effet quelles 



« rëvoltuîons imprévues , quelles catastropBe^ 
^ inopinées n'avons- nous pas vu arriver de notre 
«. temps ?;.. Le Roi de Perse , ce Roi qui s'ou- 
ït vrit un passage au travers d^ mont Athos , 
« qui enchaîna rHellesponi , qui manda impë^ 
«. rieusement aux Grecs qu'ils eussent k le re- 
«. connoîlre pour Souverain de la terre et de 
« la mer , qm dans ses dépêches osoit se qua- 
• lifier le maître du monde depuis le couchant 
« jusqu'à Paurore , combat aujourd'hui , non 
tu pour dominer sur le reste des humains ^ mais 
€c pour sauver sa propre personne. Ne voyons* 
9 nous pas revêtus et de la gloire dont brilloit 
« autrefois ce Roi puissant , et du titre de ehefk 
«• des Grecs contre lui^ cenx-là mêmes jqui si^ 
«. gnalèrent leur zèle à secourir le temple de 
« Delphes T Quant h Thèbes, qui confine avec 
f( l'Attique , ne l'avons-nous pas vue en un seul 
« jour aisparoîlre du sein de la Grèce ?... Quant 
if aux malheureux Lacédémoniens , pour avoir 
t d'abord touché légèrement au pillage du tem- 
« pic , eux , qui s*arrogeoi«it jadis la préemi- 
<c nence dans la Grèce , ne vont- ils pas main^ 
« tenant envoyer à la- cour d'Alexandre des Am- 
fi bassadeurs , traîner le nom d'otages , à ssi sui- 
« te , et devenus un spectacle de misère , fléchir 
« les genoux devant le Monarque , se mettre à 
« sa discrétion eux et leur patrie , et subir la loi 
c telle qu'un vainqueur , et un vainqueur qu'ils 
•c, ont attaqué les premiers , voudra leur pres- 
« crire ? Athènes elle-même , le commun asile 
« dès Grecs , Athènes autrefois peuplée d'Am- 
« bassadeurs, qui venoient en foule réclamer 
«, sa protection toute-puissantQ , n'est-eUe pa& 
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m rëduité k combattre aujourd'hui , non pour 
« la prééminence sur les Grecs , mais pour la 
« conservation de ses foyers ? Tels sont les maU 
et heurs où nous a plongé Démostbène , depuijs 
« qu'il s'est mêlé du gouvernement.,» 

« O vous , de tous les mortels le moins pro^* 
c( pre à vous distinguer par de grandes et de 
o mémorables actions , vti^Xs en même temps 
« le plus propre à vous signaler par de témé- 
ju raires discours, oserez- vous bien à la vue de 
« cette auguste assemblée soutenir qu'en vous 
€t on doive payer d'une couronne l'auteur de la 
« désolation publique ? Et cet homme , s'iH'ose,\ 
« le souffrirez- vous , Messieurs , et la mémoiie^ 
« de ces grands hommes qui sont morts en com- 
c battant pour la patrie moitfra-t-elle^veo eux?. 
« Ah , de grâce , pour quelques momens , trans-' . 
ic portez- vous en idée du Tribunal au Théâtre, 
« et imaginez vous voir le héraut qui s'avance y 
« et qui proclame la couronne décernée à Dé- 
cc mosthène. Sur quoi croyez- vous que les pro- 
« ches de ces citoyens , qui donnèrent leur sang. 
« pour vous , doivent plus verser de larmes , » 
« ou sur les tragiques aventures des héros qu'en- ^ 
« suite l'on représentera , ou sur l'énorme in- 
« gratitude d'Athènes ?.... Ne r'ouvrez pas les. 
« plaies profondes et incurables des malheu- 
« rcux Thébains , par lui fugitifs , et recueilli 
« par vous dans Athènes... Mais puisque vous 
« n'avez point assisté en personne i leur catas- : 
« tropbe , tâchez au moins de vous en former. 
«. une image, et figurez- vous une ville prise,, 
« des murailles rasées, des maisons réduites «n* 
«' cendre, des mères et des enfans trainés eiii 
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« escIaTage y de vieux hommes et de .vieilles 
ce femmes réduits sur la fin de leur vie à ser- 
« vir^ fondant en larmes y implorant votre jus- 
fi tice , éclatant en reproches , non contre les 
« exécuteurs y mais contre les auteurs de la bar. 
« bare vengeance qu'ils ont éprouvé , vous de- 
« mandant avec instance que loin de couron- 
(i ner en aucune façon le destructeur de la 
o Grèce , vous vous gardiez de la malédiction 
<c et de la fatalité inséparablement attachées à 
ce sa personne..*. 

[ Péroraisons. ] « Vous donc , Messieurs , lors- 
» qu'a la fm de sa harangue il invitera les con- 
c( fidens et les complices de sa lâche perfi- 
« die k se ranger autour de lui : Vous , de votre 
m côte , Messieurs , figurez- vous voir autour 
« de cette Tribune où je parle , les anciens 
« bienfaiteurs de la République rangés en ordre 
« de bataille , pour repousser cette troupe au- 
« dacieuse. Imaginez- vous entendre Solon , qui 
« par tant d'excellentes lois prit soin de munir 
« le gouver^iement populaire , ce Philosophe , 
tt ce Législateur incomparable , vous conjurer 
« avec une douceur et une modestie dignes de 
« son caractère , que vous vous gardiez bien 
« d'estimer plus les phrases de Démosthène , 
« que vos sermens et vos lois. Imaginez- vous 
« entendre Aristide , qui sut avec tant d'ordre 
« et de justesse répartir les contributions impo- 
« sées aux Grecs pour la cause commune , ce 
« sage dispensateur , lequel en mourant ne trans- 
« mit à ses filles d'autre succession que la re- 
c( connoissance publique qui les dota ,* imaginez- 
« vous ; dis-je , l'entendre déplorer amèrement 
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c( Toutrageuse façon dont nous foulons aux pieds 
« la justice , et vous adresser la parole en ces 
« termes : Eh quoi ! parce qu'Arthmius de Zélie, 
« cet Asiatique qui pnssoit par Athènes y où il 
« jouissoit même du droit d'hospitalité , avoit 
f< apporté de For des Mèdes dans la Grèce ,• vos 
« pères se portèrent presque a l'envoyer au der- 
« nier supplice , et du moins le bannirent, non 
€c de la seule enceinte de leur ville , mais de toii- 
« te rétendue des terres de leur obéissance : et 
« vous a Démosthène , qui véritablement n'a 
« pas apporté ici de Tor des Mèdes ^ mais qui 
« de toutes parts a touché tant d'or pour voua 
« trahir , et qui maintenant jouit encore du fruit 
« de ses forfaits ; vous , dis- je , vous ne rougirez 
« point d'adjuger a Démosthène une couronne 
« d'or ? Pensez- vous que Thémistocle et les Hé- 
« ros qui moururent aux batailles de Marathon 
« et de Platée , pensez-^vous que les tombeaux 
If mêmes de vos ancêtres n'éclatent point çn gé- 
« missemens , si vous couronnez un homme , 
« qui de son propre aveu n'a cessé de conspi- 
« rer avec les barbares à la ruine des Grecs ? 

» Pour moi , ô Terre ! ô Soleil ! ô Vertu / et 
« vous , source du juste discernement , lumières 
« naturelles et acquises, par où nous démêlons 
<c le bien d'avec le mal , je vous en atteste ^ j'ai 
« de mon mieux secouru l'état , et de mon 
« mieux plaidé sa cause. J'auroi.'. souhaité que 
«t mon discours eût pti répondre à la grandeur 
« et à l'importance de l'affaire. Du moins je puis 
« me flatter d'avoir rempli mon ministère selon 
« mes forces , si je n'ai pu le faire selon mesdésirs. 
« Vous ^ Messieurs , et sur les raisons que vous 

L 5 
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« et sur les raisons que vous venez dVntendfe, et- 
« voire sagesse, prononcez en faveur de la pa- 
ie trie un jugement , tel que l'exacte jfistice le 
«^prescrit , et que Futilité publique le demande.» 
III, Extraits de la harangue de Démosthène 

pour Ctésiphon, 

i Kxorde. ] « Je commence par prier tous 

«.les dieux et toutes les déesses ensemble que 

« dans cette 'cause , Messieurs , ils vous inspt- 

ft. rent pour moi une bienveillance proportion- 

ct. née au zèle constant que j'ai toujours eu pour 

« la république en général y et pour chacun de 

• fcvous en particulier. Ensuite , ce qui voits 

«. importe . souverainement , à vous , à votre 

« conscience , à votre honneur , ^jé le deman^ 

«de aussi à ces mêmes dieux : savoir que 

« sur la roamère dont vous devez m'entendre, 

«. ils vous fixent dans la résolutioi^ de consut- 

ce ter , non pas mon accusateur , ( car vous ne 

« ne le pourriez sans une partialité injuste) mais 

«t, vos . lois et votre serment , dont la formule 

u entre autres termes , tous dictés par la justice , , 

« renferme ceux-ci : Ecoutez également lesdeïix 

u.parties,Ce qui vous impose l'obligation , non- 

•r. seulement d'apporter au Tribunal un esprifet 

« un cœur neutres , mais encore de permettre 

«. * Kju'à son choix et qu'à son gré chacune des 

ff deux parties puisse librement arranger ses rai- 

f( sons et ses preuves. 

« Or^ Messieuks , entre plusieurs désavantages 
«que }'ai dans cette cause, deux surtout , et 
«,ac5ux bien terribles , rendent ma condition 

' Eschîïie avoît prétetidn prescrire à Béniosthène l'ordre qu'j| 
4^you garder dans son pl«idoy«r. 
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a beaucoup plus mauvaise que la sienne. L'un, 
« qae lui et moi nous courons un risque fort 
« inégal. Car maintenant je risque bien plus à 
«déchoir de votre bienveillance, que lui a 
« succomber dans l'accusation : puisqu'il y va 
« pour moi de... Mais je ne veux pas que dès 
« l'entrée de mon discours il m'échappe un seul . 
ce mot, qui présage rien de sinistre. Lui au con^ 
« traire il m'attaque de gaieté de cœur , et sans 
«. nécessité. L'aiitre désavantage , c'est que tout 
« homme naturellement écoute avec plaisir qpi- 
cc conque accuse et invective, tandis qu'il n'en- 
« tend qu'avec indignation quiconque se glorîjfie 
«r et se vante. Lui donc il a pour sa part ce qui 
« plaît universellement ; au lieu que ce qui ré- 
« volte presque tout le monde , me reste seul 
«en partage. Que si d'un côté la crainte d'en- 
« courir l'indignation , attachée au récit de nos 
«propres louanges , me réduit à taire mes ac- 
« tions , je paroitrai ne pouvoir ni réfuter qui 
« m'impute des crimes , ni justifier qui me aé- 
« cerne des récompenses. D'autre part , si je 
« viens a traiter les service? que j'ai rendu dans 
« mon. adminisitratioQi , je me verrai contraint à 
« parler souvent de moi. Je vais donc dans ce 
•cvioleat état essayer de me comporter avec 
«toute la modération possible : mais ce qu'esi- 
« géra de moi la nécessité de me défendre, ne 
« doit en bonne justice sHpaputer qu'à l'agrey- 
«seur qui me Ta volontairement imposée.,. 

« Cependant , nialgré ces faits incontestables^ 
« et comme certifiés par l'organe djE> la vérité 
« elle-même , Eschine a tellement renoncé à 
« ticxute pudeur-; que non content de me àé^ 
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« clarer rameur d'une telle paix , il ose me 
« taxer encore d'avoir empêché que la républi- 
« que ne la concenât avec rassemblée générale 
« des Grecs. Mais vous , ô... ( de quel nom doit- 
« on justement vous qualifier ) ? vous , lorsqu'en 
« votre présence je rompois les accords de cette 
« harmonie , lorsqu'à vos yeux je dépouillois la 
« république des avantages de cette confédé- 
« ration , dont aujourd'hui vous exaltez Timpor- 
« tance avec les derniers efforts de votre voix 
« de ' théâtre ; laissâtes* vous alors échapper cen- 
« tre moi le moindre signe d'indignation? Mon- 
«ta tes -vous dans la tribune? Eûtes- vqus soin 
«f de dénoncer , de développer une seule fois 
ce ces crimes j dont il vous plait maintenant de 
a nie charger ? Or certainement , si pour ex- 
« dure les Grecs de toute participation à la paix^ 
« j'avois pu m'oublier au point de me vendre 
c( à Philippe , le parti qui vous re&toit à pren- 
ez dre , c'ctoit , non de vous taire , mais de crier, 
c( de protester , de révéler mes prévarications à 
« ceux qui m'entendent. Cependant jamais vous 
fc n'agîtes de la sorte , ni jamais personne qui 
« vive ne vous ouit articuler un seul mot, qui 
<c tendît à cette fin. 

« Que si sans nulle exception Philippe ne ces* 
o soit de ravir a tous les peuples honneur, pré- 
« rogatives , liberté , ou plutôt d'abolir autant 
« de républiques qu'il fut en son pouvoir ; 
« vous , Messieurs , par votre déférence à mes 
« conseils n'embrassâtes- vous pas le parti , sans 
fc contredit , le plus glorieux ? Dites-nous , Es- 
« chine , contitoent devoit se comporter Athènes 

1 Eschiue avoit ^ coinécliea» 
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« à la vue de Philippe , menant tout en œuvre 
« pour- établir son empire et sa tyrannie sur 
« les Grecs ? Ou moi qui remplissois la fonc- 
a tion de ministre , quels conseils et quels dé- 
« crets devois-je proposer , surtout dans Athè- 
« nés ? ( car la circonstance du lieu mérite une 
« attention particulière ). Moi , dis- je , qui dans 
« mon âme savois que de tout temps )usqu'aa 
a jour que je montai la première n)is dans la 
« tribune y ma patrie avoit perpétuellement com- 
« battu pour la prééminence , pour Thonneur, 
« et pour la gloire ; et que , par une noble ému- 
« lation y elle seule avoit sacrifié plus d'hommes 
« et d'argent à l'avantage commun des Grecs ^ 
« que nid autre des Grecs n'en sacrifia jamais 
« a ses avantages particuliers. Moi j qui d'ailleurs 
« voyois ce même Philippe , avec qui nous dis- 
« putions de la souveraineté et de l'empire , qui 
» le voyois , quoique couvert de blessures , œil 
« crevé) clavicule rompue^ main et jambe es- 
a tropiés , résolu pourtant à se précipiter en- 
« core au milieu des hasards , et prêt à livrer 
a k la fortune telle autre partie de son corps 
•r qu'elle voudroit, pourvu qu'avec ce qui lui 
«resteroit il pût vivre dans la gloire et dans 
« l'honneur. Or , certainement nul homme n'ose- 
cc roit dire qu'à un barbare élevé dans Pella ^ 
« lieu alors vil et obscur , appartcnoit d'à- 
R voir l'âme assez haute pour désirer et pour 
« entreprendre de subjuguer les Grecs ; mais 
ce qu'a vous, tous Athéniens que vous êtes , qu'b 
« vous , auxquels chaque jour , soit vos pra- 
« leurs dans la tribune , soit sur la scène vos acn 
« teurs j retracent la vertu de vo^ wcétres ^ il 
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«• convenoît de pousser la bassesse d'âm*e et là- 
« lâcheté jusqu'à abandonner et livrer volontai- 
« rcment à Philippe la liberté de la Grèce. Non , 
« encore une fois , homme qui vive n'auroit le 
« front d'avancer une proposition si étrange. At- 
« taquez-moi, Eschine, sur les avis que je don- 
fc nai ; mais abstenez - vous de me calomnier 
« sur ce qui arriva. Car c'est au gré de Pln- 
« telligence suprême que tout se dénoue et. 
« se termine ; au Heu que c'est par la nature. 
«I des avis mêmes, qu'on doit juger de Tînten-* 
« tion de celui qui les donne. Si donc par l'é- 
« véneœent Philippe a vaincu , ne m'en faites. 
« point ua crime , puisque c'étoit Dieu qui dis- 
ft posoit de la victoire , et non moi. Mais qu'a- 
« vec une droiture , qu'avec une vigilance ,. 
« qu'avec une activité infatigable et supérieure, 
« à mes forces , je ne cherchai pas , je ne mis« 
« pas en œuvre tous les moyens où la prudenca 
« humaine peut atteindre , et que je n'inspirai . 
« pas des résolutions et nobles , et dignes d'A-^ 
«• thènes , et nécessaires; montrez-le moi»^ et alors. 
« donnez carrière à vos accusations. Que si un. 
« coup de foudre ou de tempête survenu vous^ 
«terrassa , Messieurs , et nourseulement vous,. 
« mais tous les autres Grecs ensemble > que faire: 
« à cela ? Faut-il tomber sur l'innocent ? Si la- 
it propriétaire d'un ' vaisseau l'avoit équipé de. 
ft toutes les choses nécessaires , et prémuni, 
«pleinement contre les hasards de la roer, et 
«qu'ensuite il survint une toijrmente qui en 
«rompit et brisa les agrès , l'accuseroit-onea 
« ce cas d'avoir été cause du naufrage ? Mais Je 
«ive gouvernois pas le vaisseau, diroit- il. Mioii 
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9'Wm plus, je ne commandols pas Taroiée , je 
•i. ne disposois pas de la fortune : au contraire ^ 
ft c'ctoit la fortune qui disposoit de tout. 

« Or , puisqu'il appuyé si fort sur les cvënc- 
o mens, je ne crains pas d'avancer une espèce 
«I de paradoxe. Que nul de vous, au nom dé 
« Jupiter et des autres dieux , ne s'effarouche 
ft de l'hyperbole apparente ; mais qu'il examine 
« équitahlement ce que je vais dire. Car ,• si par 
•r une lumière plus qu'humaine tous les Atné- 
« niens avoient démêlé les événemens futurs , 
•c et que tous les eussent prévus, et que vous, Es- 
« chine, qui ne lâchâtes pas un seul mot, vous les 
«t eussiez prédits et certifiés avec votre voix dé 
« tonnerre : Adièoes, même en ce cas, ne de. 
« voit point se départir d'un tel procédé, pour 
V peu qu'elle respectât sa gloire , ou ses ancê- 
« très , ou les jugemens de la postérité. Car main- 
« tenant , Athènes paroit au jblus avoir* échoué • 
«igenrede malheur commun a tous les mortels, 
•c lors(|u'il plaît ainsi au Souverain Etre. Mais une 
« réptiblique qui se jugeoit alors digne de Ist 
« prééminence sur tous. les autres Grecs , ne pou».- 
« voit se désister d'un pareil droit, sansiencou- 
« rir le juste reproche de les avoir tous livrés 
« à Philippe: puisqu'en cas que sans coup férir 
« elle eût abandonne une prérogative q^i'au prixd« 
« tout danger sans réserve nos ancêtres avoient 
« acheté , de quelle honte , vous Eschine , n'au- 
m riez- vous pas été couvert? car k coup sûr cette- 
tt honte n'eût pu retomber ni sur là république , 
o ni sur moi. De quel œil, grand Dieu, soutien-- 
« drions-nous la vue de cette multitude innom- 
« farable d'hommes qui viennent de toutes parts ^ 
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« à Athènes y si par notre faute les affaires avcÂent 
« dépéri au point où Ton les voit; si Ton eût élu 
« Philippe pour le chef et pour l'arbitre de la 
« Grèce entière ^^ si nous avions souffert que d'au- 
« très sans nous eussent hasardé le combat pour 
^ détourner un tel malheur ; surtout nous disant 
« citoyens d'une ville ^ qui de tout temps aima 
« mieux affronter de glorieux hasards , que de 
« jouir d'une honteuse sûreté. Car quel e^tleGrec, 
« quel est le Barbare , qui ne sache que les Thé- 
<< bains ^ et devant eux encore les Lac^émo- 
* niens parvenus au plus haut degré depuissan- 
« ce , et enfin le Roi de Perse , auroient accordé 
« volontiers a la république , non- seulement la 
« possession de ses propres Etats , mab encore 
« tout ce qu'elle auroit voulu , pourvu qu'elle 
« eût pu se résoudre a recevoir la loi , et souf. 
« frir qu'un autre dominât sur les Grecs ? Mais 
« par des Athéniens , ainsi qu'il y parut , tel sen- 
« timent ne pouvoit s'admettre , ni comme hé- 
« réditaire , ni comme supportable , ni comme 
« naturel. Et depuis qu'Athènes existe , personne 
« n'a jamais pu l'induire à plier lâchement sous 
« des puissances , à la vérité supérieures , mais 
« tyranniques ; ni à s'acquérir p?r des serviles 
« cotnplaisances une indigne sûreté. Au contrai- 
« re , dans une possession immémoriale de corn- 
« battre pour la principauté , poiir l'honneur, 
« et pour la gloire , elle a persévéré dans tous 
« les temps à braver les plus grands périls... Si 
« donc ie tentois d'insinuer que mes conseils. 
« vous détermipèrent a penser en digne fils de 
« vos prédécesseurs , je ne sochc personne qiû 
«ne pût légitimement me taxer d'arrogance. 
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ft Mair je déclare ici , que si vous prîtes de sem- 
a blables résolutions ^ la gloire vous en appar- 
ie lient ; et je reconnois que long- temps avant 
c< moi la république pensoit avec cette magna- 
cc himité. Je ne me vante uniquement que d'a- 
« voir aussi coopéré pour ma part à tout ce qui 
(( se fit alors dans le ministère. 

[ Péroraison. ] « Au reste , Messieurs, 11 faut 
« que le citoyen naturellement vertueux (car en 
« parlant de moi je me restreins à ce terme , 
« pour moins irriter Tenvle ) possède ces deux 
« qualités : savoir , dans les exercices de Tauto- 
(c nté un courage ferme et inébranlable , pour 
ce maintenir la république en sa prééminence; 
« et de plus , daâs chaque conjoncture et dan$ 
<i chaque action particulière un zèle à toute 
« épreuve. Car ces sentimens ' dépendent de 
«r nous , et la natui^ nous les donne : mais pour 
« le pouvoir et la force , ils nous viennent d'ail- 
« leurs. Or , ce zèle , vous trouverez absolument 
« qu'il ne se démentit jamais en moi ; jugez- en 
fc par les œuvres ; ni lorsque Ton demandoit ma 
« tête j ni lorsque Ton me traduisoit au tribunal 
tt desAmphyctions, ni lorsque Ton s'efforçoitde 
« m'ébranlerpar desmenaces, nilorsque l'on ten- 
« toit de m'amorcer par des promesses , ni lors- 
o qu'on lâchoit sur moi ces hommes maudits corn- 
« me autant de bétes féroces ; jamais en aucune 
« façon je ne suis départi de mon zèle pour vous. 
« Pour ce qui regarde le gouvernement , dès 
» que je comniençai h y avoir part , je suivis la 
« la droite et juste voie de conserver les pré* 
et rogatives , les forces , la gloire de ma patrie, 

< C'8S( ainsi ^ue pensoient ks Scotcieus* 
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* de les accroître et de me consacrer entîe-- 
« rement à ce soin. Aussi , lorsque d'autres puis- 
« sances prospèrent , on ne me voit point me 
« promener avec un visage content et serein 
«dans la place publique, étendre une main 
« caressante , et d'une voix de congratulation 
« annoncer la bonne nouvelle à gens que je crois 
« qui la manderont en Macédoine ; ni au récit 
« des événemens heureux pour Athènes , on ne 
« me voit point trembler , gémir , baisser les- 
« yeux, vers la terre , a l'exemple de ces im- 
« pies , qui diffament la république.; comme 
ce si par de telles manoeuvres ils ne se diffamoient 
« pas eux-mêmes. Ils ont toujours l'œil au-de« 
« nors; et lorsqu'ils voient quelque Potentat pro- 
« fiter de nos malheurs , ils font valoir ses* 
« prospérités , et publient qu'on doit mettre 
« tout en œuvre pour éterniser ses succès. 

« Dieux immortels, qu'aucun de vous n'exauce 
« de semblables vœux : mais rectifiez plutôt Tes- 
te prît et le cœur de ces hommes pervers. Que 
« si leur malice invétérée est incurable , pour- 
et suivez-les sur terre et sur mer , et exterminez- 
« les totalement. Quant à nous autres , détour- 
ci nez au plutôt de dessus nos têtes les malheurs 
K qui nous menacent , et accordez- nous une» 
« plefeie sûreté ». 

Succès des deux harangues^ 

Eschine succomba , et paya de i'cxîl une ac-» 
cusation témérairomem intentée. Il alla s'établir 
à Rhodes , et ouvrit là une école d'éloquence, 
dont la gloire se soutint pendant plusieurs siè- 
cles. ' Il commença s^s leçons par lire à ses au-. 
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rfiteurs lès deux harangues qui avoient causé son 
bannissement. On donna de grands éloges a la 
sienne ; mais quand ce vint a celle de Démos- 
thène , le* battemens de mains et les acclama-* 
rions redoublèrent. El ce fut alors qu'il dît ce 
mot, si louable dans la bouche d'un ennemi 
et d'un rival : Et que seroit-ce donc , si vous l'a" 
i^iez entendu lui^-méme ? 

En rapportant , comme fe viens de faire , 
quelques endroits des harangues d'Eschine et de 
Démosthène , je n'ai pas prétendu qu'ils fussent 
suflisans pour donner une juste idée de ces 
deux grands orateurs. Ce qui fait la partie la 
plus essentielle de Téloquence , et qui en est 
comme l'âme , manque nécessairement à des- 
extraits détachés du corps de l'ouvrage entier. 
On n'y voit point le dessein , le plan , l'écono- 
mie , la suite du discours : la force , la liaison , 
l'arrangement des preuves ; cet art merveilleux, 
par lequel l'orateur sait tantôt s'insinuer avec 
douceur dans les esprits, tantôt y entrer com- 
me par violence , et s'en rendre absolument le 
maître. D'ailleurs il n'y a point de traduction 
qui puisse rendre cette pureté , cette élégance , 
cette finesse, celte délicatesse de l'A iiicisme, dont 
la seule langue grecque est susceptible , et que 
Démosthéne a voit portées au souverain degr^ 
de perfection. Mon dessein n'a été , en copiant 
ces extraits , que de mettre les lecteurs qui 
n'ont point étudié la langue grecque en état de 
pouvoir se former quelque idée du style de ces 
aeux orateurs. Les jugemens avantageux qu'en 
ont porté dans tous les temps les plus habiles 
^rivains , serviront encore davantage à faire. 
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« tuent Forateur ne lui manque , il e$t parfait. 
« Tout ce que la pénétration d'esprit , tout oe 
•« que le ratinenient^ tout ce que l'artifice , pour 
^ ainsi dire , et la ruse peuvent fournir sur un 
« sujet , il le trouve , et il sait le mettre enceu- 
« vre avec une jtistesse, une précision^ une net- 
« teté qui ne laissent rien à désirer. Faut-il de 
« Télévation , de la grandeur , de la véhémen- 
« ce ? il efface tous les autres par la sublimité 
•• des pensées , et par la magnificence des ex- 
« pressions. Il prime incontestablement : nul 
« ne régale. Hypéride , Eschine, Lycurgue , Di- 
« aarque ^ Démade ^ n'ont que le mente d'en 
« avoir le plus approché. 

« ' Cette baranfjue ) dit -41 ailleurs en parlant 
4K de la cause pour Ctésiphon ) répond de telle 
41 sorte à l'idée que j'ai aans l'esprit de la par- 
41 faite éloquence , qu'on ne peut rien désirer 
^ de plus achevé »« 

Avant que de passer au caractère de l'éloquence 
•de Cicéron , je crois devoir ajouter ici quelques 
réfleiions sur celle de Démosthène. 

Jl faudroit ce me semble , renoncer au bon 
sens et à la droite raison ,T)our révoquer en 
doute le mérite supérieur 3e l'orateur grec , 
après le succès incroyable qu'il a eu de son 
temps , et les éloges magnifiques que les plus 
Labiles connobseurs lui ont donné comme à 
l'envi. 

■^od ïlte non vtderit ; mhîl suhtiliter dici , mhll pressé i nihll 
€nucleatè , quo fieri possit aliquid Umfltius ; nihil contra grande ^ 
tùhil inc'itatum , nihil ornatum vtl verborum eravitate^ vel sen^ 
tentiarum , quo quid^luam esse elatius : tfff. Brut. n. 35. 

> Ea profecto oratio in enm formam , qnœ est insita in men" 

rtibus nostris , includi sic Pùtest , ut major eloqxienHa non <iuixra^ 

iiitr, Orat, a. ly. 
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II ' parloit devant le peuple le plus poli qui 

fut jamais , le plus délicat , le plus difficile à 

contenter en matière d'éloquence , si sensible 

aux beautés et aux grâces du discours , et à la 

Eureié du langage, que ses orateurs n'osoient 
asarder devant lui aucune elpression douteuse , 
extraordinaire , ou qui pût , en quelque ma- 
nière que ce fût , blesser des oreilles si fines 
-et si épurées. D'ailleurs il vivoit dans un siècle 
où le goût du beau ,<lu vrai , du simple régnoit 
souverainement : siècle ^ heureux , qui produi- 
sit en même temps une fouk d'orateurs, dont 
chacun auroit pu être re;^ardé comme un mo»- 
*dèle achevé , si Démosthene par une force de 
génie et une supériorité de mérite extraordinaire 
ne les a voit tous effacés. 

Toute la postérité lui a accordé la justice que 
son siècle même ne lui avoil pas refusé. Mais 
le jugement seul qu'en a porté Cicéron , devroit 
jSxer celui de tout homme sensé et raisonnable. 
Ce n'estpointimstupide admirateur qui se livre 
-sans examen à d'aveugles préjugés. Quelque ex- 
cellent que lui parût Démosthèneen tout genre^ 
^ il avoue néanmoins qull ne lesatisfaisoit pas 
en tout , et qu'il lui laissoit encore quelque chose 

■ Athemetisium semper fiât prudens sincentmque judkkim y nihil 
ut poss-etit nisi iueorruptum audîre et eiegans. Eorum reiîgioni 
cùm serviret orator , tiullum verbum insolens , nuîlum odiosum 
ponere audibat... Ad Attïcorum aures teretes et religiosas qui u 
accommodant^ ii sunt existimandi Atticè dicere.Oràt, n. 25. et 27. 
» Sequitur ordtorum imgeris manus , cùm decem ' simul Athenis 
mtas utja tulerit : quorum longé priiiceps Damosthenes 9 ce peiiè 
lex oroiidit fuit* Quintil. lib. 10. cap. i. 

^ '^ Usque eà difficiles ac morosi sumus y ut ncbis non satisféH 
cîat ipse Demosthenes : qui , quanquam unus eminet inter omnet 
ïh omni génère dicendi^ tamen non jemper implet aures meas.^ 
ira sunt avida et capaces y et semper aliquîd immensum itifitit' 
iumque desiderani. Ont. ji. 104. 
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à désirer , tant il ëioit délicat sur ce point , et 
tant ridée qu'il s'étoit formée d'un orateur par- 
fait étoit élevée et sublime. Il ne laisse pas pour- 
tant de donner ses harangues , et surtout celle 
pour Ctésiphon qui étoit son chef-d'œuvre , com- 
me le modèle le plus accompli que l'on puisse 
se proposer. 

Qu'y a-t-ildonc dans ces harangues de si ad- 
mirable , et qui ait pu enlever si universellement 
et si unanimement les suffrages de tous les siè- 
cles ? Démosthène est-il un orateur qui s'amuse 
simplement a flatter l'oreille par le son et Thar- 
monie des périodes , ou qui fasse illusion à l'es- 
prit par un style fleuri et des pensées brillantes? 
Une telle éloquence peut bien dans le moment 
. même éblouir et charmer : mais Timpression 
qu'elle fait n'est pas de longue durée. Ce qu'on 
admire dans Démosthène , c'est le plan , la suite, 
l'économie dti discours : c'est la force des preu- 
ves, la soliditédu raisonnement , la grandeur et 
la noblesse des sentïmens et du style , la viva- 
cité des tours et des figures , enfin ' un art 
merveilleux de mettre dans tout leur jour et 
de faire paroître dans toute leur force les ma- 
tières qu'il traite ; en quoi , selon Quintilien , 
consiste principalement la solide éloquence , qui 
ne se contente pas de représenter les choses 
telles qu'elles sont réellement et en elles-mêmes, 
mais qui y ajoute par la véhémence du discours 
des traits vifs et animés , seuls capables de tou- 

' In hoc eloquentiœ vis est , ut judicem non ad id tantùm 
împeUns , in quod ipse à reî natura daceretur .' sed aut qui non 
est , aut majorem quàm est , faciat affectum, Hotc est illa qum 
ii'vjùitsiç vocdtur y rebtts indignîs , asperis , invidiosts addent 
vim orutio : qua virtute pmfer, alias plurimumpcmosthcn^s va- 
iuit, Quiiitil. 1. 6« c. }• 

cher 
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clïer et d'émouvoir les auditeurs. Mais ce qui 
caractërise encore plus que tout cela Démos- 
ihène , et en quoi il n'a point eu d'imitateur , 
est un oubli si parfait de lui-même , une exac- 
titude si scrupuleuse à ne faire jamais parade 
d'esprit , un soin si perpétuel de ne rendre l'au- 
diteur attentif qu'à la cause et point du tout à 
l'oratewr , que jamais il ne lui échappe une ex- 
pression , un tour , une pensée , qui n'ait pour 
but simplement que de plaire et de briller. Cette 
retenue y cette sobriété^ dans im aussi beau 
génie qu'étoit Démosthène , dans des matières 
«i susceptibles de grâces et d'élégance , met le 
comble à son mérite , et est au-dessus de tou-. 
tes les louanges. La^raduction de M. de^Tour- 
jreil , quoique très-exacte pour l'ordinaire , n'a 

Eas toujours pu conserver ce caractère .inimita- 
le , et elle a quelquefois prêté au texte des or>a> 
nemens qui ne «'y trouvent , pas. 

On ne me saura pas mauvais gré si, pour ap- 
,puyer ce que je viens de dire du stylé de Dé- 
mosthène , je rapporte ici ce qu'en oilt pense 
deux illustres moaernes , dont les témoignages 
ne doivent pas être d'tm moindre poids que 
'.ceux des anciens. 

Le premier est de M. de Fénélon , Archevê- 
que de Cambrai , dans ses Dialogues sur Télo- 
.quence , livre très- propre a former' le goût par 
•les sages et judicieuses réflexions do.ntil est rem- 
pli. Voici comme il y parle de Démosthène , 
en le comparant aIsocrate.«On nje^voitdans celui- 
<c ci quQ.aes discours fleuris et efféminés, que des 
« périodes faites avec un travail infmi peur amu- 
.0 ser l'oreille, pendant que Démosthène émeut, 

TOM. II. TR. DES. ET. M 
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« sous prétexte de l'embellin... Nulle sorte d'os- 
« tentation : nul retour sur lui-même. Il ne se 
ti montre , ni ne se regarde. Il regarde , il mon- 
« tre uniquement .sa clause , et sa cause c'est tou- 
« jours ou le salut ou Tavantige de sa patrie : 
§. IV. De V Eloquence de Cicéron , comparée avec 

celle de Démosthène. 
Il se peut faire que * deux orateurs , quoique 
très-diflerens pour le style et pour le caractère, 
soient néanmoins également parfaits , en sorte 
qu'il seroit difficile de décider auquel des deux 
on aimeroit mieux ressembler. P^ut-étre cette 
règle , que Cicéron nous fournit , pourra nous 
servir dans le jugement que nous aurons à por- 
ter de .lui et de Démosthène. 

Tous deux excelloient dans les trois genres 
d'écrire , comme y doit exceller tout homme 
véritablement éloquent. Ils savoient , selon la 
diversité des matières j diversifier leur style : 
tantôt simples et subtils ^ dans les petites cau- 
ses, dans les récits , dans les preuves • tantôt tem- 
pérés et ornés, lorsqu'il falloit plaire ; tantôt élevés 
et sublimes , quand la grandeur des affaires le de- 
mandoit. C'est Cicéron qui fait cette remarque 
^ : et il en cite des exemples pour Démosthène 
et pour lui-même. 

On trouve dans Quintilien un beati parallèle 
de ces deux orateurs. » 4 Les qualités, dit- il , 

> Jn his oratoribus illud animadvertendum est , posse esse siuif 
mos ) qui inter se sint dissimites... ita dissimiles erant iuter se , 
stdtucre ut tamen non postes utrius te malles simitioreiru Brut, 
n. Z04 et 148. 

> Je me sers ici de ce mot, (quoique dans notre langue II 
porte une autre idée T[iie le subtilis des Latins. 

i Jn orat. u. i02. 105. et 110. m» 

4 H arum ego vhtutes plerasaue arhîtror sirmles : comilîum , 
ordinem y divideiuli , prctpararuii » probandi ratîoncm j omnia di* 
nique qu» iuiit inventi9tds% QuinûL U xo« 6i u 
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roui regardent le fond de l'ëloquence leur 
« etoient communes : le dessein , l'ordre , Té- . 
« conomîe du discours , la division , la ma- 
« nière de préparer les esprits , de prouver ; 
« en un mot tout ce qui est de l'invention. 

« * Quant au style , il y a quelque différence. 
« L'un est plus précis , l'autre plus abondant; 
« L'un serre de plus près son adversaire : l'autre 
« pour le combattre se donne plus de champ. 
« L'un songe toujours a le percer , pour ainsi 
«t dire , par la vivûcilé de son style , l'autre sou- 
« vent l'accable aussi par le poids du discours. 
« Il n'y a rien a retrancher k l'un , rien a ajou- 
« ter a l'autre. On voit en Démosthène plus de 
•c soin et d'étude , en Cicéron plus de naturel 
ft et de géniç. 

cr a Pour ce qui est de la manière de railî^H», 
ft et d'exciter la commisération , deux choses in- 
ff fîniment puissantes', Cicéron l'emporte sans 
« contredit. 

« ^ Mais il lui cède d*un autre côté, en ce que 

> In cloqutndo est aliqua diversitas, Dcnsior illt 9 hic copio^ 
sior. lllc concluait astrictiùs , hic latiùs pugtuit. Ulc * acumine 
semper « hic fréquenter et pptidere. Illi nihn detrahi potest , huic 
idhil adjici. Curée plus in illo t in hoc naittrce, 

* hfi traducteur a rendu ainsi cet endroit : L'un est toujoun 
subtil dans la dispute , etc. Je ne crois pas qu'it s*agfsse ici dé 
subtilité. La métaphore, ce me semble ^ est -tirée d*une épée. 

s Sallbus certè et commiseratione ( qui duo plufimum affectus 
valent ) \nncimus. 

3 Cedendtim vero in hoc quidem, quod et ille prior fuit « et ex 
magna parte Ciceronem » quantus est , fecit, Nam mihi viditur 
Marcus Tullius , cùm se totum ad imitationem Grotcorum con- 
tiilisset ^ effinxisse vîm D:mosthcnis y copiant Platonis , jucundi^ 
tatem Isocratis. Nec verà quod in quoque opti ? um fuit studio 
cflnsecutus est tantàm , sed piurimas vel potiùs omnes ex se ipso 
i-irtutes extulit immortalis ingenîi beatissima ubertate. Non enim 
yluvias {ut ait Pindatus) aquas colligit , sed vivo gur gîte exun» 
dit ; dono quodam Providehtia gènitus , in quo totas vires suât 
efpjuentia experiretur^ 
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€t Demosihène a été avant lui , et que l'Orateur. 
« Romain , tout grand qu'il est , doit une partie 
«de son mérite à l'Athénien. Car il me paroi t 
« que Clcéron , ayant tourné toutes ses pensées 
« vers les Grecs pour se former sur leur mo- 
-i dèle , a composé son caractère de \a force de 
ce Démosthène , de Tabondance de PlatoB ^ et 
^ de la douceur dlsocrate. Et non-senleinent il 
« a extrait par son application ce qu'il y avoit 
<( de meilleur dans ces grands originaux , mais 
« la plupart de ces mén>es perfections , ou pour 
« miçux dire toutes, il les a comme enfantées 
« de lui-même par l'heureuse fécondité de son 
« divin génie. Car , pour me servir d'une expres- 
c( sion de Pindare , il ne ramasse pas les eaux du 
ft ciel pour remédier à sa sécheresse naturelle, 
« mais li trouve dans son propre fonds une 
« source d'eau vive , qui coule sans cesse a gros 
et bouillons : et vous diriez que les dieux l'ont ac- 
a cordé, à la terre , afin que l'éloquence fit Tes- 
f< sai de toutes ses forces en la personne de ce 
« grand homme. 

« ' Qui est-ce en effet qui peut instruire avec 
« plus d'exactitude , et loucher avec plus de vé- 
fc hémence? Et quel orateur a jamîiis eu plus de 
c( charmes ? jusques-là , que ce qu'il vous arra- 
« che , vous croyez le lui accoraer ; et que les 
« Juj»es , emportés par sa violence comme par 

I Nam quis docere diligentius , movere vehementius potcst 1 
Cui tant a unquam jucunditus affuit ? ut ipsa illa qua extorqua t 
impetrare eum credas : et cùm traiisversum vi sua judicem ferati 
tamai ille non rapi videatur , sed sequi, Jam in omnibus qu<* 
d'cit tanta auctor'itas inest » ut dissentire pudeat } nec advocati 
studium y sed testis nut judicis afferas fidtm. Cùm intérim hxc 
o.nriid, quix vix singulu quisquam intentissîn â cura comequi pas- 
se t , 'fuuiit Ulaborata : et ilLi , quâ nlhil pu'chrius auditu est f 
ûratiû pra se fert tamen felicissimam fadlitatem. 
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« un torrent, s'imaf^inent suivre leur monve-, 
fc ment propre, quand ils sont entraînés. D'ail- 
« leurs il parle avec tant de raison et de poids 
« que yoixs avez honte d'être de sentiment con- 
fc traire. Ce n'est pas le zèle d'un avocat que vous 
« trouvez en lui , mais la foi d'un témoin et 
« d'un Juge. Et toutes ces choses, dont une seule 
« coûteroit des peines infinies a un autre , cou- 
« lent en lui naturellement et comme d'elles- 
« mêmes : en sorte que sa manière d'écrire si 
« belle et si inimitable , a néanmoins un air si 
a aisé et si naturel ,. qu'il semble qu'elle, n^ait 
« rien coûté à cet heureux génie. 

« * C'est pourquoi ce n'est pas Sans fonde- 
« ment que les gens de son temps ont dit qu'il 
« exerçoitune espèce d'empire au Barreau : com- 
« me c'est avec justice que ceux qui sont venu» 
ce depuis l'ont tellement estimé , que le nom de 
u Cicéron est moins aujourd'hui le nom d'un 
« homme, que celuide l'éloquence même. Ayons 
« donc les yeux continuellement sur lui, qu'il 
a soit notre modèle : et tenons- nous siirs d'avoir 
« beaucoup profité , quand nous aurons pris de 
« l'amour et du goût pour Cicéron ce 

Quintilien n'ose déciaer entre ces deux grands 
orateurs , quoique pourtant il semble laisser 
entrevoir quelque prédilection et un penchant 
secret pour Cicéron. 

Le P. Bapin , dans la comparaison qu'il en a 
Élite, garde la même retenue. Il faudroit co- 

I Quare non immeritô ah homînibus atûtis ^uet regAàt^'in 
judiciis dictus est i apud postera verà id cotisitciftus 9 ut Çietro^ 
jum non hominis sed eloquentia nomen habestur, ffuhc (gitur 
ipectemus ; hoc vropositum nobis sit exemplum. 'ltï€ se prefie 
cUsc sciât 9 eut Cicero valdè ptacebit. 
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pier tout son traité , si je voulois ici rapporter 
tout ce qu'il dit de I>eau sur ce sujet. Quelque» 
courts extraits suffiront pour faire' connoître la 
différence qu'il trouve entre ces deux orateurs. 

«f Outrcî cette solidité, dit-il en partant de Ci- 
«• céron ,. qui renfermoit tant de sens et de pru- 
<t dcnce , il a voit un certain agrém^Qt ^ et comme 
« une fleur d'esprit , ^ui lui donnoit Tart d'em- 
« bellir tout ce qu'iF disoit; et il ne passoit rien 
«^ par rimagihation de cet orateur , a quoi il ne 
« donnât lie tour le plus beau et les coiueurs les 
« plus agréables dû monde. Tout ce qtf il frai* 
«•toit^ jusquesaui matières les plus sombres 
« de lâ. dialectique , tout ce que la physique a de 
«.plus sec ^ ce que la jurisprudence a de plus 
« epîneu'x, et ce qu'il y avoit de plus embarrassé 
« dans les affaires ^ tout cela , dis- je > prenoit 
« eii son discours cet enjouement d'esprit et 
*^ toutes ces grâces qui lui étoiedt si naturelles, 
« cav il. faut avouer que jamais personne n'a eu 
« le talent de parler si judicieusement ni siagréa* 
«. bfêfment de toutes cliosef». 

«f Démosthène , dit-il aiHeurs , découvre dans 
«.chaque raison qui se présente a son esprit 
V tout ce qu'il y a de réel et de solide , et a l'art 
« de rexposef dans toute sa force. Cîcéron , 
* orttre ce solide qui ne lui échappe pas , voit- 
« tout, ce qu'il y a d'agréable et (rengageant , et 
i< il en stiit la trace sans s'y méprendre... Ainsi 
«f poar distinguer les caractères de ces deux ora- 
« teurs par leur véritable différence , il me sem- 
« ble qu'on peut dire que Démostbène par l'im- 
f{ pétuosité de son tempérament , par la force 
(v, de ses. raisonne mens ^ et par la véhéofi^nce de: 
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sa prononciatÎQn , ctoit plus pressant que CU 
K céroa : ds même que Cicérou par ses manières 
R tendres et délicates, par ses mouvemeus doux, 
K pénëtrans , passionnés , et par toutes ses grâ- 
K ces naturelles , étoit plus touchant que Dé- 
c( mosthène. Le Grec frappoit l'esprit par la force 
R dé son expression , et par Tardeur et la vio- 
R lence de sa déclamation : le Romain alloit au 
K cœur par de, certains charmes et de certains 
K agrémens imperceptibles qui lui étoient natu- 
« rels , et auxquels il avoit joint tout Tartifice 
« dontréloquence peut être capable. L'un éblouis- 
« soit l'esprit par réclat de ses lumières, et jetoit 
«le trouble dans Tâme^ qui n'étoit gagnée que 
(i par l'entendement : et le génie insinuant de 
« l'autre pénétroit par des douceurs et des com- 
« plaisances )usques dans le fond du cœur. II 
«ayoit l'art d'entrer dans les intérêts , dans les 
c( inclinations , dans les passions , et dans les sen- 
^ timens de tous ceux qui Técoutoient » 

M. de Fénélon , plus hardi que les deux té- 
moins que je viens de citer , se déclare nette- 
ment poor-Démosthène. Cependant ce n'est pas 
un écrivain qu'on puisse soupçonner d'être en- 
nemi des grâces, des fleurs , et de l'éîégance 
du discours. Voici comme il s'en eisplique dans 
sa lettre sur l'éloquence. «Je ne crains pas de dire 
«que Démosthène me paroit supérieur àCicé- 
ff ron. Je proteste que personne n'admire Cicé- 
« ron plus que je fais. Il embellit tout ce qu'il 
«f touche. Il fait honneur k la parole. Il fait des 
« mots ce qu'un autre n'en sauroit faire. II a je 
9i ne sab combien de sortes d'esprits. II est même 
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«( «rcM.irt et véhcinent toutes les fois qull veut 
' tt rétre , contre Catilina , contre Verres, contre 
« Antoine. Mais on remarque quelque parure 
« dans son discours. L'arty est merveilleux , mais 
K on Tent revoit. L'orateur en pensant au salut 
« de la r(^pul)lique , ne s'oublie pas , et ne se 
w laisse pas oublier. Dénaosthène paroît sortir de 
« soi , et ne voir que la patrie. II ne cherche 
« point le beau : il le fait sans y penser.JI est 
<v au-dessus de l'admiration. Il se sert dé la pa- 
i* rôle, comme un homme modeste de son ha- 
<f hit pour se cowvrîr. Il tonne , il foudroie. 
« C'est un torrent qui entraîne tout. On ne peut 
«le critiquer , parce qu'on est saisi. On pense 
« aux choses qu'il dit, et non à ses paroles. On 
n le perd de vue. On n'est occupé que de Phi« 
u lippe qui envahit tout. Je suis-charmé de ces 
a deux orateurs : mais j'avoue que je suis moins 
c( moins touché de l'art infini et de la magnifi- 
« (jue éloquence de Ciréron , que de la rapide 
K simplicité de Démosthène ». 

On ne peut rien de pins sensé ni de plus ju- 
dicieux que ce que dit ici M. de Fénélon : et 
plus on approfondit son sentiment , plus on re- 
connoît qu'il est fondé dans le bon sens , dans 
la droite raison , et dans les roi^les les plus exac- 
tes de la bonne rhétorique. Mais pour préférer 
les haran^jnes de Démosijicne a celles de Cicé- 
ron , il me semble qu'il faudroit presque avoir 
autant de solidité , de force , et d'élévation d'es- 
prit , qu'il en a fallu à Démostbcnejponrlcs com- 
poser. Soit ancienne prévention pour un auteur 
que nous avons dans les mains dès notre plus 
tendre enfance , soit habitude et accoutumance 
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h un style qui est plus dans nos manières et plus 
à noire portée , nous ne pouvons gagner sur 
nous de préférer la sévère austérité de Déraos- 
thène a l'insinuante douceur de Cicéron, et nous 
aimons mieux suivre notre penchant et notre 
Soût pour un écrivain en quelque sorte ami et 
familier ^ que de nous déclarer , sur la bonne 
foi d'autrui , je dirois presque pour un inconnu 
et pour un étranger. 

Cicéron connoissoit bien tout le prix de l'élo- 
quence de Démosihène : il en sentoit bien toutes 
la force et toute la beauté. Mais persuadé que 
Torateur, sans s'écarter des bonnes règles, peut 
jusqu'à un certain point former son style sur le 
goût de ceux qui l'ecoutent ( on comprend assez 
que je ne parle pas ici d'un goût dépravé et cor- 
rompu ); il ne crut pas que son siècle fût suscep- 
tible d'une si rigide exactitude ' , et il jugea à 
propos d'accorder quel(|ue chose aux oreilles et 
à la délicatesse de ses auditeurs, qui demandoient 
dans les discours plus d'élégance et plus de grâce. 
Ainsi, quoiqu'il ne perdit jamais de vue l'utilité 
de la cause qu'il plaidoit , il donnoit pourtant 
quelque chose à l'agrément : et en cela même 
il prétendolt bien travailler pour l'intérêt de sa 
partie; et il y travailloit en effet , puisqu'un 
des plus sûrs moyens de persuader est de plaire. 

Le conseil donc le plus sage que l'on puisse 
donner aux jeunes gens qui se destinent au Bar- 

» Qurp opter ne illis quidem nimium repugno , qui dandum 
putant nonnihil esse temporibus atque aurlhus nittdius aliquid atquc 
affectatius postal antibus.,, Atque id fecisse M, Tullium video ^ 
ut , cùm omnïa utU'itatis tum partent quandam delectationi da^ 
rct : cùm et îpsam se rem agere direret ( a^ebat autem maxime ) 
lit'tgatoris, Nam hoc ipso proderat , quod placebat, Quintil. 1; 
12. c. 10. 
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rcan , est de prendre pour modèle du stylé qu 'îl* 
y doivcut suivre , le fond solide deDëmosinène 
6mé et embelli par les grâces de Cicéron : ' aux- 
quelles , si nous en croyons Quintilien , il n'y 
a rien a ajonter si ce n'est peut-être^ dh-îl, de 
faire entrer un peu plus.de pensées dans le dis-. 
cours. Il parle sans doute de cellea qui . ëtoient 
fbït en usage alors ^ et par lesquelles , comme 
par. :. un -trait vi£et éclatant , on terminoît. pres- 
que toutes les périodes. Cicéron en hasarde 
qûelqiiefoîs , mais rarement : 'et il fut le pre-. 
niier chez les Romains qui leur donna du rx>urs« . 
On sent bien que ce que dit ici QuintOien n'est 
qu'une permission et une condescendance que 
^mble lui arracher malgré lui le mauvais goût* 
dé $on siècle , ^ où*, conime le remarcme Tao- 
feur du. Dialogue sur les -orateurs.^ Fjafumteur ae 
croyoit comme en droit d'exiger un style orné 
et fleuri , et où lé Juge j s'il n'étoit invité, et' 
en nuelqùe sorte corrompu par Pâmorce du 
plaisir et par le brillant des pensées et des des- 
criptions, ne daignoit pas même écouter l'avocat. 
4 f( Mais, ajoute Quintilien, qu'où ne prétende 
« paSt abuser de ma complaisance , ni la pousser 
m plus loin. J'accorde au siècle où nous som-^ 

' Àd cujus voluptates nifiîi equiderrif quod addipossit, inveruo^ 
Aîsi ut semus nos quidem dicamus plures, Ibid. 

a Cicero pnmus. excoluit orariotiem,.. locosqite latipres attentavitf 
SI quasdam sententias itivenit, ial. de Or. n, 21. 

3 .4uditor assuevit jam exigerg leetitiam et pulcritadinem ora- 
tiotiis^.. Judas ipse , nisi.,, aut colore sententiarum , aut nitore et 
tultu descriptionum mvitMns et corruptus est , aversatur dkentem, . 
Ibid. ti, io. . 

4 Sedme hactenus cedentem nemo ittsequatur ultra. De tem- 
pori , ne, crassa toga sît , tton serka : ne intonsum caput -. n \\ 
iu gradits nique annulos totum comptant : cùm in eo qui se no*i 
ad"l'jxuriiim ac libidiiièm refsraty eadem speciosiora quoque tint , 
:\i}9e )i<Hiestiora. Quiutil. K lï. c. to. 
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fc»mes que la robe dont on se sert ne soit pa»s 
«. pas d'une étoffe j^rossière , mais non pas qu'elle 
«soit de soie ; que les cheveux soient proprement t 
«> faits et bien entretenus , mais non frisés par . 
filetages et par boucles: la parure la plus bon-, 
et néte étant aussi la plus belle > quand on ne 
t(. porte pas le désir de plaire jusqu'au dérégle- 
ft,ment et à Texcès. 

§. V. De ce qui a fait dégénérer Véloquence à . 
jiihènes et à Rome, 

Ce fut pour ne s'être pas tenue dans dé justes 
bornes et dans une sage sobriété d'ornemens , 
que rélor|i:^ence dégénéra à Athènes et a Rome» 

A Athènes on peut dire que le beau siècle de 
l'éloquence fut celui de Démosthène, ' où parut 
tout à la fois cette foule d'excellens orateurs , 
dont le caractère commun fut une beauté natu- - 
relie et sans fard.* Ils n'avoient pas tous le même 
génie y ni le même style : mais ils étoient tous^ 
réunis dons le même goût du vrai et du simple • . 
et ce goût dura toujours tant qu'on s'attacna à 
les imiter. Mais après leur mort le souvenir s*en 
étant peu.k-peu obscurci , et enfin entièrement 
effacé y un nouveaugenred'éloquenceplusdouce. 
et plus relâchée prit la place de l'ancienne. 

Déraétrius le Phalérien qui avoit pu voir et . 
entendre Démosthène^ suivit une autre route 

( fictc cttas effudit hàne copiant: et y ut opmîo mea fert , 
suc eus illc et s an guis incttrruptus usque ad hanc ottatem oratorum 
fuit , in qua naturalis inesset tion fucatus nitor. Brut, n, ^6, 

Djmosthenes 9 Hypzrides , Lycurgus , Acsch'nes , Dinarchus t 
aHique complures , et si inter se pares non fuermit , tamen sunt 
omnes in eodem ventatis im'tandct génère versât'. Quorum quan^ ■ 
diu mansit imitat'o . tandiu genus illud dicendi sfudium^ue vixit, . 
Fosteaquam i extinctis his , omnii eorum memoria setisim obscu-' 
rata est et evanuit » alia quadam dicendi moUiora ac remissiora > 
gt'Hcra viguerunt.. z. de Orat. n. 94. 95^ 
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qiie lui. Il donna entièrement dans le genre orné 
et fleuri. Il cru devoir égayer Téloquence , et 
la tirer de cet air sombre et austère , qui , se- 
lon lui , la rendoit trop sérieuse. Il y jetta beau- 
coup plus de pensées ; il y répandit des fleurs : 
et , pour me servir d'une expression de Quin- 
tilien , au lieu de ce vêtement majestueux , 
mais modeste , qu'elle avoit eu sous Démos- 
thène , ' il lui donna une robe toute brillante 
et bigarrée de diverses couleurs , peu séante à 
la vérité pour la poussière du Barreau , mais 
plus capable d'attirer les yeux et d'éblouir. 

' Aussi y comme Cicéron le remarque , plus 
propre pour des actions de pompe et de céré- 
monie , que pour le combat du Barreau , il 
prcféroit la douceur à la force , songeoit plus k 
charmer les esprits qu'a les vaincre , se conten- 
toit d'y laisser le souvenir agréable d'un dis- 
cours coulant et harmonieux , sans vouloir , 
comme Périclès , y laisser aussi des aiguillons 
perçaris mêlés avec les attraits du plaisir. 

Il ne paroît pas par le portrait que le même 
Cicéron en fait dans un autre endroit ^ , et par 
le jugement qu'il en porte , qu'il y eût encore 

' Memintrimus versicolorem illam , qua Demetrius Phalereus 
dîcebatur utif vestem non ht ne ad forensem pulverem facere. 
Quint. 1. ïo. c. I. 

» Phalereus successit eis senibus adolescens » eruditissimus illc 
quîdcm hnrum omnium^ sed non tant armîs inxtitutus qudm pU" 
lastm, Ifiique delec}abat magis ^thenienses ^ quart inflammabaf, 
Processeraf enim in soient et pulverem 9 non ut è militari taber^ 
nnculo , sed ut è Thophrasti, doctisslmi hominis ♦ umbruùulis. 
Hic primus infiexit orationem 9 et eam molUm tenefamque reddi' 
dit: et suavis , sicut fuit , \ideri maluit y qudm gravis , sed 
suavitate en qua pe'-funde'-et animos y non qua perfringertt : et 
tantùm ut memoriam concinnitatis suât , non ( quemadmodum de 
Pericle scripsit Eupolis) cum dehctatione accuUos etiam relinquC'^ 
rct in animis eorum à quibus esset auditus» Jiiuit. u. 57. 58. 

3 Orat. n, 91. 96. 
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rien dans son style d'outré et d'excessif; puis- 
qu'il dit * qu'on auroit pu Testiraer el l'approu- 
ver, si on ne l'avoit pas comparé avec la force 
et la majesté du style noble et sublime. ^ Ce- 
pendant il fut le premier qui fit dégénérer l'é- 
loquence: et 3 peut-être que les déclamations, dont 
l'usage fut introduit de son temps dans les éco- 
les, si lui même n'en fut pas l'inventeur, con- 
tribuèrent beaucoup à cette funeste décadence , 
comme il est certain^u'elles le firent aussi dans 
la suite chez les Romains. 

Mais les choses û'en demeurèrent pas dans cet 
état. 4 Quand l'éloquence sortie du Pirée , eut 
commencé à respirer un autre air que celui d'A- 
thènes , elle perdit bientôt cette santé et cet 
embonpoint qu'elle y a voit toujours conservé : 
et gâtée par les manières étrangères , elle dé- 
sapprit en quelque sorte à parler , et devint en- 
tièrement rnéconnoissable. C'est ainsi que par 
degrés , du beau et du parfait elle tomba dans 
le médiocre , et que du médiocre elle se pré- 
cipita bientôt dans toutes sortes d'excès et de 
défauts. 

J'ai dcja fait observer ailleurs , en parlant de 
Séncquc , que l'éloquence latine a eu le même 
sort. 

Les mêmes raisons nous doivent peut- être 
faire craindre pour nous le même malheur : d'au» 

• Et tîisi coràm erit comparatus ïlU fortior , per se hic , qu€m 
dico ) probahitw. Onit. 11. 95. 

» Primus inclinasse eloquentiam dicitur. Quint. I. 10. c, 1. 

3 Quint, l. 1, c. 4. 

4 Ut ser.el è Pirata eîoquentia evecta est , omnes peragravit 
insuïas , atque ita pjregrmata totâ Asiâ est , ut se extertiis 
ohlineret mciibUs ; omnemque illam salubritatem AttiCM dictionis 
et quasi sanitatem perdent i ac loqui penè dedisceret, JBruc. 
n. $1. 
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tant plus que ce changetnent ne s'est introduit 
chez l'un et l'autre peuple que par le désir ex- 
cessif qu'on a eu d'ajouter à l'éloquence plus 
d'ornement et de parure. Car je ne sais par 
quelle fatalité il est toujours arrivé que lé bon 
goût, dés qu'il est parvenu a un certain point de 
maturité et de perfection . a presque aussitôt 
dégénéré , et par des déclins imperceptibles , 
mais quelquefois assez prompts ^ est descendu 
du plus haut comble au plus bas degré. J'excepte 
pourtant la poésie grecque , qui depuis Homère 
lusqu'a Théocrite , et ses <;ontemporains , c'est- 
-a dire , pendant six , ou sept siècles, a toujours 
conservé en tout genre la même pureté , et la 
même élégance. 

Nous pouvons dire , pour là gloire dé la na- 
tion , que depuis prés d'un siècle le goût , par 
rapport aux belles- lettres , a été exquis parmi 
nous , et qu'il l'est encore. Mais il est remarqua- 
ble que ces illustres écrivains qui ont fait tant 
d'honneur a la France , et dont chacun en son 
genre peut être considéré comme original , se 
sont tous fait un devoir de regarder les anciens 
comme leurs maîtres , et que les ouvrages qui 
ont eu le plus de réputation parmi nous , et qui 
selon toutes les apparences passeront jusqu'à 
la postérité la plus reculée , sont tous marqués 
au coin de la bonne antiqviité. Ce doit donc être 
la aussi notre rèi»Ie , et nous devons craindre de 
nous écarter dc^ la pc*rfi^ciIon a mesure que nous 
nous écarteror^s du î^oôt des anciens. 

Pour revenir h mon sujet , et finir cet article, 
le modèle le plus sûr icpie les jeûniez gens des- 
tines au Barreau puisse se proposer , est ^ com-. 
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me je Tai déjà dit, le style deDémosthène adouci 
et orné par celui de Cicéron ; ensorte que les 
grâces du dernier tempèrent rauslérité de Tau- 
tre , et qpe la précision et la vivacité de Dé- 
mosthène corrigent la trop grsunde abondance 
et la nlanière d'écrire peut être un peu trop 
lâche qu'on a reprochée à Cicéron^ ' 

Une éloquence plus ornée , telle par exemple 
qu'est celle de M, Fléchier , ne convient point, 
pour des plaidoyers. Je ne lis jamais le portrait, 
que fait Cicércm d'un orateur de san temps nom- 
mé Callidius , sans y reconnoître presque ea 
tout les principaux caractères de M. Fléchier j. 
et la réflexion qu'il y ajoute me paroît convenir, 
extrêmement à la matière que je traite. ^ « Ce. 
« n'est point , dit- il , un orateur du commun, 
« mais d'un mérite rare et singulier. Ses pen- 

« Dial. de Orat, tu i8. . 

' Sed de M, Callidio dicamas aliquid , qui non fuît orator* 
mus è multis : potiùs inter multos propè singularis fuit : ita 
reconditas exquisitasque sententias mollis et pellucens vestiebat 
oratio, Nihil tam tenerum quàm îllius comprehettsio verborum • 
nihil tamflexibile : nihil quod . magis ipsius arbitrio fingeretur ^ 
ut nullius oratoris œque inpotestate fuerit, Qua primum ita pura . 
eratt ut nihil Uquidius: ita libéré fluebat, ut nusquam adha* 
resceret, Nullum nisiloco positum^ et tanquam in vernûculato em*. 
blematfi , ut ait Lucjucilius , structum verbum videres, Nec verS 
ullum aut durum y aut insolens , ant humile , aut in longius 
ductum, Ac non propria verba rerum , sed pleraque tralata: sie, 
tameu ut eay non irruîsse in alierutm locum , sed immigrasse 
in suum diceres, Nec vero hœc soluta , nec diffiuentia-, sedadstricta 
numeris , nan apertè nec eodem modo semptr > sed varié dis-» 
simulanteque conclusis. Erant autem et verborum et sententias 
rum lumina,,, quibus tanquam îmignihus in ornatu distingueba» 
tur omnis oratio.,, Accedebat ffrdo rerum pUnus artis i totumque 
dicefuii placidum et sanum genus, Qubd si est optimum suayiter 
dicerCy uihil est quod metius hoc queerendum putes, Sed y càm 
à nobis paulà antè dictum sit y tria videri esse quœ orator ef^ ^ 
ficere deberet , ut doceret y ut delectaret y ut moveret : duo sum» 
mè tenuit y ut et rem illustraret disserendo , et animas eorum 
qui audirent demulceret voluptate, Aberat tertia il la laus qua 
permoveret atque. iîu:itaret animes » quam plurimùm pollere dir 
xîfnus Brut. u. 274. 275, i-jC*^ 
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« sées sont nobles et exquises , et il sait les re- 
« vêtir d'expressions tînes et délicates. Il fait 
« du discours tout ce qu'il lui plaît : il sait lui 
« donner telle forme qu'il veut : jamais orateur 
« n'en fut plus le maître que lui , et ne le mania 
it avec tant d'art. Rien de plus pur y rien de plus 
« -coulant que son langage. Chaque mot est en 
Cl son lieu, et comme artistement enchâsse où il 
« doit.Iln'enadmetpQintdedur,d'inusite>de bas, 
« ouquipuisseddrangerlediscours. Lamétapho- 
c( re chez lui est si fréquente , mais si naturelle , 
« qu'elle paroit n'avoir point usurpé la place 
« d'un autre mot , mais être entrée dans la sien- 
« ne. Tout cela est accompagné d'unr nombre , 
« d'une cadence , qui a une merveilleuse va- 
« riéié , et ne montre aucune affectation. Les 
«plus belles figures y sont employées a propos , 
«i et y jettent un grand éclat. L'ordre et le plan 
« de l'ouvrage sont pleins d'art et de justesse ; 
« et partout règne un style doux , tranquille , 
ce et d'un goût exquis. En un mot , si l'éloquen- 
c ce conslstoît dans l'agrément , il n'y auroit rien 
« au-dessus de cet orateur. Des trois parties qui 
ft la composent y il a les deux premières dans 
ff un souverain degré , je veux dire celles qui 
« tendent à instruire et à plaire : mais la troi- 
fc sième , qui est la plus importante , et qui con- 
ce sistç a loucher et a émouvoir les esprits , lui 
ce manquent absolument »• 

On ne peut certainement ne pas faire un grand 
cas d'une éloquence de ce genre : mais de quel 
prix doit- elle paroîlre en comparaison du grand 
et du sublime qui fait le caractère de celle de 
Dcmosthène ? Cette dernière ressemble à ces 
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beaux et magnifiques hâiimens , conslniiis dans 
le goût de Tancienne architecture , qui n'admet- 
toit que des orneaiens simples : dont le premier 
coup d'œil , et encore Lien plus le plan , réco- 
nomie , et la distribution des parties , ont quel- 
que chose de grand , de noble , et de majestu- 
eux, qui frappe et saisit les connoisseurs. L'autre 
pourroît être compar(^e à ces maisons bâties dans 
un goût d'élégance et de* délicatesse , où l'art et 
l'opulence ont amassé tout ce qu'il y a de plus 
brillant et de plus riche , où l'or et le marbre 
se montrent de toutes parts , et où les yeux ne 
sauroient tomber sur aucun endroit qui ne leur 
présente quelque chose de rare et d'exquis. 

Il est un troisième genre d'éloqiience , encore 
inférieur ce me semble au second , et qui pour- 
roit insensTbîCûîcnt nous conduire à quelque 
chose de pis : c'est celui où régnent ces jeux d'es* 
prits, ces pensées brillantes, ces espèces de poin- 
tes , qui deviennent assez k la mode. Elles sont 
soutenues dans quelques* uns de nos écrivains 
par la solidité des choses , par la force du rai- 
sonnement , par Tordre et la suite du discours , 
et par une beauté de génie qui \evv est naturelle. 
Mais comme ces dernières qualités sont rares , 
il est à craindre que leurs imitateurs ne prennent 
de leur style , que ce qu'il a de moins estima- 
ble: comme firent ceux de Sénèque, ' qui n'ayant 
copié que ses défauts , se trouvèrent autant au- 
dessous de leur modèle, que Sénèque lui-mê- 
me étoit au-dessous des anciens. 

Le Barreau a toujours été ennemi de ce style 

» Âmahant eum magts <, quàm imitabantur , tantumque ab, 
illo dcfluebant , quantum Ule ab antiquis deicenderau Quin(. 
1« xo. c. I. 
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éblouissant et plein d'une affectation vicieuse',, 
ei il Test encore aujourd'hui plus que jamais. 
Les graves discours de ces judicieux Magistrats 
qui chaque annëe, en prescrivant aux Avocats 
les règles de la vraie éloquence , leur en tracent 
en même temps dé parfaits modèles , sont de 
fortes barrières contre le mauvais goût , et ne 
jcontribuent pas peu a perpétuer dans le Barreau 
cette heureuse tradition de bon goût y aussi bien 
que de bons sentimens, ^^t ^'y conservent de- 
puis si long-temps. 

y VI. Courtes réflexions sur la manière défaire 

^des Rapports. 

Avant que de finir cet article , j'aurois encore 
k traiter une matière dont plusieurs des jeunes 
gens qui étudient auront un jour besoin d'être 
instruits : c'est de marquer le style dont H con-» 
vient de se servir en faisant un Rapport. Cette 
partie est d*un usage bien plus fréquent , et a 
beaucoup plus d'étendue que n'en a aujourd'hui 
Téloquence du Barreau : puisqu'elle embrasse 
tous les emplois de la Robe, et qu'elle a lieu 
dans toutes les Cours souveraines ou subalter- 
nes ; dans toutes les Compagnies , dans tous les 
Bureaux et toutes les Commissions. Le succès de 
ces sortes d'actions attire autant de gloire qu'au- 
cun plaidoyer, et il est d'un aussi grand secours 
pour la défense de la justice et de l'innocence. 
Je ne puis traiter ici cette matière que très- lé- 
gèrement , et je ne ferai qu'en indiquer les prin- 
.cipes sans les approfondir. 

Je sais que chaque Compaj^nie , cha:{ue Ju- 
ridiction a ses usages particuliers pour la nia- 
mère de rapporter les procès : mais le fond est 
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îe même pour toutes, et le style qu'on y em- 
ploie doit partout être le même. Il y a nne sor- 
te d'éioqueace propre à ce genre de discours , 
qui consiste , si je ne me trompe , a parler avec 
clarté et avec élégance. 

Le but que se propose un Rapporteur est 
d'instruire les Juges ses confrères de l'affaire sur 
laquelle ils ont à prononcer avec lui. Il est char- 
gé au nom de tous d'en faire Texamen. Il devient" 
clans cette occasion , pour ainsi dire , l'œil de la 
Compagnie. Il lui prête et lui communique ses 
lumières et ses connoissances. Or , pour le faire 
avec succès, il faut que la distribution métho- 
dique de la matière qu'il entreprend de traiter , 
-et l'ordre qu'il mettra dans les faits et dans les 
preuves , y répandent une si grande netteté , que 
tous puissent sans peine et sans efforts entendre 
l'affaire qu'on leur rapporte. Tout doit contri- 
buer a cette clarté , les pensées , les expressions , 
les tours, et même la manière de prononcer, 
qui doit être distincte , tranquille , et sans agita- 
tiion. 

J'ai dit qtf a la netteté il falloit joindre quel- 
que agrément, parce que souvent pour instrui. 
re il faut plaire. Les Juges sont hommes comme 
les autres , ^t qiioique la vérité et Ja justice le« 
intéressent par elles-mêmes, il est bon de les y 
attacher en<'Ore plus fortement par quelque at- 
trait et quelque appas. Les affaires , obscures 
pour Torainaire et épineuses , causent de Tennui 
et du dégoût , si celui qui fait le rapport n'a soin 
de l'assaisonner d'un^el fin et délicat , qui sans 
chercher à paroîire , se fasse sentir, et qui par 
une certaine pointe d'agrément et de grâce ré- 
veille et pique l'attention des auditeurs. 



à86 DE l'Éloquence 

Les mouvemens qui font ailleurs la plus gran- 
de force de l'éloquence, sont ici absolument in ter- 
dits. Le Rapporteur ne parle par comme, avo- 
cat , mais comme Juge. En cette qualité il tient 
quelque chose de la loi, qui tranquille et pai- 
sible se contente de montrer la règle et le de- 
voir : et comme il lui est commandé d'être lui- 
même sans passions , il ne lui est pas permis non 
plus de songer à exciter celles des autres. 

Cette manière de s'exprimer , qui n'est sou- 
tenue ni par le brillant des pensées et des ex- 
pressions y ni par la hardiesse des figures , ni 
par le pathétique des mouvemens, mais qui a 
un air aisé , simple , naturel , est la seule qui con- 
vienne aux Rapports , et elle n est pas si facile 
qu'on se l'imagine. 

J'appUquerois volontiers à l'éloquence du Rap- 

{)orteurce que dit Cicéron de celle de Scaui"us ; 
aquelle n'élolt pas propre à la vivacité de la 
plaidoirie , mais convenoit extrêmement à la 
grovlté d'un Sénateur , qui avoit phis de solidité 
et de dignité , que d'éclat et de pompe ; et où 
l'on remarquoit , avec une prudence consom- 
mée , un fond merveilleux de bonne foi , qui 
entraînoit la créance. Car ici la réputation d'un 
Juge fait partie de son éloquence , et l'idée qu'on 
a de sa probité donne beaucoup de poids et d'au- 
torité h son discours. ' In Scauri oratione , 5a- 
pientis hominis et recti , gravitas summa et natu^ 
ralis quœdam inerat auctoritas : non ut causant , 
sed ut testlmonium dicere put ares , cum pro reo 
diceret. Hoc dicendt genus ad patrocinia média- 
criter aptum videbatur 5 ad senaloriam vero sen^ 

A Brut, lu iii,€i 112. 
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tentiam , cujus ercU ille princeps , vel maxime : 
signijicàbat enim^ non prudentiam soliun , sed , 
^/uôd maxime rem continebcU fidem. 

Ainsi , l'on voit que pour réussir dans les Rap- 
ports y il faut s'attacher à Lien étudier le pre- 
mier genre d'éloquence , qui est le simple , en 
bien prendre le caractère et le goût , et s*cn pro- 
poser les plus parfaits modèles : être très-réser- 
vé et très-sobre a faire usage du second çenre , 
qui est l'orné et le tempéré , n'en emprunter 
que quelques traits et quelques agrémens avec 
une sage circonspection , dans des occasions rares: 
mais s'interdire très sévèrement le troisième 
style , qui est le sublime. 

Ce que Ton pratique au Collège , en Rhéto- 
rique surtout et en Philosophie > peirt servir 
beaucoup aux jeunes gens pour les tprmer à la 
manière de bien faire un Rapport. Après qu'on 
a expliqué une harangue de Cicéron , on les obli- 
ge d'en rendre compte, d'en exposer toutes les 
parties , d'en distinguer les différentes preuves , 
et d'en marquer le fort ou le foible. De même 
en philosophie on accoutume les Àroliers, après 
[u'on a vu avec eux quelques traités ^ coivime 
le Descartes y ou du P. Mallebranche , à en faire 
l'analyse , à réduire des raisonnemens , souvent 
fort abstraits et fort étendus , à quelque chose 
de précis et de net ; à mettre les difficultés et 
les objections dans tout leur jour ^ et à y join- 
.dre les solutions qu'on en apporte. J'ai vu de 
jeunes conseillers avouer que de tous les exer- 
cices du Collège c'étoit celui qui leur avoit été 
le plus utile , et dont ils faisoient le plus d'usa* 
ge en rapportant les procès* 
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ARTICLE 6ECOND. 
Par quel moyen les jeunes gens peuvent se pri^ 

parer à la plaidoirie, 
Démosthène et Cîccroa étant parvenus à la 
perfection de l'éloquence, sont fort propres à 
udiquer aux jeunes ^ens la route qu'ils doivent 
tenir pour y arriver aussi. Je vais donc rapporter 
ttn abrégé ce que Thistoire nous apprend de leurs 
premières années , de leur éducation y des dit 
férens exercices par lesquels ils se sont préparés 
à la plaidoirie , et de ce qui a fait leur principe 
mérite , et établi leur réputation. Ainsi ces deux 
grands orateurs serviront en même temps de 
modèles et de guides aux jeunes gens. Je ne pré- 
tends pas néanmoins qa'ils doivent ou qu'ils 
{missent les imiter en tout : mais quand ils ne 
broient que les suivre de loin , ils avaneeroient 
jbeaucoup. 

DÉMOSTHÈNE. 

' Démosthène ayant perdu son père dès l'âge 
<le sepf ans , et étant tombé entre les mains de 
tuteurs intéressés et avares , qui ne songeoient 
qu'à profiterole son Lien, ne fut pas élevé avec 
autant de soin que le demandoit un naturel aus- 
si excellent que le sien: outre que la foiblesse 
de sa complexion et la délicatesse de sa santé , 
jointe à l'excessivetendressed-une mère qui Tai- 
moit uniquement , ne permettolent pas à ses 
maîtres de le presser beaucoup pour l'étude. 

Leiir ayant un jour entendu parler d'une cau- 
se célèbre qui devoit se plaider , et qui faisoit 
beaucoup de bruit dans la ville , il les pressa 
vivement de vouloir le mener avec eux au Bar- 

> Plut in vita Demos^h» 

reau 
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reaii , afin qu'il pût assLsier a celte fameuse plai- 
doirie. L'orateur , qui s'appelloit Callistrale , fut 
écoulé avec une grande attention , et ayant 
eu un succès eitraordinaire, il fut reconduit chez 
lui en cérémonie au milieu d'une feule de ci- 
toyens illustres qui s*empressoient a Tenvi a lui 
témoigner leur contentement. Le jeune homme 
fut extraordinairement touché des honn.eurs 
qu'il vit rendre a Torateur, et encore plus du 
souverain pouvoir qu'a Téloquence sur les es- 

Srits , dont elle dispose en maîtresse absolue, 
en sentit lui-même l'effet , et ne pouvant ré- 
sister k ses charmes ,* il s'y livra entièrement dès 
ce jour , et renonça a toute autre étude et à tout 
autre plaisir. 

. L'école d'Isocrate*, * d'où sortirent tant de 
grands orateurs, étoit pour lors à Athènes la 
plus renommée. Mais soit que la sordide avarice 
des tuteurs de Démosthène ne lui permit pas de 
profiter des leçons d'un maître qui les faisoit 
payer fort ^ cher , soit que l'éloquence douce 
et paisible d'Isocrate ne fât point dès- lors de 
soB goût ^- il étudia sous Isde ,■ ^ dont le carac- 
tère étoit la force et la véhémence. Il trouva 
pourtant le moyen d'avoir les préceptes de la 
rhétorique que le premier enseitjnoit. Platon fut 
à proprement parler , celui qui contribua le 
plus a former Démosthène : 4 et il est aisé de 

« Jsocrates,,, cujus è ludot tanquam ex equo Trojanoy in- 
Mumeri principes cxierunt, 2.. de Orat. n. 94. 
a Dix mines , c'est-à-dire , cinq cents livres. 

3 Sermo promptus , et Jsoeo tor rentier, Ju en. 

4 Jllud jusjurandam per caisos in Marathone ac Saîamine 
propugnatores B'ep. satis rnanifesto docct prceccptorem ejus Pltt- 
tonem fuisse, Quintîl.l. 12. cap. 10. 

' TOM. n. TR. DÈS. ET. N 



3 90 D£ L*£LOQUENCE 

reconnoître dans les écrits du dbclple le stylt 
noblç et subUnie du maître. 

Le premier essai qu'il fit de son éloquence fut 
contre ses tuteurs , qu'il obligea de lui restituer 
une partie de son bien. Animé par cet heureux 
succès y il se hasarda de parler devant le peu- 
ple. Il y réussit tout-à-fait mal. Il avoit une voix 
îbible , la langue embarrassée, et une fort courte 
haleine : et cependant ces périodes étoient si 
longues , qu'il étoit souvent obligé de les inter- 
rompre pour respirer. Il fut donc sifHé de tout 
l'auditoire , et s'en retourna entièrement décou« 
ragé , et résolu de renoncer pour toujours à un 
emploi dont il se croyoit incapable. Un de ses 
auditeurs ^, qui au travers de ses défauts avoit 
aperçu en lui un excellent fonds de génie , et 
une éloqitence assez approchante de celle de 
Périclès , lui fit reprendre courage par les vives 
remontrances qu'il lui fit ; et par les salutaires 
avis qu'il lui donna. 

Il parut donc une seconde fois devant le peu- 
ple^ et n'en fut pas mieux reçu. Comme il s'en 
retournoit la tête baissée , et plein de confu- 
sion y un des plus excellens acteurs de ce temps, 
qui étoit son ami , nommé Satyrus le rencon- 
tra , et ayant appris de lui-même la cause de 
son chagrin , il lui fit entendre que le mal n'é- 
toit pomt sans remède , et que tout n'étoit pas 
si désespéré qu'il le croyoit. Il lui demanda seu- 
lement de réciter devant lui quelques vers d'Eu- 
ripide ou de Sophocle : ccqu'ilfit sur- le champ. 
Satyrus les ayant repétés après lui , leur donna 
toute une autre grâce par le ton , le geste , et 
]fiL vivacité avec lesquels il les prononça , en 
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sotte que Démoslbène lui-même les trouva tout 
différens. Il sentit bien ce qui lui manquoit , 
et il s'appliqua a Tacquérir. 

Les efforts qu'il fit pour corriger le dcTaut 
naturel qu'il avoit dans la langue , et pour se 
perfectionner dans la prononciation , dont sort 
ami lui avoit fait connoître le prix , poroissent 
presque incroyables, et font bien voir qu'un 
travail opiniâtre surmonte tout. ' Il bégayoit à 
un point qu'il ne pouvoit exprimer certaine^ 
lettres , entr'autres celle qui commence le nom 
de l'art qu'il étudioit : et il avoit l'haleine si cour- 
te , qu'il ne pouvoit suffire à prononcer une péi 
riode entière sans s'arrêter. Il vint a bout de 
vaincre tous ces obstacles , en mettant dans sa 
bouche de petits cailloux , et prononçant ainsi 
plusieurs vers de suite à haute voix sans s'inter- 
rompre , et cela même en marchant , et en 
montant par des endroits fort roides et fort es- 
carpes : en sorte que dans la suite nulle lettre 
ne l'arrêta j et «jue les plus longues périodes 
n'ëpuisoient plus son haleme. Il fit plus. ^ Il alloit 
sur le bord ae la mer , et dans le temps que 

< Orator imite tur illwn , cui sine dubio summa vis dicendi cort" 
ceditur 9 Atheniensem Demosthetiem , in quo t'intum studiunt 
fuisse tantusqus labor dicitur > ut primum impedimenta naturce 
diligentia itûiustriaqiie superaret : càmque ita balbus essctf ut 
ejus ipsius artis -, cui studeret, primam literam non posset di" 
cere^ perfecit med-tando ut nemo planiàs eo Iccutus putaretitr, 
Deinde càm spiritus ejus es set an^ustior , tantùm continendù 
anima in d'^cendo est assecutas, ut uim continuatione verborum 
^ id quoi scripta ejus déchirant ) "bina ei contentiones vocis et 
remiss iones conVnerentur, Qui etiam {ut memoriaproditum est ) 
conjectis in os calcuVis , summd voce versus multos uuo spiritu 
pronuntiare consuf.scebat : neque id consistens in loco<, %ed inam" 
bulans atque adscensuingrediens arduo. i. de Onit. n. 260. 2(3 1. 

a Propter quit idem lîle tantus amator secreti Dcmosthencs , 
In littore-, in qûod se maximo cum sono fluctiU iUideret , me- 
ditans consuescsbat coticionum flemitus non expnvescere, Quintil. 
U 10* c, ). 
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les jlots é'.oient jc plus vlolenminnt agîtes , U 
y protionçoit des haraiigucs pour s*apprivoiser 
par le hrnit confus des flots aux émeutes du 
peuple , et aux cris tumultueux des assemblées. 
Il avoit chez lui un grand miroir , qui étoit 
son maître pour l'action , et devant lequel il 
de'damoil avant que de parler en public. Il fut 
I)icn J)ayé de toutes ses peines , puisque ce fut 
par ce moyen qu'il porta Tart de déclamer au 
J)Uis haui dof^ré de perfection où il puisse aller. 

Son app?icaiion k l'étude n*étoit pas moindre 
])onr tout le reste. Pour être plus éloigné du 
bruit , et moins sujet aux distractions ^ U se fit 
faire un cabinet souterrain , qui subsistoit encore 
du temps de Plutarque, où il s'enferraoit quel- 
quefois des mois entiers , se faisant raser exprès 
la moitié de la télé pour se mettre hors d'état 
de sortir. C'étoit là qu'à la lueur d'une petite 
lampe il composa ses harangues admiranles , 
dont SCS envieux disoient qti'ellcs sentoientl'hui- 
Ic , pour marquer qu'elles étoient travaillées avec 
trop de soin. On voit bien , ré[>liquoit-il , que 
les vôtres ne vous ont pas tant coûté de peines. 
li se Icvoit extrêmement matin , et 'il avoil 
coutume de dire qu'il étoit bien fâché quand 
un ouvrier l'avoit devancé dans le travail. On 
peut juger des efforts qu'il fit pour se perfec- 
tionner en tout fjenre , par la peine qu'il prit 
do copier de sa propre main jusqu'à huit fois 
riiistoire de Thucydide , pour se rendre soo 
style plus familier. 

C I c É R o N. 

Cicéron apporta en naissant un excellent na- 

■ Cui non sunt aud>tce Demosthenis vigili<» ? qui dolere s: 
I ûich.-.t , SI qujndo oj'ifiium i anulucana victus esset industrie. 

T fj. Ti'.sc. Qiiœst. u. 44. 
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turel , et rien ne lui manqua du côlé de l'édu- 
dation : en quoi il fut plus heureux que Demos- 
ihène. » Son père en prit un soin ''particulier , 
et n'épargna rien pour cultiver son esprit. Il 
paroît que le célèbre Crassus , dont il parle si 
s^ouvent dans ses ouvrages , voululbien lui-même 
régler le plan de ses études , et qu'il lui donna 
des maîtres capables d'entrer dans ses vues. "* 
Ce fut le poëte Archias qui jetta dans son es- 
prit encore tendre les premières semences du 
goût pour la belle littérature , comme Cicéron 
lui-même nous l'apprend dans l'éloquent dis- 
cours qu'il fit pour la défense de son maître. 
Jamais enfant n'eut plus d'ardeur pour l'étude 
que celui-ci» Il n'y avoit alors que les Grecs qui 
enseignassent la jeunesse: et ils le faisoient dans 
leur langue , ce qui est digne de remarque. Plo- 
tius fut le premier qui changea cette coutume ,- 
et qui fit ses leçons en latin. Il étoit de Gaule. 
3 Son école devint fort célèbre. On y courut 
de toutes parts , et ceux qui avoient le plus 
de goût approuvoient fort sa manière. Cicéron 
brûloit du désir d'entendre un tel maître : mais 
ceux qui présidoient à son éducation , et qui 
régloient ses études, ne le jugèrent. pas à pro- 

« Lib 1. de Orat. n, 2, 
^ « Quoad longissimè potat mens rrea rcspîcere spatium prate- 
rîti temporis , et pueritlx memoriam recordari ultimam , indc 
i:sque repetetis , hune video mihi priucipem et ad suicipicndcm , 
et ad ingrediendam rationem horum studicrum extithse, Orat. 
pro Arch. n. i. 

3 Equîdem memoria teneo , puerîs nobîs primum latine docere 
cxpisse Lucium Plotium qiumdam : ad quem cùm fieret cotf 
cursus , quôd studiosissimus quisque apud eum exerceretur, 
doUbam mihi idem iion licere, Contimbar autem doctissirncrjm 
homimim auctoritfite , qui existima^^ant gntcis exercitatîotr.bus 
ah mtîiàs ingénia pcsse. Kpist. CiQCi\ apud »Suet. de cluris 
Klietoribiis.. 
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pos. C'est que celte manière d'enseigner , inouïe 
et inusitée jnsques-la, parut aux magistrats une 
nouveauté dangereuse ; et les censeurs , dont 
Crassus^ étoit Tun , firent un décret pour Tin- 
terdire , sans en apporter d'autre raison sinoD 
que celte coutume étoit contraire à l'usage étiK 
bli par les ancêtres. Crassus dans le troisième 
livre de l'orateur [ n. gS. 95. ] , ou plutôt Cicé- 
ron sous son nom ^ tache de justifier du mfeux 
qu'il peut ce décret , qui avoit fort blessé les 
personnes sensées ^ et il laisse entrevoir que ce 
n'étoit pas tant la nouvelle méthode en elle- 
même qui avoit été condamnée ^ que la nfianière 
dont les maîtres s'y prenoient. En effet ' , cette 
méthode prit enfin le dessus y et l'on en recon- 
nut Tuiilité et les avantages , comme nous Tap- 
{)renons de Suétone , qui nous a conserve et la 
ettre où Cicéron parle de Plotius , et le dé« 
cret des censeurs ^ aussi bien que l'arrêt du 
Sénat. 

^ Cicéron cependant faisoit de grands progrès 
^ous ses maîtres. Aussi avoit-il un génie tel que 
Platon le désire , avide d'apprendre , propre 
pour toutes les sciences, et qui embrassoit tout. 
La poésie fut une de ses premières passions , et 
Ton dit qu'il y réussissoit assez. Dès ses pre- 
mières années il se distingua parmi ceux de 
son âge d'une manière si marquée, que les pa- 
rens de ceux qui étudoient avec lui, sur le 
récit merveilleux qu'on leur faisoit du génie ex- 
traordinaire de cet enfant , venoient exprès dans 
les écoles pour en être témoins par eux-mêmes, 

» Paulntim et ipsa utUis ho'iestaque apparuit: multijuc cjjts 
^rœiidii causa et glor'ict appetiveruiit, Suetcii. Ibid, 
» J^lut in vit, Clcer. 
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ei s*én reiournoient cbarmés de ce qu'ils avoient 
vu et entendu. II falloit que ce rare mérite fût 
accompagné de beaucoup de modestie , puis- 
que ses compagnons éioient les premiers à le 
faire valoir , et qu'ils lui rendoient des honneurs 
qui allèrent jusqu'à exciter la jalousie de quel- 
ques-uns des parens. 

A 1 âge de seize ans , qui étoit le temps où 
Ton faisoit prendre aux jeunes gens la robe vi- 
rile , les études de Cicéron devinrent plus sé- 
rieuses, * c'éloit alors la courume à Rome qu'a 
l'âge dont nous parlons , le père ou le plus pro- 
che parent de celui qu'on destinoit a la plaidoic- 
rie , allât le présenter a quelqu'un des plus cé- 
lèbres orateurs du temps , et le mît sous sa pro- 
tection. Le jeune homme après cela s'aliachoit 
à lui d'une manière particulière , alloit régu- 
lièrement l'entendre quand il plaidoit , le con-. 
suhoit sur ses études , et ne faisoit rien sans 
prendre ses avis. Accoutumé ainsi de bonne 
heure a respirer l'air du Barreau , qui est la 
meilleure école pour un jeune avocat; devenu 
le disciple des plus grands maîtres , et formé 
sur les plus parfaits modèles ; il étoit bientôt en 
état de les imiter. 

^ Cicéron nous apprend lui-même qu'il suivît 

' Ergo apud majorct nostros juvenis ille , qui foro e t elo- 
quentix parahatur imbutus jam domestica disciplina , refertus 
nonestis studiis , deducebatur â pâtre , vel â propinquis y ad eum 
eratorem quiprincipem locum in civîtate tenebat. Hune sectariy 
hune j^rosequi , hujus omnibus dictionïbus intéresse,^, Atque hercuh 
sub ejusmodi prxceptionibus juvenis ille de quo loquimur 9 ora^ 
torum diseipulus , fort auditor , sectator judiciorum , eruditus 
et assuefaetus , alienis experimentis,.. solus statim et unus cuï- 
cumque causée par erat, iJial. de Orat. n. 34, 

• ^ Beliquos fréquenter audiens accerrimo studio tcnebar , 
quotidieque et scribens , et legens , et commentans , oratoris 
t^tjAm ex^rcitat'wn^biis contçntu,s non eram. Brut. n. jo^. 
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oette route ^ et qu'il se rendit l'auditeur assida 
de ce qu'il y avoit a Rome de plus habiles avo- 
cats. Il donnoit dès lors chaque jour un temps 
considérable à la lecture et à la composition : 
et il y a bien de l'apparence que ce qu'il £siit dire 
à Crassus dans ses livres de l'Orateur ' ëtoit ce 
qu'il avoit lui-même pratique dans sa jeunesse , 
savoir de traduire en latin les plus belles faaran* 
gnes des orateurs grecs , afin de mieux pren- 
dre leur style et leur fçénie. 

^ Il ne se renferma pas dans la seule étude 
de l'éloquence. Celle du droit lui parut une des 
plus nécessaires , et il y donna une sin^irulière 
appi Libation. Il apprit aussi à fond la philoso- 
pliie dans toutes ses parties, 3 et il témoigne 
en plusieurs endroits de ses ouvrages , que 
cette étude lui servit infiniment plus pour de- 
venir orateur , <{ue celle de la rnétorique. 4 II 
fMit pour maîtres en ce genre tout ce qu*il y. 
avoit alors de plus sa vans hommes. 

Cicéron ne commença a plaider , qu'à l'âge 
environ de vingt- six ans. Les troubles de la ré- 
pn!)lique Tavoient empêché de le faire plutôt. 
^ Ses premiers essais forent des coups de maî- 
tres , et ils lui acquirent d'abord une réputation 
qui égala presque celles des plus anciens «avo- 
cats. Son plaidoyer pour Roscius d'Amérie , et 

« Lib. I. de Orat. tu 155. = » Brut, n. 506. 

3 Ego fateor » me oratorem , si modà sim , aut etîam quU 
cumqun sim , non ex rhetorum qfficinîs y sed ex Acadenùa spa» 
tiis extitisse. Orat. n. I2. 

4 Brut, «. 506. et 509. 

5 Prima causa puhlîca pro Sexto Roscîo dicta » tantum corn» 
mcndutionis habuit , ut non ulla esset , quix non nostro digna 
pjtrocimo videretur. Brut u. }I2. 

Quantis illa clamoribus adoUsccntuîi dixïmus de suppliciù 
fiiricidarum if Orat, n. 107. 
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surtout l'endroit de ce discours qui regarde 
le supplice des parricides , eut un succès ex- 
traordinaire , et lui attira de grands applaudis- 
semens : d'autant plus que personne n'avoit osé 
se charger de cette affaire a cause du crédit 
énorme de Chryso^onus , affranchi du Dicta- 
- leur Sylla , qui étoit alors tout puissant dans 
la république. 

» Cette joie si sensible d'une réputation nais- 
sante fut troublée par l'inquiétude que lui causa 
sa santé. Il étoit aune couiplexion^forl délica- 
te. Le travail du Barreau , joint a sa manière 
d'écrire et de prononcer fort vive et fort vé- 
hémente , fit craindre qu'il n'y succombât ; ei 
tous ses amis , aussi bien que les médecins , le 
condamnoient au silence et à la retraite. C'eût 
été pour lui une espèce de mort , que de re- 
noncer absolument a la douce espérance d'une 
gloire aussi flatteuse que celle que lui offroit 
le Barreau. Il crut qu'il suffîroit de modérer un 
peu la véhémence de son style et de sa pronon- 
ciation , et qu'un voyage pourroit rétablir sa 
santé. Il partit donc pour TAsie. Quelques-uns 
ont cru qu'une raison de politique rendit celte 
absence nécessaire , pour éviter les suites du 

« Erat eo tempore in tiobis summa graciîitas et infirmitas 
corporisi procervm et tenue collum : qui habitas et quot figura 
non procul abesse putatur à v\*<* periculo , si accedit labor ^ et 
hiterum nprgna contentio. E "jue magis hoc eos , quibus eram 
Ciirus , commovebdt , qubd omnia sine remissione « sine varietate y 
vi summa vocis i et totius corporis contentione dicchanu Ituqua^ 
eùni me et arr.ici et me dici hortarevfur « ut causas agerç 
dcsist&ren: : quadv's potiùs pcricuîum mihi adeundum , quàm à 
spcrata ■ d'icendi gîoria disctdtndum putavi. Sed cùm censerem 
remissione et m\îeraticne vocis , et commutdto génère dicendi^ 
me et pericuIu.K vit-ire pcssc , et tcmpdratlùs dicf.re ,* en Cufua, 
mihi in Aslsm-proficiicendi fuît* Brut, ix, ji$. ît4. 

N 5 
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ressentiment de ClurysogoDus. ' Il passa par Âthè* 
nés , et s'y arrêta plus de six mois. Plein d'ar- 
deur comme il étoit pour l'étude, on juge aisé- 
ment à quoi il employa ce temps dans une ville ^ 
qui étoit encore alors regardée comme le siège 
et le domicile de la pins fine littérature , et de 
la plus solide philosophie. ^ D'Athènes il alla 
en Asie , oii il consulta avec soin tout ce qu'il 
y rencontra dliahiles professeurs d'éloquence. 
Et non content des précieuses richesses qu'il y 
avoit amassées y il passa a Rhodes , pour y en- 
tendre le céléhrc Melon. Déjà fort renommé 
parmi les avocats de Rome , il n^ rougit point 
de prendre encore ses leçons , et de devenir 
une seconde fois son disci|>]e. ^ II n'eut pas 
lieu de s'en repentir. Cet hahile maître le rema- 
niant de nouveau , pour ainsi dire, réforma 
dans son style ce qui y restoit de yicieux , el 
vint a hout d'en retrancher cette ahondance et 
cette superfluité excessive , qui semhlable à uo 
fleuve qui se déborde ^ ne connoissoit ni borne 
pi mesure. 

4 Après deux années d'absence Cîcéron re» 
vint à Rome , non-seulement plus formé qu'au- 
paravant , mais presque entièrement changé. Il 

" Brut, n, 515. = » Brut, n, 515. et ^16. 

5 Js ( Molo ) dcdît operam , si mode id conscqui potutt , ut 
tiimis tedundantes nos et superflueutes juvenîli quadam diccndi 
impunitûte y €t licentia reprimeret , et quasi extra ripas difftuen- 
tes coerceret. Brut. n. 516. 

A/. Tulliusj cùm jam cl arum merwsset inter patronos qui 
fiim erant itomen.., Jtpollonio Moloni , quem Uomce quoque au- 
dierat , Jihodi se rursus formandutu of velut reccquendum dédit, 
Quînt. 1. 12. c. 6. 

4-.-iM recepi me bîennio posi, non modd exercitatîor y sed 
prope mutatus, Nam et ccntentio nimia vocis recîderat , et 
^tuisi deferbuerat orat'io , latsrllusque yircs eX corporis m<i4iQCryt 
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l^voit pris un ion de voix plus doux : son siyle 
ëloit devenu plus châtié ei moins étendu : son 
corps même s'éioii fortifié* ' Il y trouva deut 
orateurs qui s'y étoient fait une grande réputa^ 
lion » ei qu'il aurolt fort désiré d'égaler ^ savoir 
Cotta et Hortensias : mais le dernier surtout , 
qui étoit à>peu-près de son âge , et dont Isk 
manière d'écrire avoit plus de rapport à la sien* 
ne. Ce n'est pas une curiosité inutile aux jeune& 
gens qui se destinent au Barreau, de voir ces deux 
grands orateurs en venir aux prises comme deux 
athlètes , et poussé par une noble émulation se 
disputer Fun h l'autre la victoire pendant un 
grand nomUre d'années. Je rapporterai ici une 
partie de ce que Cicéron en dit. 

^ Rien de ce qui fait les grands orateurs no 
manquoit à Hortensius , ni du cAté de la nature, 
ni du côté de l'étude. Il avoit un génie vif , 
une ardeur InconcevaWe pour le travail , une 
assez grande étendue de science , une mémoiro 
prodigieuse, et une manière de prononcer .. 
accomplie , que les plus fameux acteurs du 
temps alloient exprès l'entendre pour se former 

Ear son exemple au geste et à la déclamarion. Il 
rilla donc extrêmement dans le Barreau ^ et 
s'y fit un grand nom. 

^ Mais après son Consulat , n'ayant plus rien 

* Duo tum excdlehant oratores , qui me imitatidi cupiditate 
incitzrent , Cotta €t Hortettsius .,. Cwn Hortemio mihi ma fis 
arbitrabar rem esse , qwSd et dicendi ardore eram prvpîor , 
€t cttate conjunctioi; Brut. n. ^17. 

» /Vi^7 /r/i, nequi à natwa, neque à dnctrîna defùit... Erat 
ingenio peranri, et studio fttgranti y et doctritta eximia , et 
memoria s'mgulari, |. de Orat. 11 12^. »jo. 

3 Post convtlatum... sunmum illu.i suiMt studium remisit % 
quo à puero fuerat incemus : atque in omnium rerum chundantîa 
voîuit t^e'itiàs , ut îpse putahat , remissiàs certè vivere. Primus , 
€t :i€cutuiu5 anntis , et Hrtm tiintmn quaù de victurot v€t(ris 
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qui piquât son ambition , et désirant mener nne 
lie , comme il le pensoit , phis heureuse ^ oa 
au moins plus doure , dans TaLondance de» 
grands biens qu'il avoit ramasses , il commençt 
à se négliger , et il diminua beaucoup de .cette 
ardeur qu'il avoit toujours eue pour le travail 
dès sa plus tendre jeunesse. La première , la 
seconde , la troisième année apportèrent dans 
sa manière de plaider quelque changement , 
•mais presque encore imperceptible , et dont 
les seuls connoisseurs ponvoient s'apercevoir : 
comme il arrive a des tableaux , dont le vif 
cclni diminue et s'amortit insensiblement. Ce 
déchet alla toujours en augmentant à mesure 
qu'il avançoit en âge ; et son feu et sa vivacité 
Tabondonnant , il devcnoit tous les jours die plu» 
en plus méconnoissable. 

* Cicéron cependant redoublant ses effort» 
avançoit a {grands pas , et tâchoit d'atteindre , 
et mêaie , sSl se pouvoit , de devancer son rival 
dnns cette noble carrière de la gloire, où il est 
prrans aux avocats de disputer la palme à leur» 
iiicillcnrs amis. Un nouveau genre d'éloquence 
éfialemeni pleine d'agrément et de force qu'il 
iiiiroduisit dans le Barreau , attiroit sur lui les 
veux , et le rendoit l'objet de l'admiration pa- 
Llique. Il en fait lui-même un excellent por- 

colore det'-axerat t quantum non quivis unus ex popul» ^sea exis" 
timctor doctus et inîtHigens posset cogm/scere. Longiùs autetn 
prcccdcns , et in ccterls eloquentîx pjrtibus, tum maxime ia 
c-:lent,iii et continu itinne verberum adhœrescetts 9 sui dissimi" 
lior vidtbdtwfieri quotidie Brut n. ^o. 

' A'o5 tw^im non desistebamus , cà-n omnl génère exerci" 
t.Tt'nn's , tum miximè stilo , uostrum illud quod erat augere y 
<-u :nt>i.-mL':quc eat.., Nam cùm propter assiduitatem in caw 
vj- c' indu'.trïan ^ tum propter ex^uisittus et minime vulgiir& 
eru iovU ^^cnus , animos hominum ad me dic^ndi novitate con" 
vertcratn* n. %zi. 
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trait y mais d'une matiière fine et dëUcate , en 
marquant ce qui manquent aux autres , et lais« 
sant par là entrevoir ce qu'on admiroit en l*û. 
Je rapporterai l'endroit entier , parce que les 
jeunes gens y pourront voir toutes les parties 
qui furinent un grand orateur. 

« ' Il n'y avoit alors personne^ dit- il , qui eut 
«c fait une étude pardculière des beIl^s-lett^es ^ 
« sans lesquelles il n'y a point de parfaite élo- 
« quence : personne qui eut étudié à fond la 
« philosophie y qui seule enseigne en même 
« temps a bien vivre et à bien parler : personne 
« qui eût appris le droit civil , connoissance ab- 
« solument nécessairea l'orateur pour le mettre en 
« état de bien plaider les causes particulières, et 
« de juger sainement des affaires : personne qui 
•( possédât bien l'histoire Romaine ^ ni qui sût 
fc en faire usage dans ses plaidoyers : personne- 
•c qui , après avoir pressé vivement son ad ver- 
te saire par la force et la solidité des argumens, 
« pût égayer l'esprit des Juges et comme les dé* 
« rider par des railleries placées à propos : per- 

I Nihil de me dicam : dtcam de ceterîs y quorum nemo eraî, 
qui videretur exquisitiùs quàm vuîgus hormnum studuisse literis » 
quilus fons perfectet eloquenti» continetur / riemo , qui pkiïosO" 
phidm compiexus esset 9 matrem omnium bene factorum heneque 
dictorum : nemo ^ qui jus civile didicisset , rem ad prîvata% 
causas , et ad oratoris prudentiam > maxime necessariam : tiC" 
mot qui mémoriam rerum Romanorum teneret» ex qua^ si quatido 
opus esset 1 ab inferis locupletissimos testes excitaret : nemo t 
qui breviter argutè^iue incluso adversar'u) » îaxaret judicum am* 
mos f atque • à sève rit ate paulisper ad hilaritatem risumque tra* 
duceret: nemo, quidilatare posset j atque à propria ac dcfi"^ 
nita disputatione hnminis ac temporis ad communem ^cestio^ 
Item universi generis orationem traduieret : nemo . qui deUctandi 
gratiâ digredi parumper à causa , nemo , qiU ad fiectum posset 
adducere: nemo, qui animum ejas C quod unum est oritoris 
maxime proprium ) quocumque res postularet > impelUret*. Bi ut: 
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« sonne qui connût Tari dé tirer une 'affaire 
« des circonstances particulières de la cause à 
« une question commune et générale : personne 
« qui par de sd<i;es digressions pàt quelque^ 
« fois sortir de son sujet , pour jeter d!e l'agré- 
« ment dans sa plaidoirie : personne enfin qui 
« sûr porter les Juges tantôt à la colère , tantôt 
« à la compassion , et leur inspirer tels sentimeos 
« qu'il lui plairoit , en quoi pourtant consiste le 
« principal mérite de l'orateur ». 

" Le grand succès de Cicéron réveilla HoN 
tensius de son assoupissement , surtout quand il 
le vit arrivé au Consulat ; craignant sans doute 
que celui qui Tavoit é<^a]é par les dignités , ne 
le surpassât par le mérite. Ils plaidèrent encore 
ensemble pendant douze ans , vivant dans une 
grande union , pleins d'estime Fun pour l'autre ^ 
et chacun mettant son collègue beaucoup au- 
dessus de lui-même. Mais le public donna sana 
Lalancer la préférence a Cicéron. 

^ Celui-ci nous apprend pourquoi Hortensiua 

» linque , rùm jam fHsnè ev<inuîsset Plortemius , et ego con* 
tul f ictus essetn , revocare se ad industrtam catpit » ne , cùm 
pares honore essemusy àliqua re superior v'iderer. Sic duôdeciiti 
post meum cotisuîatum annns in maxîmis causis , cùm ego 
mihi illum i sihî me ille atitzfcrret , conjunctissimè versati su-* 
mus. Brut. n. ^\^, 

» Si quarÎTius cur adolescens migh ftonient dlcendoy quàm 
senior j Hortensîus : ciusas reperiemus verissimas duas T Primùmf 
quôd genus erat orationii Asiaticum , adohscent'a magis con» 
cessum, quàm senectutt,,. Itiiqui Hortensîus hoc g.'nerc floreni ^ 
clamores faciebat adolescens.», ( Erat in verborum spUndore 
elegans , co^po$itione aptus , facultate copîosus.., frx cinora 
et suavis , motui et gestm etîam plus artis hn^^ehat quàm erat 
oratori satls, ) Ff ibebat ilîvl studm-n crebrarum venustarumque 
sententiarum ' m quihus erant quotdarn r^agh venusfce dulcesque 
sententut , quàm aut necessar'ct , aut interdum utiîef, JËt erat 
oratio cùm incîtata et vibrûns , tum etiam accurata et pclita.. 
Jl^tsi genus illud d'cendi auctorltatîs habrbat pnrum , tnmen ap- 
iwn esse atati videbatur. Et certes qudd ingetùi quœdam for* 
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fut plus goûté dans sa jeunesse , que dans un 
âge plus avancé. Il avoil donné dans un genre 
d'éloc|uence ornée et fleurie , où régnoit une 
heureuse richesse d'expressions ; une grande 
heauté et délicatesse de pensées y souvent néan* 
moins plus brillantes que solides; une exactitu- 
de, une justesse^ une élégance de composition 
non communes. Ses discours y travaillés ainsi 
avec u^ soin et un art infini , ei soutenu par un 
beau son de voix , un geste très- agréable , et une 
déclamation parfaite y plurent extrêmement dans- 
un jeune homme , et enlevèrent d'abord tous les 
suffrages. Mais dans la suite , comme le poids 
des charges par où il avoit passé y et la maturité 
de rage demandoient quelque chose de plus 
grave et de plus sérieux, cette éloquence enjouée 
pe fut plus de saison. C*étoit tonjotirs le même 
orateur , et le même style , mais non le même 
succès. D'ailleurs , comme son ardeur pour le 
travail s'étoit beaucoup ralentie , et qu'il ne se 
donnoit plus la même |>€inc qu'autrefois pour 
composer, les pensées qui jusqueslà avoient fait 
briller son discours , n^ayant plus leur ancienne 
parure , mais paroissant sous nn air négligé ^ 
perdirent presque tout leur éclat , et firent per- 
dire aussi à Torateur une grande partie de sa ré^ 
putation. 

Réflexions sur ce qui ^ient if être dit. 
Le simple récit que je viens de faire de ta 

ma lucebat.., summam honwtum admiraùonem excitahat. Scct 
cùtn jam honores , et- illa senior auctoritas , gravius quiddam. 
requireret t nmauchat îdemy nec dicehat idem, Quodque exer» 
cit'Ationetn studiumque dimiserat , quod in eo fuerat accerrimum % 
çoncinnitas illa crebrîtasque sentcntiarum prîstina manebaty sedî 
ça vestitu illo oratioriîs , quo consueverat , oniata tipn €r4^. Bruîx 
ïk lll liC. 5.27. et J5p.. 
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conduite qu'ont tenue les plus grande orateurs 
de Tantiquité , montre assez aux jeunes gens qui 
se destinent au Barreau , la route qu'ils doivent 
suivre , s'ils veulent arriver au même but. 

I. Avant tout , ils doivent se former une gran- 
de idée de l'emploi qu'ils embrassent. Car, quoi- 
qu'il ne conduise plus aux premières places de 
l'Etat , comme cela étoit autrefois ordinaire à 
Athènes et à Rome , quelle considération n'at- 
tire- 1- il point encore a ceux qui s'y distinguent 
soit pour la plaidoirie , soit pour la consultation? 
« Y a-t-il rien de plus flatteur pour un simple 
particulier que de voir sa maison fréquentée par 
les personnes les plus qualifiées , et par les prin- 
ces mêmes : qui tons dans leurs doutes et dans 
leurs besoins viennent à lui comme à un oracle 
faire hommage a sa science et à ses rares talens, 
et reconnoîire en lui une supériorité de lumiè- 
res et de prudence <)ue toutes les richesses et 
toute la grandeur ne peuvent donner? Est-il 
un plus beau spectacle que devoir un nombreux 
auditoire attentif , immobile , et comme sus- 
pendu k la liourhe d'un avocat , qui sait manier 
avec tant d'habileté la parole , commune ce sem* 

» Quid est praclarus , quàm honorihus et reïp, muneribus 
pcrfwictum senem , passe suo jure dicere idem, quod apud 
Ehwum dica* 'l!e Viih'ms 4ppolo\ se ewn esse^ UltPE sihi y 
si n-'H POPULI ET R.GES , at omtics sui cives CCtiSILIUM 
EX /ETANT , 

SU.uHUM REfiUM INrE^.TI : Ol/^^ rcn MEA OPE EX 
JnJEKTIS .ERTOS , COMFOTESQUE CONSILl 
PlXITTO . UT NE RES TEMERE TRA.TENl' TURBIDAS. 
Est enim sine dubïn iio-rus junsconsulti totius oraculum. clvî" 
tatis. I. de Or t. n. 199. loj. 

(Jlli f'e tant i invendu n '■.pu-n ne magnct potentioe voltip- 
tat f quà.n spec.'iî'e hn .A-ws vetces et scies- et totius whis 
grat.il subnixos ^ in su nmA cnnlun rerum ahii!ulun"J. cr^- fi^ 
tentes iU r^ujd opti.jiuai sit se tun habere* i3ulog dt; Oraî, lu 6. 
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ble à tous, qu'il charme et enlève les esprits, et 
s'en rend absolument le maître ? Mais indépen- 
damment de cette gloire , qui par soi-même 
f>ourroit être un motif assez frivole , quelle so- 
lde joie pour un homme de bien de penser qu'il 
a reçu de Dieu un talent qui le rend Tasile des 
malheureux , le protecteur de la justice , et qui 
le met en état de défendre les biens ^ la vie et 
rhonneur de ses frères. 

a Une suite naturelle de cette première ré- 
flexion , est de se bien préparer à un emploi si 
important , et de suivre au moins de loin , le 
zèle et l'ardeur infatigable de Démosihène et de 
Cicéfon. ' Je sais que le fonds de génie est la pre- 
mière qualité et la plus nécessaire pour un avo- 
cat : mais je sais aussi que le travail peut beau- 
coup. Il est comme une seconde nature ; et s'il 
ne donne pas l'esprit a qui en manque tout*à. 
fait , au moins il le redresse , il le polit, il i'aug. 
mente , il le fait valoir : et ce n'est point sans 
raison que Cicéron insiste extrêmement sur cet ar- 
ticle , et déclare qu'en matière d'éloquence tout 
dépend du soin , du travail ^ de Tapplicaition , 
de la vigilance de l'orateur. 

d. La connoissance des lois , des différentes 
coutumes, delà jurisprudence ancienne et nou- 
velle , est proprement la science de l'avocat. 
Prétendre être en état de plaider sans ce secours, 

( Cùm ad invcniendum in dicenido tria sint , acumen } ratio j 
diligent'ia: non possum equidem non ingenio primas concederc: 
sed tamen îpsum îngenium diligcntia etiam ex tarditate incitât.,, 
Hotc prxcipuè coUnda est nobis : hotc semptr adhibenda : kiC 
nihil est quod non assequatur.,. Rcliqua sunt iti cura^ atten- 
tion animi , cogitatione , vigilantia , assuiduitate , labore : corn- 
plcctar uno verbn , quo sœpe jari usi suinui , diligentia f qua 
una viitute omnes virtutas reliqitix conttnintur, z. de OraU 
a. 147. 148. ifo* 
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c'est vouloir élever un édifice sans avoir posé 

de fondement. 

4. C'est le talent de la parole qui fait l'orateur. 
Elle est comme l'instrument commun qui le met 
en état de faire usage de tout le reste. Il me sem* 
Lie qu'on ne s'y applique point assez. Soit pa- 
resse , soit confiance en soi-même , on croit que 
pour y exceller il suffit d'avoir de Tespril. Ci- 
céron ne pensoit pas ainsi. Ce qu'il fit pour s'y 
rendre babile nous paroîiroit incroyable , si 
lui-même ne l'attestoit en plusieurs endroits. Il 
doit être en cela ^ comme en toute autre chose , 
le modèle des jeunes qens. Puiser la rhétorique 
dans les sources mêmes , consulter d'habiles 
maîtres , lire avec grand soin les anciens et les 
modernes , s'exercer beaucoup dans la compo- 
sition et dans la traduction , et faire une étude 
particulière de sa langue : tels furent les exer- 
cices que Cicéron crut nécessaires pour devenir 
habile orateur, 

5. Mais ce qui est le plus négligé , est l'action , 
la prononciation ; et cependant c'est ce qui con- 
tribue davantage au succès de la parole. ' Cette 
éloquence extérieure , comme l'appelle Cicé- 
ron , qui est à la portée de tous les auditeurs ^ 
parce quelle ne parle qu'aux sens. , a quelque 
chose de si séduisant et de si capable d'éblouir, 
que souvent elle lient lieu de tout autre mérite, 
et met un avocat médiocre au-dessus des plus 
habiles. ^ Tout le monde sait la fameuse réponse 

« Est actio quasi corporis qucxdam eloquent'ia, T^am et iii' 
fautes , actîonis dignitate , eloquentîot sape fructum tulerunt : 
et diserti , deformitate agendi , multi infar.tes putati sunt > 
Orat. n. 55. 56. 

a yécth in diccndo una domînatur. Sine hac summus oratcr 
^ss( in numci'o nu^lo ^otest : mçdioçris ^ h<iÇ iustruçtus > jum-* 
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de Démoslbène sur la qualité qu'il jugeoit plus 
nécessaire à l'orateur , dont le défaut pouvoit 
moins se couvrir , et qui étoit plus capable de 
couvrir les autres. Aussi fit- il des efforts in- 
croyables pour y réussir. Cicéron l'imita en cela 
comme dans le reste ; et il s'y trouva en quelque 
sorte forcé par le désir d'atteindre son rival Hor- 
tensius , qui excelloit de ce côté. L'exemple de 
Tun et de l'autre doit être une forte leçon pour 
les jeunes avocats. 

6. Il manque aussi , ce me semble, a plusieurs 
avocats une certaine fleur de belles lettres et d*é- 
rudition , qui orne néanmoins et enrichit infini- 
ment l'esprit , et qui répand dans la composi- 
tion une tinesse , une délicatesse , et des grâces 
qui ne se puisent point ailleurs. La lecture des 
anciens auteurs , et surtout des Grecs , est trop 
négligée. Combien Cicéron les avoit-il éteidiés ï 
Orateurs , poètes , historiens , philosophes , tout 
lui étoit connu , tout lui servoîl,- et les derniera 
encore plus que les autres. Les jeunes avocats 
devroient ne se livrer pas de si bonne heure à 
la plaidoirie , et prendre dans les premières an- 
nées du temps pour amasser ce fonds si né- 
cessaire et si précieux de connoissances , auquel 
on ne revient point dans la suite. J'avoue que 
l'usage du Barreau est le meilleur maître pour 
eux y et le plus capable de les former ; mais 
il ne doit pas consister d'abord à plaider sou- 
vent. On y entend assidqment les grands orateurs^ 
on étudie leur génie , on observe leurs maniè- 
res, on est attentif au jugement qu'en portent 

mos scspc superdre. Huic primas dédisse Demosthenes dicitur % 
càm ragiiretur qu'd in dicendo esset pritmimi. h}d<! s<icimdasx 
huic urtids, j. (le 0.(9^11% zxj^ 
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les coiinoisseurs ; et Von tâche ainsi de profiter 

également et de leurs perfections , et de leurs 

défauts. 

7. Quel est Tâge propre à eiltrer au Barreau, 
et a y exercer la plaidoirie ? C'est sur quoi l'on 
ne peut point établir de règles fixes ,• et le con- 
seil qneaonne Quintilien sur ce sujet , est lout- 
k-fait sage. « ■ Il faut ; dit- il ^ garder un certain 
« tempérament y et tenur un certain milieu, 
« ensorte qu'un jeune homme n'aille pas s'ex- 
€( poser au grand jour ^vant que d'être capable 
« de le soutenir ^ m faire montre de ses études 
« lorsqu'elles sont encore y pour ainsi dire , tou- 
a tes crues. Car par4à il s'accoutume à mépri- 
« ser le travail : Vimpudence s'enracine en lui , 
et et ce qui est un grand mal , la confiance et la 
« hardiesse devancent les forces, fl ae faut pas 
« aussi ^ d'un autre côté , qu'il diffère son ap- 
« .prentissai^e à un âge trop avancé : car la timi- 
« dite augmente tous les jours, et à mesure (\noii 
« diffère , on sent plus de peine a se hasarder 
« de parler en public. Ainsi, à force de dciibé- 
« rer s'il est temps de commencer, il se trouve 
« qu'il n'en est plus temps ». 

8. Il seroit fort à souhaiter que la coutume 
observée autrefois parmi les Romains, eut lieu 

Scirmi nous; el que la maison des anciens avocats 
evint comme l'école de la jeunesse destinée 

» Modus mihi videtur quidam tenendus , ut ncque prxpropcrê 
distringatur immutura froris , et quicqu:d est illud adkuç 
acerbum profenitur. Narn inde et con'cmvtus operîs ir.' 
nascitur « et fundamettta jacluntur impii Untiz<,X q^od est i/'j- 
que perniciosissimwn ) pravcnit vires Jidit:ii, JSec rursus diffc 
rendiim est tyrocinlutn in scnectufcn, IVam quatidÎJ nietus cres' 
citj m.xjus {ue fit semper quod ausiiri sumui : et durr. dtlibe^ 
rcitnu<; nitmido irtcipicridum sit » iricipere jarn sa uni est. i^uiut» 
i. iz. e. 6. 
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au même emploi. Qnoi en effet de plus di^^ne 
d'un grand orateur , que de terminer la glo- 
rieuse canrière du Barreau par une si utile et si 
honorable fonction ? * On verra , dit Quinti- 
tilien , une troupe de jeunes gens studieux fré- 
quenter sa maison , et le venir consulter comme 
un oracle sur la vraie manière de bien parler. Il 
les formera , comme s'il étoit le père de l'élo- 
quence : et semblable à un vieux pilote instruit 
par une longue expérience , les voyant prêts 
a sortir du port , il leur marquera la route qu'ils 
doivent tenir, et les écueils qu'ils doivent éviter. 
ARTICLE TROISIÈME. 
Des mœurs dé r^uocat. 
J'ai cru ne devoir pas terminer ce petit traité 
qui regarde réloquen/*e du Barreau , sans dire 
aussi (|uelque chose des mœurs de l'avocat , et 
des prmcipales qualités qui lui conviennent. Les 
jeunes gens trouveront cette matière traitée avec 
toute l'étendue qu'elle mérite dans le douzième 
livre des Institutions de Quintilien , qui est la 
partie de son ouvrage la plus travaillée et la plus 
utile. 

1. Prohité, 
Cicéron et Quintilien établissent en plusieurs 
endroits de leurs ouvrages comme un principe 
incontestable, que l'éloquence ne doit point être 
séparée de la probité, que le talent de bien 
parler suppose et eicige celui de'bien vivre , et 
que pour être orateur il faut être homme de 
bien, conformément à la définition qu'en don- 

> Frequentabimt ejiis domum opttmî juvenes more veterum 
et veram diccudi viantj velut ex oraculo pètent. FJcs illcfor' 
mabit quasi eloquentia parens , et ^ ut vêtus guhernator , UttO' 
ra-, et portus , et quœ tempestatum signa , quid sectindis ftati" 
bus y quld adversis ratis poscat , doccbit, Qiûi\t. l» ^^* <i» w» . 
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travail si honnête , et de la part de geïis à qui 
Ton a rendu de si grands services , et qui cer- 
tainement en seroient très^indignes s*i]s ne sa- 
voient les reconnoître : outre que le temps qu'il 
donne auis affaires d'autrui lui ôtant tout autre 
moyen de songer aux siennes il est non-seule- 
ment juste y mais nécessaire , que sa profession 
ne lui soit pas infructueuse. 

? Mais il veut ^ même dans ce cas , que Fa- 
vocat garde de grandes mesures , et qu'il soit 
fort réservé y en observant de qui , combien , 
et jusqu'à quel temps il recevra. Par où. il pa- 
roit insinuer que par rapport aux pauvres son 
travail doit être absolument gratuit ,* que ce qu'il 
reçoit des riches mêmes , ne doit pas aller à 
une trop grande somme ; enfin , qu'après uq 
certain temps , lorsqu'il aura acquis un bien rai- 
sonnable y qu'il renferme dans les bornes d'un 
honnête nécessaire , l'avocat doit cesser de rien 
recevoir. 

* Il ne doit même jamais regarder ce que lui 
offriront les plaideurs coiuine un paiement et 
comme un salaire , mais comme une marque 
d'amitié et de reconnoissance , sachant bien qu'il 
a fait infiniment plus pour eux , qu'ils ne font 

Eour lui : et il en usera ainsi , parce qu'un 
ienfait de cette nature ne doit ni être vendu , 
ni être perdu. 

' ^ Sc'i tuni quoque teneiuius est modus : ac pîurimum refert 
et a quo aciipiat j et quantum , et quousque,., Nec quisquam , 
qu: siiffiL\cntia sibi ( modica autcm hoic sunt ) possidtbit , hwic 
quœsturn s ne cnmine sordium fecerit. 

"• IS/ihil ergo acquirer§ volet orator ultra quant scitis €rit : ac 
nepaupcr quidcm tanqu:irn mercedem accipiet, sed mutua beoe- 
volcKtia utetur , cùm sciât se tanto plus prastitisse : miUi née 
venue hec beneficium oportet , n^ç perire, 

' Peu 
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^ Pour ce qui est dé celte ronlume de faire 
des conventions avec les pariies , et de les ran- 
çonner k proportion du donger qu'elles courent; 
c'est, dit Quinlilien , un trafic abominable, 
plus digne d'un corsaire que d'un orateur , et 
dont ceux même qui ne se piqueront que mé- 
diocrement de vertu , seront fort éloi;:;ncSé 

Loin donc du Barreau , et d'une si glorieuse 
profession , insinue-t-il ailleurs , ces âmes bas^ 
ses et mercenaires , qui faisant de 1 éloquence 
une vile marchandise , ne s'occupent que d'un 
gain sordide. Les préceptes que je donne sur 
cet art , ne sont point , ait-il , pour quiconque 
seroit capable de compter combien son travail 
et ses éludes lui pourront rapporter. 

Si un payen pense et parle ainsi., combien 
plus , selon les principes du christianisme , un 
ûvocat doit- il apporter a celte profession des 
vues pures , nobles , désintereçBoès ? Aussi est- 
ce là l'esprit qui règne dans4e corps de nos 
avocats. Ils portent sur ce point la délicatesse 
jusqu'à s'interdire à eux-mêmes toute action 
pour le paiement de leurs honoraires ; ce qui 
va si loin , qu'ils désavoueroient pour confrère 
celui qui auroit formé quelque demande en jus- 
tice , ou qui retiendroit seulement les pièces 
de sa partie , pour l'engager à reconnoîire les 
secours qu'il lui a prêtés. Il importe infiniment 

» Paciscendi qûidem Ule pîratîcus mot , ci imponcntium perU 
ItuUs vretia procul abominanda negotiflih , ctiam à tncdiocritet, 
improhis aherit, 

Neque enim nohis operîs amor est : nec » ^ia sît hofiestét 
ctquc pulcherrima rerum eloquentîa » petitur îpsa , sed ad vilent 
usum et sordidum lucrum accingimur:,. Ne velim quidem lec' 
torem dari mihij qidd studia référant CQtnputaturtun» QvmliU 
iib. I. cap; II. 

TO^. IL 7R« PX;§ S.T« O 
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aux avocats de se conserver dans la possession 
de ce noble desiniéressement, qui fait la gloire 
de leur profession. C'est à ceux qui tiennent le 
premier rang dans le Barreau , d'en donner Te- 
xemj)le aux autres; il leur sera facile de le faire, 
tant qu*ils se tiendront dan<^ les justes bornes 
d'une dépense modeste et conforme à leur état, 
sans se laisser entraîner au torrent du luxe , qui 
corrompt et pervertit toutes les conditions. 
3. Délicatesse dans le dioix des causes. 

' Dès qu'on suppose l'orateur homme de bien, 
il est clair qu'il ne peut jamais se char;;er d'une 
cause qu'il saura être înjaste. Il ne doit le secours 
de sa voix qu'à la justice et à la vérité. Le crime, 
de quelque éclat et de quelque crédit quHl soit 
revêtu , n'y a aucun droit. Son éloquence est un 
asyle , mais pour la vertu. C'est un port salu- 
taire ouvert à tous , mais non aux pirates. 

^ II faut donc , avant qtie de faire la fonction 
d'avocat , qii'il fasse celle de juge , qu'il s'érige 
dans son cabinet comme un tribunal domestique, 
où il pèse et examine avec soin et sans préven- 
tion , les raisons de ses parties , et oii il pro- 
nonce sévèrement contre elles s'il est besoin. 

^ Si même , dans le cours de l'affaire , il vient 

« Non convcnit eî qiiem oratorem esse volumus , injustn tueri 
scien*em,n Neque defcndet omîtes orator : idemqus portum ilîum. 
eloqitcntix suât saliitarem , non etiam piratis patefaeiet^ duce- 
turque in advccationem maxime causa- Quint. 1. 12. ç. 7, 

» Sk cûu.vam perscrutatus , propositis ante oculos omnibus 
quct prosint noceant-ve , personam deinde înduat judicis , fingatr 
que apud se agi causam- Ibid. c. 8- 

^ Neque vero pudor okstet qunminus suceptam.^ cùm métier 
vidèrctu" , litem > cngniia inter disceptandum iniquitate >, dimit' 
tat -, cùm rriùs litigatcri dixerit verum» Naim et in hoc ma» 
xitnum , si xquî judices sumus , bensficitîtn est , ut non falla" 
mus vana spe litiganrem. Neque est dignus cpetâ patromi 
qui non utitur consilio, Ibid. c. 7. 
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k découvrir par une^ discussion plus exacte des 
pièces que la cause , dont il s'étoit chargé la 
croyant bonne , est injuste , il doit en avertir 
sa partie , ne ia pas abuser plus long- temps par 
de vaines espérances , et lui conseiller de ne 
pas poursuivre davantage un procès dont le gain 
même lui dcviendroit très- funeste. Si elle se rend 
à ses avis , il y aura rendu un grand service. Si 
elle les méprise , dcs-là elle est indigne que Ta- 
vocat emploie pour elle son ministère. 
4. Sagesse et modération en plaidant. 

C'est surtout dans ce qui regarde la raillerie 
que cette vertu est nécessaire. Il y a sur cettç 
matière des règles d'honnêteté et de bienséance^ 
que tout orateur , et même tout honnête hom- 
me , doit garder inviolablement. Il n'est pas né- 
cessaire d'avertir qu'il y ^ auroit de Tinhumanité 
d'insulter à des personnes tombées dans la dis- 
grâce, que leur état même rend dignes de com- 
passion , et qui d'ailleurs peuvent être malheu- 
reuses sans être criminelles. ^ Il faut en général 
avoir soin que nos jeux soient innocens , et ne 
blessent personne ; et se bien garder de cette 
manie , d'aimer mieux perdre un ami qu'ufl 
bon mot. 

3 II rfy a que la sobriété avec laquelle on use 
dos bons mots , et la sagesse des ménagemcns 

X Advcrsùs miseras inhumanls est jocus, .. y* 

» * Ladere nuuquam velimiis , longejue ahsitprcpositum illuâf- 
potiàs amicum quant dictum perdidi. Quint. 1. 6. c. 4. 

*■ Je croîs qu'il faut lire ainsi , au lieu de ludere « qui est . 
dans toutes les éditions. 

5 Temporîs ratio et ypsius dîcacitatîs moderatio , et tempe* 
rantla, et uiritas dictorutriy distinguet oratorem à scurrdy et 
quod nos cum causa diclmus , non ut ridlcxdi videdmur^ scd 
ut proficiamus aliquid i illi totum diem { et s'me causa, z, de 
Orat. n. 247t 
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qu'on y garde y qui distinguent en ce point V(fi 
rateur du bouffon. Celui-ci les emploie en tout 
temps et sans sujet : au lieu que ^orateur ne le 
fait que rarement , toujours pour q^ielque rai« 
son essentielle à sa cause , et jamais simplement 
pour faire ' rire, satisfaction bien frivole, et fruit 
ae l'esprit bien peu estimable. 

^ Les répliques donnent quelquefois lieu k 
une raillerie fine et délicate , d'autant plus vive 
qu'elle est plus courte , et qu'elle est comme un 
trait qui part surle-cbamp , et qui perce ayant 
presque qu'on ait pu l'apercevoir. Ces plaisan- 
teries qui ne sont point étudiées ni préparées , 
ont bien plus de grâces que celles qu'on apporte 
du cabinet , et qui souvent par cette raison pa* 
roisscnt froides et puériles. D'ailleurs l'adversaire 
n'a pas droit de s'en plaindre , puisque c^esi liû- 
inênie qui se les est attirées, et qu'il ne peut les 
imputer qu'à son imprudence. ^ Pourquoi aboyez- 
vous ? dit un jour Philippe a Catulus , en fai- 
sant allusion a son nom , et au grand bruit qu'il 
faisoiten plaidant. Ce que je vois un voleur ^ ré- 
pondit Catulus. 

4 Ces sortes de répliques demandent beaucoup 

» KuUm quxsivit : qui est j ntea sententîa , vel tenuissimus 
ingenii fnictus, Ibid. 

a Dlcacitas posita est in hac veluti jaculatione verborumt 
ci inclasa brevitcr urbanitate, Quiiit. 1. 6. c. 4. 

Ante illud facctè dictum hxrere débet , qudm cogitari pont 
•vîdsdtur, 2. de Orat. n. 219. 

''Oinnia vvohahilïora surit, quoi lacçssiti dicimus ^ quâm qiut 
priorés. I\am et ingenii celeritas major e%t qnct appafet in res* 
pondendo , et humanitatis est responsîo, f^ideremur etiim quieturi 
fuisse, nisi essemus lacessisti, 2. de Orat n. 250. 

QuKsita, nec ex tempore ficta , scd domo dilata , pUrum* 
que surit frigida, Orat. n. 89. 

ï Catulus , dicenti Philippo: QVID LATRAS ? JTUREM , in» 
quit, VIDEO. 2, de Orat. n. 220. 

4 Ojous est imprimis ingenio vetoci ac mohUi » animo prastnti 
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de présence et de célériié d'esprit , s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi : car elles ne laissent 
point de lieu à la réflexion , et il faut que le 
coup soit porté dans l'instant même qu'on nous 
attaque. Mais elles demandent encore plus de 
sagesse et de modération. ' Car k quel point 
faut-il être maître de soi, pour supprimer dans 
le feu même de l'action et de la dispute un bon 
mot qui se présente sur-le-champ , qui pour- 
roit nous faire honneur , mais qui blesseroit des 
personnes qu'on doit ménager ? Le moyen d'y 
réussir est de ne pas faire grand cas , ni trop se 
piquer d'un""talent si dangereux , et de s'accou- 
tumer dans l'usage ordinaire de la vjie , et dans 
les conversations , a retenir et modérer sa langue. 
S'il n'est pas permis a un avocat d'user dé 
railleries dures et offensantes , à combien plus 
fortes raison les injures grossières doivent-elles 
lui être interdîtes? ^ C'est un plaisir inhumain^ 
indigne d'un honnête homme , et qui ne peut 
que révolter un sage auditeur. Souvent néan- 
moins des plaideurs qui cherchent a se venger 
bien plus qu'à se défendre , exigent de Torateur 
cette sorte d'éloquence , et ne sont point con- 
tens de lui , sHl ne trempe sa plume aans le fiel 
le plus amer. Mais quel est l'avocat , s'il con- 

gt acrL Non enim cogitandum , sed dîcendum statim est , et 
propè suh conatu advetsarii manus erigenda, Quînt. 1. 6. c. j, 

« Hominibus facetîs et dicac'iBus difficillimum est habere homi" 
itum rationem et temporum , et ea qua occurram > càm falsis-^ 
fimè dici possint , ttnere, z« de Orat. 11, 221. 

> Turpis voîuptas , et înhumana , et nuïli audientwm hotio 
^rata : d litigatoribus quidem fréquenter exigitur y qui uhtonem 
malunt quàm defensionem.,, Ûoc quidem qui$ hombium liberi 
modo sanguinis sustineat , petuîans esse ad alterîus arbitrium ^.. 
Orûtor à viro bono in rabulam îatratoremqùt convertitur , f om- 
positus , non ad animum jn4icis 9 i^d ad stomachum litigatçriu 
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serve encore quelque sentimentd'honneur et de 
probité y qui voulût servir ainsi aveuglément la 
colère et le ressentiment de sa partie, devenir 
à son gré violent et emporté , et par un vil es- 
prit d'intérêt , ou par un désir mal-entendu de 
fausse gloire , se rendre l'indigne ministre de la 
passion d'autrui ? 

5. Sage émulation , éloignée d'aine basse jalousie. 
Il n'y a point de lieu , ce me semble plus 
propre a exciter et à entretenir une vive et sage 
émulation , que le Barreau. C'est un assemblage 
nombreux de persoimes en qui se trouvent réu- 
nies toutes les qualités les plus estimables : beauté 
et force de génie , délicatesse d'esprit , solidité 
de jugement, finesse de goût, vaste étendue de 
conhoissances , longue expérience des affaires. 
Là chaque jour se renouvellent des combats 
entre de fameux athlètes , sous les yeux de sa^ 
vans et judicieux Magistrats , et au milieu d'un 
concours extraordinaire de spectateurs , attirés 
par l'importance des affaires qui s'y traitent, 
et encore plus par la réputation de ceux qui 
y parlent. L'éloquence s'y montre sous toutes 
ses formes : grave et sérieuse dans l'un , enjouée 
et plus gaie dans l'autre ; quelquefois sans pré- 
paratif et avec un air négligé , d'autrefois avec 
toute sa parure et ses ornemens ; étendue , ou 
serrée , pleine de douceur , ou de force ; su- 
blime et majestueuse , ou pins simple et plus 
familière , selon la diversité des causes. Là nul 
mot n'est perdu. Nulle beauté , nul défaut n'é- 
chappe à des auditeurs attentifs et intelli^ens. 
Et pendant que d'un côté les Juges , la balance 
à la main, en présence et au nom de la Justice 
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souveraine , décident du sort des particuliers : 
d'un autre côté le public , dans un tribunal non 
moins inaccessible à la faveur , décide du mé. 
rite et de la réputation des avocats , et porte de 
leurs plaidoyers un jugement qui est sans appel. 
Rien , ce me semble, ne relève davantage la 
gloire du Barreau , que lorsqu'au milieu de tons 
ces exercices si capables de piquer l'amour- pro- 
pre , il y règne dans le corps des avocats un es- 
prit d'équité et de modération ^ qui rend à cha- 
cun la justice qui lui est due , et qui en bannit 
toute envie et toute jalousie : lorsque les an- 
ciens avocats , près de sortir d'une carrière , où 
ils ont été tant de fois ^couronnés , y voient 
avec joie entrer un nouvel essaim de jeunes 
orateurs , qui vont succéder a leurs travaux , et 
soutenir l'honneur d'une profession qui leur est 
toujours chère , et à laquelle ils ne peuvent pas 
ne point s'intéresser: lorsque ceux-ci de leur 
côté , bien loin de se laisser éblouir à l'éclat 
d'une réputation naissante, mettent toujours un 
grand intervalle entr'eux et les anciens , et les 
respectent si ocèi-ement comme leurs pères et 
leurs maîtres : enfin lorsque entre les jeunes rè- 
gne cette émulation qui étoit entre Hortensias 
et Ciccron , dont ce dernier nous a laissé un 
si beau portrait. ' J'étois bien éloigné , dit-il , 

» Dolcham quod non , ut non , ut plerique putabant , adver- 
sar'ium aut chtrectatorum laudum mearum , sed socium potiùs et 
consortem glorîsi laboris amiseram.., Quo enim aninto ejus mortem ■ 
ferre debui , cum quo certare erat glorîosiuSi quâm omnino ad'- 
versarium non habtre ? cûm prcesertim non modo nunquam m, 
ant illius à me cursus impeditus , aut ah illo meus , sed con^ 
trà semper. al ter ab altero adjutns et communicando > et mo^ 
nendo y et favendo. Brut. u. 2, î. 

'Sic duodecim vost mcum coruulatum annos îm maxîmls causis , 
cum ego mihi illutn sibi me ilfe anteferrct 9 conjunctissimè virsa- 
ti sumus, Ibid. 11. )2). 
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en parlant d'FIortensins , de le regarder comme 
un ennemi ou un rival dangereux. Je Taimois 
et Testimoîs comme le témoin et le compa^on 
de ma gloiçe. Je sentois quel avantage c'étoit 
pour moi d^avoir en tête un tel adversaire , et 
quel honneur de pouvoir quelquefois lui dispu- 
ter la victoire. Jamais l'un ne trouva l'autre à sa 
rencontre , ni opposé à ses intérêts. Nous nous 
faisions un plaisir de nous entr'aider î en nous 
communiquant nos lumières y en nous donnant 
des avis , et en nous soutenant Tun Tautre par 
\ine estime mutuelle , qui faisoit que chacoB 
met toit son ami au-dessus de lui- même. 

Le Barreau peut donc être pour les jeunes 
gens une excellente école , non-seulement d'é- 
loquence , mais de venu , s'ils savent y profiter 
des bons exemples qu'il leur fournira. Ils sont 
îeiincs et sans expérience , et par conséquent 
ils doivent peu Ju^er , peu déciaer ; mais écou- 
ter et consulter benuconp. Quelque esprit et 
quelque talent qu'ils puissent avoir , la modes- 
tie doit cire leur partage. Cette vertu , qui fait 
rorneuiont de leur âj^e , en paroissant cacher 
leur mérite , ne servira qu'a le relever. Mais 
snrroiuils doivent éviter une basse jalousie pour 
qui la gloire et la réputation d'autrui est ua 
tourment , au lieu ^ qu'elle devroit être le lien 
de l'amitié et de l'union; ils doivent, dis- je , 
éviter la jalousie comme le vice le plus hon- 
teux , le plus indigne d'un homme d'honneur, 
et le plus ennemi de la société. 

» Aequalitas vcstra, et artîum studiorumque quasî finîtima 
viclnitcis , tantum abest ah obtrectatione invidiœ, qux solet lace-. 
rare plerosque , m ri en non modb non exidcerare vestram gra- 
t'hunj sed etiam conciliare videatur. Brut, n. is.6. 
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CHAPITRE SECOND^ 

DE l'éloquence DE LA CHAIRE. 

Saint Augustin , dans l'admirable traité qui a 
pour titre de là doctrine chrétienne j. et dont on 
ne peut trop recommander la lecture aux maî- 
tres de rhétorique , distingue deux choses dans 
l'orateur chrétien , ce qu'il dit , et comment il 
le dit ; le fond des choses mêmes , et la manière 
de les traiter , ce qu'il appelle sapienter dicere^ 
eloquenter dicerc. Je commencerai par la der* 
nière de ces deux parties , et finirai par l'autre^ 

ARTICLE PREMIER. 
De ta manière dont un Prédicateur doit parjer^ 
Saint Augustin , ' en suivant le plan que Cicé- 
ron nous a tracé des devoirs de l'orateur , dit 
qu'ils consistent k instruire ^ à plaire , h tou^ 
cher. Dixit quidam cloquens , et verum dixit ^ itai 
dicere debere eloquentem ,. ut doceat^ ut dolectet^ ut 
fiedau II répète la même chose en d'autres ter- 
mes , * en disant que l'orateur chrétien doit 
parler de telle sorte qu'il soit écouté intelligent 
ter , lihenter , ohedienter : c'est-à- dire , qu'ort 
comprenne bien ce qu'il dit , qu'on se plaise à 
Pentendre , et qu'on se rende à ce qu'il a voulu 
persuader. ^ Car la prédication a ces trois finsr 
Que la vérité nous soit connue ^ Que b vérité 
soit écoutée avec plaisir 5 Que la vérité nous, 
touche : Ift veritas pateat , ut veritas placent ^ 
ut veritas mo\>eat. Je suivrai ce même plan , et 
je parcourrai les trois devoirs de l'orateur chré*- 
tien,. 

I Vtdoctr, chr, l, 4. «. 27. •— • «, jo. -— ^ n. (5i.. 
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Premier devoir du Prédicateur. 

Insti uire , et pour cela parler avec clarté* 
Comme le prédicateur parle pour ÎDstruire , 
et qu'il est redevable a tous , aux ignorans et 
aux pauvres , autant et peut-être encore plus 
qu'aux sa vans et aux rlcnes , il doit se reridre 
intelligible à tous ,• et dans ses discours s'atta- 
cher principalement a la clarté. 11 faut que loaty 
contribue: l'ordre, les pensées, l'expression, 
la prononciation. 

C'est un mauvais goût de certains orateurs, ' 
cfuede croire qu'ils ont beaucoup d'esprit quand 
il en faut pour les entendre. Ils iii;noreDt que 
tout discours qui a besoin d'interprète , est un 
irèb- mauvais discours. ^ La souveraine perfec- 
tiondu style d'un prédicateur , seroit qiie , plein 
de f;râces pour les savans , plein de cîarte pour 
les ignorans , il plut également aux uns et aux 
autres. Mais si l'on ne peut révmir ces deux avan- 
tages, 3 S. Augustin veut qu'on sacrifie le pre- 
mier au second , et qu'on néglige Tomement , 
et quelqn(if.>is même la pureté du langage , si 
cela est nécessaire pour se faire entendre : parce 
qu'en effet ce n'est (]ue pour cela qu'on parle. 
Cette sorte de négligence , qui n'est pas sans 

» Tune demum ingeninsî sciiicct j si ad intellïgendos nos opus 
sît in;^enw. Qt'int. in pro?m. l.g. 

Otiosum feu, vlt'wsum ) sjimonem dixerim , quem auditcr 
suo iv^cnio non intelll^'-t, (J;'iiit, 1, 8. c. 2. 

^ lîa et sermo doctis prchahilit-, et planus imperitîs erit, 
Ibid. 

3 Cujus evidenîiœ d li^ens appetïtus alîquando neglijît verba 
cuJtiora , nec cwat quid bene sonef , '■ed quid hene indicct a*' 
que intimet qiiod osiendcre intendit. (J.ide ah qu.dam « cùm 
de tali génère loeutionis agcret , esse in eu quandam diligeii' 
tem negli^aitiam* Hcec îaw.en sic detnibit ornalum , ut scrdes 
non contrahat. S. Aug. de doctr. diiist. 1. ^, n. 14. 

Melius est rerrihendanî nos granutiiUlcif q^dni non iritclligani 
populi, Id, iii Psal. 158. 
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esprit et sans art , comme il le remarque après ' 
Cicéron , et qui vient d'un homme plus atten- 
tif aux choses mêmes qu'aux mots, ne doit pas 
aller néanmoins jusqu'à rendre le disrouris ba» 
et rampant , mais seulement plus clair et plua 
intelligible. 

Saint Augustin avoit d'abord écrit contre les 
Manichéens d'tm style plus orné et plus subli- 
me, qui faisoit que ceux qui avoient peu de 
science n'entendoient pas ses écrits , ou ne les 
entendoient qu'avec beaucoup de difficulté. ^ On 
lui représenta que s'il vouloit que ses ouvrages 
fussent utiles h un plus grand nombre de per- 
sonnes , il devoit demeurer dans le style sim- 
ple et ordinaire , qui a cet avantage au-dessus 
de l'autre , d'être intelliisnible en même temps 
aux savans et aux i^noi^ahs. Le Saint reçut cet 
avis avec son humilité ordinaire , et il en fit 
usaiçe dans les livres qu'il composa depuis con-. 
tre les hérétiques , et dans les discours qu'il pro- 
nonça devant son peuple. Son exemple doit être 
une réj;le pour tous ceux qui instruisent. 

Comme robsciirilé est le défaut que le pré- 
dicateur doit éviter. avec le plus de soin, et que 
ceux qui écoutent n'ont pas la libi^rtéde Tinter- 
rompre quand ils trouvent ({uelque chose d'obs- 
cur; 3 Saint Augustin veut qu'il lise dans le3 

« Indicnt ron ing-ûtam negljgent'am , de re hominls mugis , 
quant de verbis, hihcrrMtis. . \fuotdarh etiam negligentia est 
dilîgens, (îrat. n. 77. et 78. 

* Me heneyolenthsimè monuerimt <, ut cnmmunem hqnetuH 
Cflmuetudhtem non dese^erem , si errores Vlos tam perniciosos 
ab animis etiam imperitomm expelle^c cojitarem.. Hune entra 
sermnnem usit.ituit et ù-vpllcem cttam doctî inteUigunt , iVum au" 
ttfn ind'^cti nnn intelligunt. «e (ien. contr.i Man'ch. 1. i. c, i» 

3 Ubi omn s tacent ut an ii itur urms , et in eum intenta ora 
COnvertunt 9 ibi ut req^uirat quisaue quod non inteîîexentf mf 
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Îreux et dans la contenance de ses auditeurs s^ik 
'entendent ou non , et qu'il répète la même 
chose en lui donnant diffe'rens tours , jusqu'à ce 
qu'il s'aperçoive qu'il est parvenu à se faire enr- 
lendre ; avantage que ne peuvent avoir ceux qui, 
Siervileoient attachés à leur mémoire , appren- 
nent leurs sermons mot a mot , et les récitent 
comme une leçonv. 

y Ce qui cause ordinairement l'obscurité du 
discours , c'est de vouloir toujours s'expliquer 
^yec brièveté, II vaut mieux pécher par trop d'é- 
tiendue , que par trop peu> Un style qui seroit 
■partout vif et concis, tel par exemple que celui 
4)6 Sallu&te, ou tel que celui de Tertullien^peut 
CQ^ venir a des ouvrages: qui n'étant pas faits pour 
être prononcés laissent au lecteur le, loisir et la 
liberté de revenir sur sespàs^ mais non à une 
prédication , qui par sa rapidité échapperoit k 
If auditeur te plus attentif. ^ U ne faut pas même 
supposer qu'il le soit toujours , et la clarté du 

mçri^i est^ nec decoris : ac pçr hoc tUbct maxime taceiiti subr 
venire cura dicentis, SoUt aùtem motu suo significare utrum 
intellexerit cognoscendi avida multitudo '■ quod donec significet 
versaiidum est quod agùur. multimoda varietate dicendi : quod 
in^ potestate iwn hahent , qui prœparata et ad verbum même 
riier retcuta ppoiuintiant, Sy August. de. do^tr. christ. 1. 4* 

» Çaveiida , quee niminm cornpîentes omnîa sequitur , obscurî'- 
tasysatiusque est aliquid (oratiom) superesse, quàm déesse.. Vitandti 
illa Sallustiaiia ( quaiiquam in ipso virtutis locum obtinet ) bre^ 
vitas , et ahruptum sermonis geims : quod otiosum fartasse lecto- 
rem., minus faUit.^ audiejitem transvolat-, nec dum repctatur ex- 
pectat. Q)uintil. 1. 4, ç. 2. 

2^ Idipsum in consilio est absndum , non. semper tam esfs, 
acrem f auditoris J . intentiouem , ut obscuritatem apud se ipse 
^scutiat^ et. tcnebris orationis inférât quoddam intelligentÎK sux^ 
lumgi ;• sed muîtis^ ci^m fréquenter co^itationilus ayocari , nisi 
tfamclara fuçrint quçg diccmus-y ut in animum ejus eratio ^ ut 
j^>//i« oculost etiamsi nçn intendatur , incurrat. Qnare y non uf 
kTtiflUçcre possit , sed ne omnmo possit noîh ititelUeere çurqndiimt. 
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discours doit être telle qu'elle puisse porter la 
lumière datns les esprits les plus inappliqués corn* 
me le soleil trappe nos yeux sans que nous y 
songions, et presque malgré nous. L'effet souve-r 
rain de cette qualité n'est pas qu'on puisse enten^ 
dre ce que nous disons, mais qu'on ne puisse 
pas ne point Tentendre* 

Combien /a clarté est nécessaire dans les Caté'^ 

çhistes^ 
La nécessité du principe que je viens d'éta-' 
l>lir paroit dans toure son évidence ^ar rapport 
aux premières instructions qu'on donne aux jeu- 
nes gens, que je regarde comme une première 
espèce de prédication , plus difficile qu'on se 
pense , et souvent plus utile qne les discours le» 
plus travaillés et les plus brillons. On convient 
qu'un catéchiste , qui apprend aux enfans les 
premiers élémens de la religion , ne peut parler 
trop clairement. Aucune pensée , aucune exprès, 
sion, qui soit au-dessus de leur portée, ne lui 
doit échapper* Tout doit être mesuré sur leur 
force , ou plutôt sur leur foiblesse. Il faut leur 
dire peu de choses , le dire en termes clairs , et 
le répéter plusieurs fois, ne point prononcer ra- 
pidement; articuler toutes les syllabes-, leur don» 
ner des déiinitions nettes et courtes, et toujours 
dans les mêmes termes ; leur rendre les vérités, 
sensibles par des exemples connus , et par des 
comparaisons familières; leur parler peu , et les 
faire beaucoup parler, ce qui est un des devoirs 
tes plus essentiel^ du catéchiste et des moins 
pratiqués ,• et surtout se souvenir , comme le dit 
tu, bion Quintili^a,, ^ qu'il en est de l'esprit des, 
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enfans comme d'an vase dont Tentrée est étroite • 
où rien n'entre si Ton y verse Teaii avec abon- 
dance et précipitation , au lieu qu'il se remplit 
insensiblement si Ton y verse celte même liqueur 
doucement^ ou même i^outte à goutte. De cette 
première simplicité le Catéchiste, passera peu- 
a-peu et par aet^rés à quelque chose de plus fort 
et de plus relevé , selon le progrès qu'il remar- 
quera dans les enfans: mais il aura toujours soin 
de s'accommoder a leur portée, et de se propor-, 
tionner a leur foiblesse , et de descendre jusqu'à 
eux , parce qu'ils ne sont point en état de s'éle- 
ver jusqu'à Ini. 

.. Cet emploi , Yim des plus importans qnîsoient 
dans le ministère ecclésiastique, n'est pas ordi- 
nairement assez estimé ni assez respecté. Il est 
rare qu'on s'y prépare avec tout le soin cpi*îl mé- 
rite-, et comme on en connoît peu la difficultéet 
l'importance , on néqrrj;e assez souvent les moyens 
qui pourroient en farilitorle Sîicrès. Quiconque 
est cnar;;é de cet emploi , doit lire avec ;^rande 
attention Fadmirable traité de S. Ant^ustin sur la 
méthode d'instruire les Catérhnninnes , où ce 
grand homme, après avoir donné d'excellentes 
règles sur celte mniière, ne dédai{;nepasde pro- 
poser un modèle delà manière dont il croit qu'il 
faut leur apprendre les principes de la reli^^ion. 
Il me semble que ce seroit une chose fort 
utile, que dans les diffcrens Catéchismes qui se 

iion itatim ond'-nre hifirmitntcn dhccnf'ni'n , led tcmpcrare v*rei 
iuas , et ad înteVcctum aud'^tntis de^tccndce. Nani ut v'scula 
or^ du-.^-iui iuperj'usam hu-*^ons capian rcs]'uunt , scmim autcm 
influcfîfibu^, vel et'uin instVLith ^ cornpiemu- ; -ic unirai pucro^ 
rum quir.vim acàpcre prssint videndun est, Nam majora intd^ 
Icffu v:'^'f r arum aptes ad per:ipicndiun mïmos non subibunt. 
•Çaiiitil. 1. I. c, j. 
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font dans un^ paroi.çs(^ , i! y eût un plan gcncral 
et commun , qui servit de fondement à toutes les 
însructions et qui en ré}i;!at la matière et Tordre, 
de sorte que dans tous les catéchismes ce fus- 
sent toujours les mêmes instnictions , mais trai- 
tées avec plus ou moins d'otendue, selon que 
les enfaos seroient plus ou moins avancés. On 
peut les diviser en trois classes, dont la premiè- 
re seroit des enfans qui counnencent; la secon- 
de de ceux qui ont dcjà reçu quelque instruc- 
tion; la troisième enfin des plus forts , que 
Ton prépare à la première comneiunion , oti 
cjiii l'ont faite depuis peu. Je suppose que dans 
chaque <Insj?e on y demeure deux ans ou envi- 
ron, pendant lesqt^els cnexpîiqucroir aux enfans 
le plan dont je p.îrlc , quelfpril fut ( car il est 
bien juste de le laisser au choix et à la pruden- 
ce de relui qui est à la tcie ries Catéchistes) en 
y joij^nant toujours le calcrhîsnie du Diocèse. 
D'abord les matic^res sont irait ce s plus Lriève- 
mect et en général , parce que ce sont de enfans. 
Le Catéchisme de M. Fleury e?t excellent pour 
les commer^emfns , et Ion pep.t le rc^'nrder 
comme Texécaion du plan q le S. Aui^ustin don- 
ne dan*i son traité. Dans la seconde et la troisiè- 
me classe on répète les mêmes matières , mais 
d'une manière nouvelle , qui enchérit toujours 
sur le passé , en y ajoiuani de nouveaux éclaircis- 
seraen», etdes vérités plus fortes. Ne seroit-ce 
pas la un moyen d'apprendre la religion H fond? 
J'ai vu des enfans même pnrnn le^ pauvres, ré- 
pondre sur des mntières très -difficiles avec uns 
netteté merveilleuse: ce qui ne pouvoit venir que 
de l'ordre et de la méthode que le maître avoil 
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employés en les enseignant , et ce qui montre 
que les jeunes gens sont capables de tout quand 
ils sont bien instrniis* 

J'avoue qu'il n'y a rien de pins ennuyeux ni 
de plus rebutant pour un homme d'esprit, qui 
souvent a beaucoup de vivacité , que d'enseig- 
ner ainsi les premiers élémens de la religion a 
des enfans qni uianquent assez ordinairement 
d'ouverture ou d'^attention.Maisn'a-t-il pas fallu 
qu'on ait eu la même patience à notre égqrd^ 
quand il s'est agi de nous faire, connoître les let- 
tres, épeler des syllabes, joindreles mots, et quand 
on nous a appris a nous même le Catéchisme? * 
Est-ce une cnose bien agréable pour un père^ 
. dit S. Augustin , que de balbutier de demi-mots 
avec son- fils, pour lui apprendre h parler? cepen- 
dant il en fait sa joie. Une mère ne prend>elle pas 
pins de plaisir à verser dans la bouche de son 
enfant un aliment proportionné à sa foiblesse , 
que de prendre pour elle-même la nourriture 
qui lui convient? il faut nous rappeler sans cesse 
dans l'esprit le souvenir de ce que fait une pou- 
le, qui couvre de ses plumes traînantes ses petits 
encore tendres, et qui entendant leurs foibles cri* 
les appelle d'une voix entrecoupée , pour les 
mettre à couvert de l'oiseau de proie, qui enlève 
impitoyablement ceux qui ne se réfugient pas 
sous les ailes de leur mère. La charité de Jésns- 
Clirist , qui a bien daigné s'appliquer h lui-même 

« Num delect.it , rùsi amor invitei , decurtata et mutilnta 
verha immurmurure ? Et tamen optant homines hahere infante 
quitus id exhibeant : et suavius est mutri minuta mensa ivspuere 
parvulo jilio y quàm ipsam mandere ac devorare grandiora. Nou 
çrgo recédât de pectore etiam cogitatlo gallinK illius , quct lan- 
guidnlis ptnnis tenues fétus opent , et susurruntcs pullos coh" 
fi'acta voce advocat! Qujusblandas al as refugientes superb'i ^yjQ^ 
ia^unt alitiffus» De çatesçh. rudij?. ç. x. çc ^n» 
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cette comparaison ' , a été infiniment plus loin : 
et ce n'est qu'à son imitation que S. Paul se ren^ 
doitfoible as^ec les /bibles , pour gagner lesfoibles 
[ a. Cor. 1%, 22. ] , et qu'il avoii pour tous les 
fidèles la douceur et la tendresse d'une nourrice 
et d^une mère, [ i. Thess, 2. 7- ] 

^ Voila , dit S. Augustin , ce qu'il faut se re- 

Srésenter a soi-même quand on se sent tenté 
'ennui et de dégoût, qu'on a de la peine à des- 
cendre jusqu'à la petitesse et à la foiblesse des 
enfans, et a leur répéter sans cesse des choses 
fort communes y et cent fois rebattues. Il arrive 
souvent , continue le même père^ qtienous noua 
faisons un plaisir singulier de montrer à des amis ^ 
arrivésnouvellementdans la ville où nous demeu* 
it)ns, tout ce qui s'y trouve de beau, de rare, de 
curieux; et la douceur de l'amitié répand des 
charmes secrets sur des choses qui sans cela nous 
paroîtroient infiniment ennuyeuses, et leur rend 
pour nous toute la grâce de la nouveauté. ^ Poun. 
quoi la charité ne feroit-elle pas en nous ce qu'y 
fait l'amitié: surtout quand il s'agit de montrer 
et de faire connoître aux hommes Dieu même ,, 
qui doit être le but de toutes nos connoissances 
et de toutes nos études? 

J'ai cru devoir donner un peu plus d'étendue 
h ce qui regarde la manière de faire ces Caté- 
chismes , qui n'est pas étrangère au but que je 
me propose dans cet article, d'instruire les jeunes 
gens de ce qui a rapport à l'éloquence de la chai^ 

« lAath, XXIII. î7. 

• Si usifata , et parvulîs congmentia scepe rtpetere fastîdi'* 
pii(L^,,, si ad .injîr.mtiitcm discçntium piget descendcre.,,. cogite-* 
mus quid nabis p'aro ;aîum slt ah ilîo...({\v% ciim iii forma-Pci esset, 
çemetipsum ix iiaiiivit, forman; servi acçlpiens. Ibitl. cap. 10. 

\ (^uanto ergo magis ddectari nos ofortet , ctim ipsum Vtîitflk 
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re. Il est temps de passer au second devoir des 
prédicateurs. 

Second devoir du Prédicateur. 
Plaire , et pour cela parler <ïune manière ornée 

et polie» 
Saint Augustin recoinoiande au prédicateur 
de s'attacher avant louV et surtout à la clarté , 
mais il ne prétend pas qu'il doive s*y borner. 
Il n*a garde d'interdire à la vérité les ornemens 
du discours , «pi'elle seule a droit d'employer. 
' Il veut qu'on fasse servir l'éloquence humai- 
ne a la pai'ole de Dieu , et non qu'on rende la 
parole de Dieu esclave de l'éloquence Lumai- 
tie. Il sait que souvent on ne peut arriver au 
cœur que par l'esprit , et que pour remuer l'un 
il faut plaire a l'autre. ^ C'est une excellente 
qualité , sitli>D lui ^ de n'aiii^er et àfi ne chercher 
dans les mots que les choses mêmes , et non les 
mots ; mais il avoue en même temps que cette 
qualitc; est fort rare ; que si la vérité est mon- 
trée nucmen: et simplement , elle touche peu 
de personnes ; ^ qu'il en est de la parole , com- 
me de la nourriture , qui doit être assaisonnée 
pour être reçîie avec plaisir ; et que par rap- 
port à Tune et à l'antre , il faut avoir égard a 
la délicatesse des hommes , et donner quelque 
chose à leur goût. 

C'est pour cela que les Pères ont été bien 

jam discere homines accedunt , propter quem discenda sunt, quct^ 
cumque disceîida sunt f Ibid. cap. lî. 

« Nec doctor verbis scrviat , sed verba doctori. De doctr. christ. 
1. 4. n. 61. 

» Bonorum ingeniorum htsignis est indoles ^ in verbis vorum 
a mare , non verba.,. Qubd tamcn si fiât insuaviter. , ad paU" 
cos quîdsm stiidiosïssiw.os sans vervenit j'ructu^Si\h\c\. n. 26. 

^ Sed quoniam inter se hahent noniiullam sïmllitudinem ves" 
eentes atque discentes , propter fastidiii pluvimorwn etinm ipsa 
sine quibus vivi non potest , alimenta conditnda sunt > Ibid. 
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éloignés d'interdire à ceux qui sont appelés au 
ministère de la parole la lecture des anciens 
auteurs , et le'rudition profane. 6aint Augustin 
* dit que toutes les vérités qui se trouvent dans 
les auteurs payens nous appartiennent , et que 
jwr conséquent nous -avons droit de les reven» 
aiqiier comme notre bien propre , en les reti- 
rant d'entre les mains de ces injustes posses- 
seurs pour en faise un meilleur usage. ^ Il 
veut qu'à l'exemple des Israélites , qui par l'or- 
dre de Dieu même dépouillèrent TEgypte ue 
soa or et de ses plus précieux vêtemens sans 
toucher à ses idoles , nous laissions aux auteurs 
païens leur profane lan^jage et leurs supersti- 
tieuses fictions , que tout bon chrétien doit avoir 
en horreur ; et que nous leur enlevions les vé- 
rités qu'on y trouva' , cjul sont comme de i'or 
et de l'argent , et les grâces du discours qui 
sont comme les vêtemens des j)ensées , pour 
faire servir les unes et les autres a la prédica- 
tion de l'Evangile. ^ Il cite un grand nombrQ 
de Pères qui en ont fait cet usage , à l'exem- 
ple de Moïse morne , qui fut instruit avec soin 
dans toute la sagesse des Egyptiens. 

Saint JérAme traite la méuie matière avec 

1 De doctr. christ, L z, /;. 6. 

a Sic d,octnuix cmiu;> gentilium f non sn!àm simulata et sU" 
pentltiosa figmentêi,., quat unusquisque nostrum duce Christo de 
soeictate gentilium exiens dcbet ahominari atque devitare : sed 
etiam libérales dis dp! nus usui veritaris aptiores , et quiidam 
moium pracepta utilissima continent, .. quœ tanquam auvum et 
argentum débet ab eis auferre christianus ad usumT justum pra- 
dicandi evangelii. yesttm quoqua illnrum»,, accipere atque ha^ 
bere licuerit in usum convcrtenda christianum. De doctr. chriit. 
1. 2. 11. (k). . 

3 Nonne aspicimus quanta aura et argento et veste suffarci' 
natus exierit de Âegypto Cyptianus dcctor suavissimus , et miif 
tyr bcatissimus ? Ibid. n. 6i. f^ir eloquentla pollens et muty* 
rio. S» Hierou. 



33 à DE l'éloquekcî: 

encore plus d'étendue dans une belle lettre J 
' où il se défend contre les reproches de ses 
adversaires , qui lui vouloient faire un crime de 
ce qu'il employoit dans ses écrits l'érudition 
profane. Après avoir indiqué plusieurs passa- 
ges de TEcriture où l'on cite des auteurs païens , 
il fait un long dénombrement dés écrivains ecclé- 
siastiques qui en ont aussi fait valoir les témoi- 
gnages pour la défense de la religion chrétienne. 
Entre les écrivains sacrés il avoit nommé S. Paul , 
qui cite plusieurs endroits des poèfes grecs. * 
« C'est , ditil , qu'il avoit appris du véritable 
« David à arracher d'entre les mains des enne- 
•f mis leurs- armes pour les combattre , et a cou- 
« per la tête du superbe Goliath de sa propre 
« épée ». 

Il est donc fort a souhaiter que ceux qui sont 
destinés au ministère de la prédication, aient 
d'abord puisé l'éloquence dans les sources mê- 
mes, c'est- h-dire dans les auteurs grecs et latins, 
que l'on a toujours regardés comme les maîtres 
dans l'art de bien parler. ^ L'orateur sacré doit 
avoir appris d'eux h dispenser à propos les or- 
nemens du discours , non pour plaire simple- 

» Quxris cur in opusculis nostrs secularium literarum inter" 
dum prwimiis exempta , et candarem Ecles^œ Ethnicorum sor* 
dihm p.flîuamus. S. Hiçrori. J pist. ad Magnum. 

a Didicerat à vero Duv'id extorquere de manibin hostium gla* 
dium , et Golict superbissimi caput proprio miicrone truncarc 
Ibid. 

3 lllud', qund ûgîtur génère tempçrato , id est ut eloqueu' 
tia ipsa dclectct , non est propter se ipîum muipandum , sed ut 
rébus quoe ufiliter honestèque diruntur„. aliquAnto promptiàs 
et delectatlone Ipsa elacutionis accédât , vd tcn.rciùs adhcg-es- 
cat Kssensus,.. Ita fit ut etiam temperati genens orna*u non 
jactantery sed prudenter utnmur, non ejus fine content!, quo 
tantummodo delectatur auditor : sed hoc potius agentes , at etiam 
ad bonum , quod persuadera volumus , adjuvetur, 6, Au^. d«f 
Uoçt, christ, 1. 4. 0. $5, 
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ment a Taudlteur , et encore moins pour se faire 
de la réputation , motifs que la rhétorique païenne 
même a jugé indignes de son orateur : mais pour 
rendre la vérité plus aimable aux hommes,, en 
la leur rendant plus agréable; et pour les enga<;er 
par cette espèce d'appas innocent , a en goûicr 
plus volontiers la samte douceur , et a en prati- 
quer plus fidèlement les salutaires leçons. 

Tout le monde sait que Téloquence de S. Am- 
broise produisit cet effet sur l'esprit d'Augus- 
tin encore enchanté des beautés de Tcloquence 
profane. * Ce grand évêque prcchoit a son peu- 
ple la divine parole avec tant de grâces et de 
charmes, que tous les auditeurs , comme par une 
sainte ivresse, étoient ravis et enlevés hors d'eux- 
mêmes. ^ Augustin ne cherchoit dans ses prédi- 
cations que les agrémens du discours , et non la 
solidité des choses : mais il n*étoit pas en son 
pouvoir de faire cette séparation. Il croyoitn ou- 
vrir son esprit et son cœur qu'à la beauté de la 
diction : mais la vérité y cntroit en même temps , 
et elle s'en rendit bientôt la maîtresse absolue. 

Il fît lui-même dans la suite un pareil usage 
de réloquence. On voit dans la plupart de ses 
sermons, que le peuple ravi en admiration se 
récrioit et applaiidissoit. Il étoitbien éloigné de 
rechercher et d'aimer ces applaudissemens : son 
faumillté sincère et profonde en étoit véritable- 

« f^eni ad imhro^.um Kpiscopam,., cujus tune elaqula stre* 
nuè ministrah vit tuilpim fru nenti tui,., et sobriam vint ebm^ 
totem populo tua. t.onfess. I. $ c. i^. 

« (Mtn non Sfttiigerem dhcere qu<M dtcebat , sed tantùm que* 
madmodum dtcebat au tire.,, veniebnnt in animum ^meurn simul 
cum verbîs qutt diiigcbam , rcs etiam quas negligebam : nsqui 
enim ea dirimere potcram. Et dum eor aperirertt ad excifien* 
dum qudm diserts digérer > pariter intrabat 9t quâtn vcri di^ 
urctt Xbid» c, 14. 
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nient affligée, et lui faisoit rraindre lacontajiion 
•ecrctc et sr.btile de cette vapeur emp isoonée. 

» Mais d*où peuvent venir de si fréquentes ac- 
clamations , si non de ce cjue la vérité mise ainsi 
en évidence , et placée dans tout son jour par un 
homme solidement éloquent, charme et enlève 
les esprits^ 

Je ne puis m'empêcher ici d exhorter les lec- 
teurs à se donner la peine de lire un petit traité 
de M. Arnaud , qui a pour titre : Réflexions sur 
P éloquence des prédicateurs. Il féfute une partie 
de la Préface que M. du Bois son ami avoit mise 
A la tête de sa Traduction des sermons de St. Au- 
gusdn , où il prétendoit montrer que la manière 
de prêcher de la plupart des prédicateurs étoit 
contraire à cellcf (le ce saint Docteur , en ce qu'on 
y faisoit trop d'usage de l'éloquence humaine , 
qu'il croyoit ne devoir pas être employée dans 
les prédications. Cette Préface avoit ébloui beau- 
coup de personnes , et avoit reçu de f^rand ap- 
plaudisseraens. On fut fort étonné , quand le petit 
traité de M. Arnaud parut , de voir qu'elle étoit 
presque toute entière fondée sur de faux princi- 
pes , et sur de faux raisonnemens. II est utile et 
agréable de comparer ensemble ces deux ou- 
vrages , en lisant d'abord la Préface , pour voir 
si l'on y remarquera soi-même quelques défauts, 
et en examinant ensuite la réfutation , pottr juger 
à elle est solide et appuyée sur de bonnes raisons. 

Le principe que j'ai établi en suivant les règles 
de S. Augustin , que l'orateur chrétien peut et 
doit même chercher a plaire à l'auditeur , a he- 

» (Jnde aiitem crchrn et multùn arclamatur ita diantibus » 
tûû qiili verltas sic demonst^atdt sic de fa lis a y sic invicuiy delec- 
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sbin d'être renfermé dans de certaines bornes, et 
demande quelque e'claircissement. H y a dans la 

Sre'dicalion deux défauts h éviler : dont Tun est 
e trop rechercher les omemens et les grâces du 
discours , et l'autre de les trop néglif;er. Je dirai 
quelque chose de l'un et de l'autre de ces défauts. 

PREMIER Dï FAUT. 

Trop rech^,rcher les omemens du discours. 
C'est une disposidoa bien condamnable dans 
«n orriieur chrétien, que de songer davantaji^e k 
plaire à sonaudlteur qu'à Tinstruire ;de pins s'oc- 
cuper des mots que des choses; de trop compter 
sur son travail et sur sa préparation ,• d'énerver 
la force des vérités qu'il annonce par une affec- 
tation puérile de pensées brillantes; enfin de fre- 
later et de corrompre la parole de Dieu par un 
mélauiije vicieux de frivoles ornemens. 

' Saint Jérôme, dont le goût pour l'éloquence 
et pour les grâces du discours est connu , ne 
pouvoît souffrir que Torateur chrétien , négli- 
geant de s'instruire lui-même et d'instruire les 
autres du fond même des vérités de la religion , 
s'occupât uniquement comme un déclamateur ^ 
du soin de plaire ; ni que l'auguste éloquence de 
la chaire dégénérât en une vaine pompe de pa- 
roles , capables tout au plus d'exciter quelques 
légers applaudissemens. Saint Ambroise ^ pensoit 
comme lui , et vouloit qu'on bannit absolument 
de la prédication cette sorte de parure qui n'est 
propre qu'à affoiblir les pensées. Aufer mild leno* 

« Nolo te declamatorem esse et rahulam y garrullumqiie sine 
fatinrie,., 

f^erba volvere , et celerîtate diceiidi apud imperifum vulgus 
adfiîrationem sui facce , indoctarum hominum est* S. UioroHé 
Epist. ad. Nepot. 

• Comment» lib* &> 
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ciniaf ucumqueverborum ^quia soient enerparn sè)U 
tentias. 

Dieu nous marque dans Ezéchiel combien il 
dëtestoit la malheureuse disposition des Israéli- 
tes captifs à Babylone , " qui , au lieu de profiter 
des tristes prédictions que son Prophète leur fai- 
soit de sa part , et d'en être utilement effrayés , 
alloieiît l'entendre uniquement pour le plaisir , 
comme on va a un concert de musique. Quels 
l-eproches n'eût-il point fait au Prophète même , 
si par sa faute il eût donné lieu k un si indigne 
abus , en ne s'appliquant qu*i flatter Toreille de 
ses auditeurs par une douce harmonie et un vain 
son de paroles ? C'est la peinture naïve de ces 
sermons, dont il ne reste rien que le stérile sou* 
venir du plaisir qu*ori a eu en les écoutant. 

Un païen se plaignoit de ce que de son temps 
ces sortes de délices et d'aménités du style , qui 
doivent être réservées pour des matières moins 
graves et moins sérieuses, avoicnt fait un espèce 
de violence au bon sens et à la droite raison , et 
s^étoicnt emparé comme par force des causes 
même , où il s'aj^issoit des biens et de la vie des 
hommes ; ^ tn ipsa capitis autfortiinarum perU 
Cul a irnipit voluptas. 

Combien plus ce même abus seroit-il condam- 
ïiabie dans des discours de reîif;ion, où l'on triûte 
les matières les plus graves en même temps rf 
les plîis effrayantes ? où Ton se propose , par 
exemple, d'intimider salniairement et d'abattre 
le pécheur, enluireprcsentnnl les horreurs d'une 
mort plus prochaine peut-être qu'il ne pense , le 

» Et es eis quasi carmin musicum y quod suavi dulcique soriê 
i:dnitur: et audiuntverha tua ^ €t non façiunt» £zech. xxxxii. ji» 
» QuintiL /. 4* c . 2» 

cri 
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cri du sang de Jésus- Christ qui demande ven- 
geance d'avoir été si long-temps profané , la co- 
lère d'un Dieu justement irrité prête à éclater 
sur sa tête , et Tenfer ouvert sous ses pieds pour 
l'engloutir? * Au milieu de si grandes vérités, un 
prédicateur est-il excusable de ne s'occuper qu'à, 
faire un vain étalage d'élocutlon, a chercher des 
pensées brillantes , à arrondir des périodes , k 
entasser de vaines figtires? Que deviennent ce- 

Sendant cette douleur et cette tristesse dont il 
oit être pénétré en parlant de tels sujets , et qui 
devroîent ne faire de tout son discours qu'un con- 
tinuel gémissement? N'auroit-on pas lieu de s'in- 
digner s'il se mettoit en peine de montrer de l'es- 

Ent , et s'il avoit le loisir de songer à faire le 
eau parleur , dans un temps où il ne faut qu6 
tonner^ foudroyer , et employer les mouvemens 
Ibs plus vifs et les plus animés ? 

Second défaut. 
jTrop négliger les ornement du discours. . 
Il y a un autre défaut en matière de prédica- 
tion, beaucoup plus commun que le premier, 
et qui a des suites infiniment plus pernicieuses : 
c'est de trop négliger le talent de la parole ; de 
ne point assez respecter son auditoire ; de se pré- 
senter devant lui presque sans aucune prépara- 
tion 5 de dire les choses comme elîes viennent 

' jén quisquam tulerît reum in discrîmne capitis , decurren* 
tlbus perio'dis , quant leetissimis locis sententîisque dicmtem 7 ... 
Qud fugerit intérim dolor ille ? Vbi lacrymœ substiterint î 
Uiide se in médium tam secura observatio artium misent 1 Non 
ab exordio usque ad ultimam vocem continuas quidam gemituSj 
et Idem tristitiit vultus sen*abitur .'... Com^ioveàtur- ne quîs" 
qaam ejus fortuna quem tumidum t ac sui jactantem , et ambi* 
tînsum institorem eîoquentiot in ancipiti sorte videat ? Non imà 
oderit reum verba aucupantem , et anxitm de fama ingenii y €t 
cui esse diserto vacetl Quiiitil. I, ii, CI. 

TOM. II. TR. DES ET. P 
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sur-le-champ , souvent sans ordre, sans'Iboîs, 
sans-justesse ,• et par celte négligence affectée d'ins- 

{)irer a ses auditeurs du dégoût et du mépris pour 
a parole de Dieu, qui est si digne par elle-même 
de s'attirer l'estime et le respect des hommes , et 
qui devroit faire leur plus solide gloire et leur 
plus douce consolation. 

Le but que se propose tout pasteur , tout pré- 
dicateur , en parlant aux fidèles , est de les per- 
suader , pour les porter à la vertu , et les dé- 
tourner du vice : mais tous ne prennent pas Ie& 
moyens propres pour-par venir à ce but, et ne 
s'appliquent pas a parler d'une manière capable 
de persuader. C'est ce qui fait la différence des 
bons etdes mauvais prédicateurs.Les uns, cpiDme 
dit , S. Augustin < , le font grossièrement , d&a- 
gréablement , froidement , obtuse^ deformiter , 
frigide : les autres le font ingénieusement , agréa- 
blement, fortement: acutè ^ omatè ^vehementer. 

Le salut de la plupart des chrétiens, aussi bien 
que la foi , est altacjiée à la parole : mais cette 
parole doit être maniée avec art , avec habileté , 
pour lui préparer une entrée dans les esprits. L'or- 
nement du ûiscours est un des moyens propres 
à produire cet effet; et la raison en est bien 
•claire. Il faut que l'auditeur non-seulement en- 
tende ce qu'on dit , mais qu'il l'écoute volontiers: 
^ voltanus non soliim inteîligenter , veràm etiam 
libenter audiri. Or comment écoutera- t-il voloi>- 
tiers , s'il n'est attiré et gagné par Tamorce du 
plaisir ? ^ Quîs tenetur ut audiat , si non delec^ 
tatur?.,. 4 Quis eum ( oratorem ) velit audire , ni^ 

» De doctr, chr. f . 4. n. 7. 

' n. $6. ^= 3 n, 58. x= 4 ». 56» 
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si auAîtorem nonnaîla etinni sitavitale detineat ? 
Cetornemenl n'exclut point la siaipllcltédu dis- 
cours: cai^il ne faut pas une simplicité rude et 
grossière , qui rebute et qui fatigue : ' Nblumit/ 
fastidiri etiam quod suBmiscè dicirmis. Il y a un 
milieu entre un style recherché , fleuri , brillant; 
et un style bas, rampant, négligé: et ce milieu 
est l'éloquence qui convient a un pasteur. ^ Illa 
quoqiie eloquenlia generis tempe rati apud eloqunn^ 
tein Ecclcsiasticwn , necinornata relinquilur ^nec 
indecenter ornatur. 

Les fidèles seroient tout autrement instruits 
qu'ils ne le sont , s'ils assistoicnt régulièrement 
aux prônes de leurs paroisses , ce qui est pour 
eux un devoir d'une plus étroite obligation qu'on 
ne pense; et si les prônes se faisoient comme 
il faut , ce qui n'en est pas un moins essentiel 
pour les pasteurs. Quelle douleur , quelle peine 
pour ceux qui ont quelque idée de l'importance 
de ce ministère , de voir le plus souvent leur au- 
ditoire vuide , ou très-peu reniipli , et d'avoir 
Sent être à se reprocher que c'est leur manière 
e parler froide y languissante , ennuyeuse , , et 
souvent trop longue , qui rebute et écarte les au- 
diteurs ? Ils manquent par-là a l'a fonction la plus 
importante de leur état. Ils trompent l'attente des 
peuples , qui accourent avec avidité pour rem- 
plir leurs besoins , et qui ^ont obligés de s'en re- 
tourner à jeun. Ils avilissent la parole de Diëtt 
par la manière négligée dont ils l'annoncent , -et 
ne la font pltis regarder qu'avec mépris et dé* 
goût. Ils déshonorent la majesté divine ^ dont ils 
tiennent la place , et dont ils sont les ambassa- 

I Jhid* sss, * De Doctr. chr, c, 4. ». $7. 
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deurs ' ; et ne font point d'attention qu'un en- 
voyé d'un Prince qui en useroit ainsi , seroit re- 
gardé avec raison par son maître comme un pré- 
varicateur. 

Ils sont bien éloignés de la disposition de cet 
orateur grec [Périclès] , qui ne parloit jamais au 
peuple qu'il ne s'y fût beaucoup préparé , et 
qu'il n'eût prié les dieux avant que de sortir de 
6a maison de ne pas permettre qu'il lui échappât 
une seule parole qui fût indigne de son auditoi- 
re , et de celle de l'orateur Romain, qui tout ha- 
bile qu'il étoit , déclare ^ qu'il ne plaidoit jamais 
aucune cause sans s'y être disposé avec tout le 
travail nécessaire. Je n'oserois marquer clairement 
de quels termes se sert ^ Quintilien pour con- 
damner la négligence d'un avocat qui manque- 
roit a ce devoir essentiel à sa profession , et qui 
l'est beaucoup plus à celle d'un ministre de la 
parole , d'où dépend le salut des peuples. 

Je sais que l'accablement des affaires pres- 
que inévitable aux pasteurs sérieusement ap- 
pliqués a leurs devoirs , leur laisse quelquefois 
peu de. temps pour préparer leurs discours. 
Mais il ne s'agit pas ici de pièces d'éloquence 
travaillées et polies avec un extrême soin , qui 
demandent un long travail , et par conséquent 
un grand loisir. Un pasteur qui avec quelque 
fond d'esprit a de l'étude et de la lecture , et 
qui joint à ces qualités un grand zèle pour le 

* Legatione fungimur. 

» Ad illam causarum operam nunquam îiîsi paratus et me" 
ditatus accedo, Lib. i. De Leg. ii. 12. 

3 Afferct ad dicendum curœ semper quantum pîurimum pote" 
rit, Neque enim solàm negligentis y sed et maUy et i;i suscepta 
causa perfidie ac proditoris est ) pejùs agere quàm possît. Quint. 
lib. 12, 6. 9« 
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salut des fidèles, ne manque jamais de réussir, 
et d'être goûté par le peuple , quand il met de 
l'ordre dans ses discours , qu'il dit des choses 
solides et louchantes , qu'il les appuie des pas- 
sages tirés de FEcriture , et qu'il a soin de se 
renfermer dans des bornes raisonnables pour ne 
point fatiguer son auditoire. Une telle prépara- 
tion n'emporte pas beaucoup de temps ; et elle 
est d'un devoir indispensable. 

Y a-t-il dans le ministère ecclésiastique quel- 
que fonction qui paroisse plus importante, plus 
nécessaire , plus digne du zèle pastoral , que lé 
soin des pauvres , et celui d'administrer les Sa- 
cremens? Cependant d'un côté nous voyons que 
les Apôtres ' , assemblés en corps pour remé- 
dier aux plaintes que la dispensation des Aumônes 
avoit fait naître parmi les fidèles , se croient obli- 
gés de renoncer à ce ministère , quelque saint 
au'il fût , plutôt que de quitter la prédication 
e la parole de Dieu , dont ils étoient chargés 
spécialement et préférablement à tout le reste : 
et de l'autre , S. Paul , si instruit des devoirs de 
l'Apostolat, et si infatigable dans le travail , dé- 
clare nettement que Jésus-Christ ne Va point en- 
iHjyépour baptiser , nuiis pour prêcher VEi^angile, 
[ I. Cor. I. 17.] Le ministère de la prédication 
est donc la principale fonction des Apôtres , des 
Evêques, et de tous les Pasteurs; h laquelle ils 
doivent donner toute l'application dont ils sont 
capables , en écartant avec une sévérité inflexible 
tout ce qui est incompatible avec ce premier et 
ce plus essentiel de leurs devoirs. 

C'est le précepte et l'exemple que nous ont 

> Jet» YI. 2. 
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donne tous les grands saints qui ont fait tant 
d'honneur au Christianisme par leurs savanies et 
éloquentes prédications , quoique la plupart fus- 
sent placés aans les phis grands siéjs^c s de TEgli- 
se , et fussent occupes a la défendre contre les 
hérésies. 

Saint Grégoire de Nazianze ' plein de mépris 
pour rarrangemenl des paroles et pour les vaines 
délicatesses du discours qui ne servent qu'a flat- 
ter l'oreille , cloii bien éloigné de néglij^er ce 
queTéloquence pouvoit avoir d'utile, comme il 
le marque en plus d'un endroit. ^ « ^ Je ne me 
« suis réservé , dit-il , que l'éloquence ; et je ne 
« rac repeiis point des peines et des fatigues que 
fc J'ai souftmes sur mer et sur terre pour l'acqué- 
« rir. Je souhaiterois pour mes amis et pour moi 
t( que nous en posséaassions toute la Ibrce... 4 
« C'est de tous mes biens Iç seul qui me sois res- 
K lé. Je l'offre , je le dévoue , je le consacre à 
« mon Dieu. La voix de son commandement , 
« et le mouvement de son esprit , m'ont fait 
«abandonner toutes les autres choses , pour faire 
« avec la pierre précieuse de l'Evangile un éclian- 
« ge de tout ce que je possédois. Je suis donc 
«< ainsi devenu , ou , pour mieux dire , je désire 
u ardemment de devenir cet heureux marchand , 
« qui avec des choses viles et périssables , en 
« achète d'excellentes et d'éternelles. Mais cora- 
« me ministre de la parole , je m'attache unique- 
u ment à l'art de parler. J'en fais mon partage , 
« et je ne l'abandonnerai jamais... » ^ Dans un au- 

« Orat. 25. 

2 Saint Grégoire de Nazîaiice avoit fait plusieurs voyagea » 
pour aller étudier Téloqueiice sous les plus habiles tnaîcies» 

3 Oni:, 5, i.= 4 Ornti 12. = ^ Orat. 27. 
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tre endroit il remercie son peuple de ce que par*' 
^on ardeur incroyable pour la parole de Dieu , 
il le consoloit des discours injurieux et pleins de 
malignité que la jalousie de ses ennemis répan- 
doit contre son éloquence , qu'il avoit acquise 
dans rétude des auteurs profanes, mais qu'il avoit 
ennoblie par la lecture des livres sacrés , et par 
le bois vivifiant de la croix , qui lui avoit ôté tout 
ce qu'elle avoit eu d'amertume. Et il ajoute qu'il 
n'éloit pas du sendment de beaucoup d'autres , 
qui vouloie;nt qu'on se contentât d'un discours 
sec , simple , sans ornement , sans élévation ; 
qui couvroient leur paresse pu Içur iuaoranca 

y^ "îî îîîCpns ueuaigneux de leurs adversaires , 
et qui prétendoient en cela imiter les Apôtres , 
sans considérer que les miracles et les prodiges 
leur tenoîent lieu d'éloquence. 

' S. Ambroise , dans l'endroit même où il re- 
commande que le discours d'un ecclésiastique 
soit pur, simple, clair , plein de poids et de 
gravité; ajoute que comme l'élégance n'y doit 
point être affectée , il ne faut' pas aussi y mé- 
priser Tagrément. Et il pratiqua toujours lui* 
même ce qu'il avoit enseigné. 

Y eut-il jamais un pasteur plus occupé que 
S. Augustin , et plus dévoué aux bonnes œu* 
vres ? * Mais son zèle non moins éclairé que 
fervent , ne déroboit rien du temps qu'il lui 
falloit pour préparer les choses nécessaires à 
l'instruction des fidèles. Il paroit que dans les 
commençemens ses sermons étoient écrits mot h 

« Oratïo sîf para , simpîex, dilucîda , atque mamfcsta , pU* 
na gravitaiis et potiderh : non affeaatâ ele§antiâ^ '^ed non m" 
Urmbsâ gratiâ, Oflic. lib. u c. 22, 

» Episu 7j, 

P4 
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mot, et appris par cœur, parce quil avoît alori 
plus de temps, et plus de besoin d'user de cette 
précaution. Dans la suite il se contenta de cherl 
cher le sens des endroits de l'Ecriture qu'il a voit 
dessein d'expliquer , d'approfondir les ve'rités 
qu'ils contenoiênt , et de trouver tes passages 
nécessaires pour les appuyer et les éclaircir : 
fet cette recLerche ne laissoit pas de lui coûter 
beaucoup, aussi bien que la fatigue de parïer^ 
comme il le marque lui-même à la fin du qua* 
trièmediscoursqullfitsur le psaume io3. Magno 
laBore quœsita etim^enta sunt, magno laborenun- 

sus'vohis , et benedicat anima noslra Doniinumi 
L'ardeur insatiable de ses auditeurs pour Te* 
coûter , est un garant bien sur du talent qu'il 
avoit pour la parole , et du smn qu'il y don- 
noit. 

J'ai réservé exprès S. Chrysostome pour le 
dernier de mes témoins, parce qu'il est l'un des 
Pères qui ont le plus insisté sur la matière que 
je traite. Dans son beau traité sur le sacerdoce , 
qui est regardé avec raison comme son chef- 
d'œuvre , il établit comme un principe incon- 
testable , que la principale partie du devoir des 
Evêques, et par conséquent de tous les pas- 
teurs, consiste dans Tinstruction qui se donne 
par la parole: parce que c'est par elle seule 
qu'ils sont en état d'enseigner aux fidèles les 
vérités de la religion, de les animer à la vertu, 
de les retirer du vice , et de tes soutenir dans les 
rudes épreuves qu'ils ont a souffrir, et dans les 
combaisqu'ilsontalivrertousles jotirs contre les 
ennemis de leur saUt. Sans ce secours , une 
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pauvre église est semblable a une ville attaquée 
de toutes paris , et qui se trouve sans défenses; 
ou à un vaisseau battu de la tempête , et qui 
est sans pilote. La parole dans la bouche du pas- 
teur , est comme i'épée dans la main d'un ca- 
pitaine: mais cette énée demande d'être maniée 
avec art et avec adresse: c'est- a-dire, pour 
parler clairement : ' qu'un pasteur doit se pré- 
parer avec beaucoup de soins aux prédications 
et aux autres discours qu'il est obligé de faire 
en public , et qu'il doit employer tous ses ef- 
forts pour acquérir ce talent , puisque c'est âe 
la que dépend le salut de la plupart des âmes 
qui lui sont confiées. 

Mais , dit on , si cela est ainsi , pourquoi S. 
Paul ne s'est-il point soucié d'acquérir ce talent, 
et pourquoi ne rougit-il point d'avouer qu'zî 
est ignorant^ et peu instruit pour la parole : * 
et cela en écrivant aux Corinthiens ^ qui faisoient 
tant de cas de l'éloquence ? 

Cette parole , dit S. Chrysostome , dont oni 
n'a point pénétré le sens , ni connu la profon^- 
deur, en a trompé plusieurs , et a servi de 
prétexte et de voile à leur paresse. Si S. Paul 
etoit ignorant, comme vous le prétendez, com- 
ment a- t-il confondu les Juifs de Damas, n'ayant 
point encore fait de miracles ? Comment a-t>il 
terrassé les Grecs , et pourquoi se retira- t-il Si 
Tarse ? Ne fut-ce pas après en être demeuré 
tellement victorieux par la puissance de la pa« 
rôle, que ne pouvant souffrir la hcNQie d'être 

. • "Xp^ Toy Upsa iràvra trotsev UTcèp toO Taurvïj'xnîcraaâa» 
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vaincus , ils resplurent de le faire mourir ? De 
quoi se servit-il pour combattre et pour dis- 
puter contre ceux d'Aniioche , qui s*efforçoient 
d*embrasser les cérémonies des Juifs ? Ce Se- 
dateur de TAréopage , qui demeuroit dans 
la ville du monde la plus superstitieuse et la 
< plus savante , ne le suivit-il pas avec sa fem- 
-. me y après avoir oui seulement un de ses dis- 
cours?... Que iit cet Apôtre à Thessalonique , 
à Corinihe , a Ephèse , et à Rome même ? Ne 
passa- 1- il pas les jours et les nuits à expliquer 
les écritures divines ? Est il besoin- de racon- 
ter toutes les disputes qu'il a eues avec les 
Epicuriens et les Stoïciens ?... De quel front 
o$e-»t-on encore après cela l'appeler ignorant y 
lui qui a été admiré de tout le monde ^ et dan» 
ses disputes et dans ses sermons ; jiui que les Ly* 
caoniens prirent pout Mercure y sans doute 
à cause de son éloquence ? 

Il se peut faire que des pasteurs , pleins de 
zèle et de charité, et très- propres d'ailleurs 

Jiour le gouvernement , manquent du talent de 
a parole , et ne puissent pas instruire leurs 
peuples par eux-mêmes. Alors l'exemple de 
Valère, évéque d'Hlppone, qui pour suppléer au 
peu d'usase qu'il avoit de la langue latine , fit 
prêcher S. Augustin en sa place et en sa pré- 
sence , devient pour eux une règle , et les au- 
torise a chercher ailleurs le supplément de ce 
qui leur manque. Les Curés de c^impagne , 
qui ne peuvent point emprunter la vaix d'au- 
tnii , ont le secours des livres. On ' a fait ex- 
près pour eux des homélies courtes , facHps^ 

» M. l'abbé Lumberc. 
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a la portée de$ plus grossiers, f{u'ïls peuvent 
débiter à leurs peuples de vives voix,* ou au 
moins leur en faire la lecture. Saint Augus- 
tin ne blâmôit point cette pratique , * lui qui 
croit qu'un pasteur, incapable de composer 
lui- même un bon discours, peut le faire corn- 

{)Oser par un autre , et après l'avoir appris , 
e prononcer comme s'il en éloit Tauteur. C'est 
3ue , de quelque manière que ce soit , il est 
'une indispensable nécessité que les peuples 
soient instruits. 

Troisième Devoir du Prédicateur. 
Toucher et émouvoir par la Jbrce du discours ceux 

à qui il parle. 
Quoiqu'on doive fort estimer un discours 
qui joint a une grande clarté de la grâce et de l'é- 
loquence , cependant il faut avouer que ce 
qui produit les grands et les merveilleuse ef- 
fets de l'éloquence , n'est ni le genre simple 
et médiocre , ni le genre orné et fleuri ; mais 1$ 
sublime et le pathétique. Par les deux premieis^ 
l'orateur vient à bout d'instruire et de plaire : 
et il peut se contenter de ces deux effets, quand 
il ne s'agit que des vérité spéculatives qu'il suftit 
de croire , qui ne demandent que notre consen* 
tement , et qui regardent plutôt l'esprit que le 
cœur , si pourtant il y en a de telles dans la 
religion. Mais il n'en est pas ainsi quand on 
propose des vérités de pratique , qui doivent 
être mises en exécudon. ,Que serviroit en eflfel 

> Sunt quidam , qiù hene pronuntiare possunt , quîd antem 
proitwiticut excogilare non possunt, Qtfod si ab aWs semant elo*^ 
quenttr sapienterque conscriptum , fnemoriceqite commendent s 
atque ad populum proférant / si cam personam gerunt , non im^ 
jfrvbèfaciutu^ De doctr. chr^ lib. 4. d. 6z» 

P 6 
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que Taucliteur fui convaincu de ce- qu'on lui dît 
et qu'il applaudît a l'éloquence de celui qni 
parle , s'il n'alloit jusqu'à aimer , embrasser , 
pratiquer les mai^imes qu*on lui prêche ? Si l'o- 
rateur n^arrive ace troisième degré , il demeure 
en chemin. Il n'a dû songer à instruire et a plaider , 
que pour toucher. C'est en cela que S. Augus- 
tm , après Cicéron , fait consister la pleine vic- 
toire ae l'éloquence. Tout discours qui laisse 
Pauditeur tranquille , qui ne le remue et ne 
l'agite point , et qui ne va pas jusqu'à le troubler, 
l'abattra, le renverser, et Taincreson opiniâtre 
résistance , quelque beau qu*il paroisse , n'est 
point un discours véritablememéloquent. Il s'agit 
de lui inspirer de l'horreur de ses péchés , et 
de la crainte des jugemens de Dieu ,* dissiper 
le charme séducteur qui Taveugle , et de le ror- 
cer d'ouvrir leà yeux ; de lui faire haïr ce qu'il 
aimoit , et aimer ce qu'il ha'issoit ; de déra- 
ciner de son cœur des passions vives , ardentes, 
enflammées , dont il n'est plus le maître , et 
qui ont pris sur lui un empire absolu ; en uâ 
mot , de l'enlever et de l'arracher à lui-même, 
à ses désirs, à ses joies, à tputcè qui fait sa vie 
et son bonheur. 

Je sais qu'il n'y a que la grâce toute-puissance 
de Jésus-Christ qui soit capable de toucher ainsi 
les cœurs , et d'y faire des changemens si mer- 
veilleux. Penser autrement, et attendre en quel- 
que degré que ce soit l'efficace de la parole oii 
des grâces du discours , ou de la solidité des 
raisons , ou de la force des mouvemens , ce se- 
f oit, selon le langage de S. Paul , ' anéantir la 

I Misit me Chris tus evangeli:(are , îwn in sapiaitia vtrhi , u ( 
non cvacuauT crux Christu i« Cor. u IJ» 



DE LA CflAlRE, 349 

croix de Jesus-Chrisi, et lui dérober TLonneur 
de la conversion du monde , pour rallribucr à 
la sagesse [humaine. ^ C'est pour cela que S. 
Augustin veut que l'orateur chrétien compte 
beaucoup plus sur la prière cjue sur ses talens; 
et qu'avant que de parler aux hommes il s'a- 
dresse à Dieu , qui peut seul nous inspirer ce 
qu'il faut dire , et la manière dont il le faut dire. 
^ Mais comme on ne laisse pas d'employer les 
remèdes naturels que prescrit lamédecme , quoi- 
qu'on sache que leur effet dépend uniquement 
de Dieu, à qui il a plu d'y attacher la guérison 
ordinaire des maladies , sans pourtant s'y astrein- 
dre lui même : ainsi l'orateur chrétien peut et 
doit mettre en usage tous les moyens , tous les 
secoursque lui fournit la rhétorique , mais sans y 
mettre sa confiance , et étant bien persuadé 
qu'en vain il parlera aux oreilles , si Dieu ne 
parle aux cœurs. 

Or, c'est le style sublime et pathétique , ce 
sont les grandes et vives figures ^ les passions 
fortes et véhémentes , qui emportent le consen- 
tement , et entraînent les cœurs. ^ L'instruction^ 

* Noster îste eloquetts.,. hctc si pcsse > vietate magis ora* 
tionum > qudm oratorum facultate , non aubitet , ut oratido 
pro se y ûc pro itlis quos est allocuturus , sit orator , antequam 
4ictor^. Et quis facit ut quod oportet , et quemadmodum opor» 
têt y dicatur à noh'is , ,msi IN CUJUS ÀÎANU SVKT ET NOS 
ET SERMONES NOSTRl .?... 

> Skut enim corporis meScamenta qum honùnïbus ab homi^ 
mbus adhibentur , nonnlsi eis prcsunt , quitus Deus operatus sa* 
hitemy qui et sine illis mederi potest j cùm sine ipso illa non 
possintf et tamen adhibentur,., ita et adjumenta doctrinœ tune 
proswit animât adhibîta per kominem , càm Deus optratwr ut 
prositity qui potuit evangelium dare homim etiam non ab homi» 
iiibus $ neque per hormtiem» i^. Atig. de doctr. €hr. lib. 4* 
cap If. et i6« 

' Oportet igitur ètoquentem eccîesiastîcum « qmàndo saadet ait» 
qfûd quod agendum est , non solùm docere ut instruat^ et dk» 
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les raisons ont éclairé et convaincu Tesprit Les 
grâces du discours Tont gagné , et par leur plaî. 
sir flatteur ont préparé la vole pour arriver an 
cœur. Il s'agit d'y entrer et de s'en rendre le 
maître. Cest ce qui est réservé à la grande et 
forte éloquence. On peut voir ce r(ui en a éié dit 
ci- devant dans l'article qui regarde le sublime. 
Je me contenterai de rapporter ici quelques ex- 
traits des Pères ^ qui seront plus instructifs que 
toutes les réflexions que je pourrois faire sur 
ce sujet 

Extrait de Saint Augustin. 
Ce grand Saint mit en usage les préceptes de 
cette éloquence victorieuse dans une occasion 
importante , dont il nous a lui-même conservé 
rhistoire. ' Ce fut à Hippone y dans le temps 
qu'il n'étolt encore que prêtre , et que Tévêque 
Yalére le faisoit parler a sa place. La fêle de $. 
Léonce, évêque a Hippone étant proche, le peu- 
ple murmuroit de ce qu'on voulolt l'empêcher 
de la célébrer avec les réjouissances ordinaires ^ 
c'est-à-dire, de faire* dans Téghse des festins qui 
dégénéroient en ivrogneries et en débauches. S. 
Augustin sachant le murmure du peuple com- 
mença dés le mercredi, veille de TAscension, 
à lui parler sur ce sujet à l'occasion de l'Evan- 
gile du jour où l'on avoit lu ce passage : Ne 
donnez pas les choses saintes aux chiens , et ne 
jetez pas vos perles devant les pourceaux, \^Malth. 
VII. 6. ] 

lecture ut teneaty veràm etiam jtectere ut vîncat, Ipse qwppe 
jam remanet ad consensionem fleottndus ehquentiae grandiiate , m 
quo id non egit usque ad ejus confessionem demomtrata }/€¥*» 
tas ^adjuncta etiam suavitate dictionis, Ibid, c. IJ. 

* S, Au§, Bpist, 19, ad 4lyi?ium% 
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Gomme ce premier discours avoit eu peu 
d'auditeurs , et dans ce petit nombre beaucoup 
de contradicteurs, il parla encore du même 
sujet le jour suivant fctede l'Ascension dans une 
plus nonvbreuse assemblée , où l'on avoit la 
rEvxmgile des marchands chassés du temple. Il 
le relut lui-même , et montra combien 3ësus-» 
Christ auroit eu pins de zèle pour bannir du 
temple des festins dissolus , qu'un commerce 
innocent par lui-même. Il lut encore divers 
endroits de TEcrilure contre l'ivrognerie. Il ac- 
compa£ip[)a ce discours de ses gémissemens et de 
toutes les marques de la vive douleur que lui 
causoit sa charité : et aprè$ l'avoir interronipu 
par quelques prières qu'il fit faire , il recom- 
mença a parler avec toute la véhémence dont il 
étoit capable , leur représentant le péril com- 
mun des peuples et des prêtres qui doivent ren- 
dre compte de leurs âmes au chef des pasteurs. 
fc Je vous conjure , leur dit- il , par ses numilia. 
« tions y ses souffrances ^ sa couronne d'épines , 
« sa croix , et son rang : ayez du moins pitié de 
« nous y et considérez la charité du vénérable 
« Valère , qui par tendresse pour vous m*a chargé 
« du redoutable ministère de vous annoncer la 
ce parole de la vérité. Il vous a témoigné plusieurs 
« lois la joie qu'il avoit de ce que j'étois venu ici: 
«t mais c'étoit dans la vue que je serois le minis- 
ft tre de votre salut , et non le témoin de votre 
« perte et de votre damnation : » S. Augustin 
ajouta qu'il espéroit que ce malheur n'arriveroit 

{>as y et que s'ils ne cédoient point à l'autorité de 
a parple divine qu'il leur avoit annoncée , ils 
céaeroient ausi cbâtimens dont il ne pouvoit 
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douter que Dieu ne les punît en ce monde , 
pour ne les pas damner en l'autre. II dît cela d'une 
manière si louchante , qu'il tira les larmes des 
yeux de ses auditeurs , et ne put retenir les 
siennes. « Ge ne fut point, dit il, en pleurant 
« sur eux que je les lis pleurer : mais pendant 
que je parlois , leurs larmes prévinrent les 
« miennes. J'avoue que je ne pus point alors 
a me retenir. Après que nous eûmes pleuré en- 
ce semble , je commençai à espérer fortement 
ic leur correction ». 

Le lendemain , ' qui étoit le jour du festin , 
il apprit que quelques-uns murmuroient encore, 
et disoient : « De quoi s'avise- ton maintenant? 
« Ceux qui ont souffert jusqu'ici cette coutume, 
« n*étoient-iIs pas chrétiens « ? S. Augustin ^ ne 
sachant quel ressort faire jouer pour les ébran- 
ler, se trouva fort embarrassé. Ilavoitpris la 
résolution de lire k ces obstinés l'endroit du pro- 
phète Ezéchiel, 3 où il est dit que , la Sen- 
tinelle est déchargée quand elle a annoncé le pé- 
ril : et ensuite de secouer ses vêtemens sur le 
peuple , et de se retirer chez lui. Mais Dieu lui 
épargna cette douleur , et les murmurateurs ne 
purent résister plus long- temps à une charité si 
vive et si éloquente. 

La solidité et l'agrément du discours servi- 
rent sans doute à préparer ce changement , et à 
ébranler les esprits. Mais ce qui terrassa pour 
ainsi dire les murmurateurs, et, ce qui procura 

s. 

r « Càm Uluxîsset dies , cui soUhant fauces ventresque se 
par are, 

"* Quo audîto , qua majores commovetidi eos machinas prapa" 
rarem , omnino nesdeham* 
3 E^^cch, xsjiiii, ^ 
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à S. Augustin une pleine victoire , fut le sublime 
et le pathétique , mêlé à ces manières douces 
et tendres dont nous avons parlé ailleurs. ' Les 
deux autres parties peuvent exciter des accla- 
mations , le sublime : le pathétique , accablent 
comme par leur poids , et au lieu d'applaudis- 
semens ^ arrachent des pleurs. 

Extrait de S, Cjprien, 

L'extrait que je donne ici est tiré de la belle 
lettre de ce grand Evcque au Pape Corneille 
au sujet de ceux qui étant tombés pendant la 
persécution demandoient avec fierté d'être ré- 
tablis dans l'usage des Sacremens , sans avoir fait 
une pénitence convenablo ^ et ejpaploient même 
pour cela les menaces. 

« Si ces pécheurs , dit S. Cyprien , veulent être 
« reçus dans TEglise , voyons quel sentiment il» 
« ont de la satisfaction qu'ils doivent faire , et 
« quels fruits de pénitence ils apportent. L'E- 
« glise n'est ici fermée à personne : l'Evêque 
M ne rejette personne. Nous sommes prêts à re- 
« cevoir avec patience , avec indulgence , et 
te avec douceur tous ceux qui se présentent à 
« nous. Je désire que tous retournent a TEglise. 
ft Je désire que tous ceux qui combattoient avec 
fc nous se rallient sous les enseignes de Jésus- 
« Christ , et reviennent dans sôb camp céleste 
cf et dans la maison de Dieu son père. Je me re- 
« lâche dans tout ce que je puis. Je dissimule 
« beaucoup de choses , dans Tardent désir que 

ï Nou satii , « dicenti crebriàs et veh'ementiàs acclametur , 
ideo granditer putandus est dicere : hoc enim et ncumina submissi 
geners , et ornamenta facïunt temperati. Grande autem genut 
j^Urwnqiie pondère suo voces premit , sed lacrymas exprimit». 
â* Aug;. de doQtr. christ. 1. 4. c. 24. 
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« j'ai de réunir nos frères avec nous. Je n'exa- 
« mine pas même avec toute la sévériid que la 
« piéié et la religion chréiienne de/nanderoient, 
« les offenses qu'on a commises contre Dieu ; et 
« je pèche peut-être moi-même , en remettait 
m trop facilement les péchés des autres, J'em- 
« brasse avec l'ardeur et avec la tendresse d'une 
« entière charité ceux qui retourôent avec des 
« sentimens de pénitence , ceux qui confessent 
cr leurs péchés , et en font satisfaction avec hu- 
« milité et simpHcité de cœur. Que s'il y en a 
« qui croient pouvoir rentrer dans l'Eglise par 
« les menaces y et non par les prières ; et qui 
« songent à en forcer les portes par la terreur , et 
« TîOî^ pas à se les ouvrir par la satisfaction et par 
<c les larmes; qu'ils sachent^ue l'Eglise demeure 
fc toujours fermée à des personnes de cette sorte, 
«c et que le camp invincible de Je'sns- Christ ,• for- 
« lifié par la toute-puissance de Dieu qui en est 
K le protecteur , ne se force point par l'inso- 
« lence des hommes. Le prêtre du Seigneur qui 
« suit la règle de l'Evangile, et qui garde les 
€c préceptes de Jésus-Christ , peut être tué , mais 
a il ne peut être vaincu ». Sacerdos Deieuange^ 
lium teneiis , ^t Christi prœcepta custodiens , oc* 
cidi pote 5 1 , non potest vinci. 

Il me semble que cet extrait , qui ne ressent 
pas moins la douceur paternelle d'un saint Evê- 
que que le courage invincible d'un grand martyr 
peut être proposé comme un modèle parfait 
de la plus forte et de la plus sublime éloquence, 
qui ne le cède en rien à celle de Démosthène. 

Extraits de S, Jean Chrjsostome contre les 

sermens. 

Saint Chrysostoqfie, dans ses homélies au peu- 
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pie d'Anûoche , parle souvent avec beaucoup 
de force contre ceux qui , pour des intérêts tem- 
porels obligeoient leurs frères à prêter serment 
sur l'autely et par là souvent leur donnoîent lieu 
de se parjurer. « Que faites-vous , malheureux y 
a dit-ii ? ^ Vous exigez un serinent sur la sainte 
« table y et vous immolez cruellement votre frère 
« sur le même autel où repose J. C. qui s'est 
K immolé pour vous? Les voleurs commettentdes 
a meurtres 9 mais c'est en secret : et vous en pré- 
« sence de l'Eglise , notre mère commune^ vous 
<c égorgez un de ses enfans , pire en cela que 
H Caïn. Car entin il cacha son crime dans le dé- 
« sert , et ne ravit a son frère qu'une vie de pcij 
ce de durée : et vous au milieu du temple , cl 
« sous les yeux de Dieu , vous causez a votre 
<« prochain une mort étemelle / Est-ce donc pour 
c( jurer que la maison du Seigneur est établie y 
« et non pour prier ? L'autel sacré est il destiné 
ce à donner occasion aux crimes , et non à les 
» expier? Si tout autre sentiment de religion est 
« étouffé en vous , respectez au moins le livre 
a sacré que vous présentez à votre frère pour ju- 
« rer. Ouvrez le saint Evangile sur lequel vous 
<f êtes prêts de lui faire prêter serment, etécou- 
ce tant ce qu'y dit Jesus-Christ sur les joreniens, 
V tremblez, et retirez- vous. Et qu'y dit Jésus- 
ce Christ ? ^ lia été die aux anciens : Fous ne vous 
it parjurerez poinL,, Et moi Je vous dis que vous 
« ne juriez en aucune sorte. Quoi ! vous faites 
« jurer sur ce même livre , qui vous interdit 
a les juremens? O impiété, ô étrange sacrilè^u ! 
« C'est comme si Ton prenoit pour complice 

s liomiU XV, ad pop, Jnthch»'"^* Matth, T. n» $4« 
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fc d'un meurtre le Législateur même qui le con- 
« damue. 

« Je répans moins de larmes quand j'apprends 
fi que quelqu'un a été assassiné^dans le grand 
fc chemin , que lorsque je vois un homme ap- 
te procher de l'autel , porter sa main sur le âamt 
« livre des Evangiles , et prononcer à haute voix 
« le serment. Car pour lors je ne puis m'empé- 
« cher de pâlir , de trembler , de fiissonner ^ 
« autant pour celui qui exige le serment que 
« pour celui qui le prête. Misérable ! pourras- 
« surer quelque somme d'argent douteuse > tu 
« perds ton âme ! le gain. que tu fais peutil en- 
« trer en c(HnparaÎ£On avec la perte de ton frère 
« et la tienne ? Si tu sais que celui dont tu exi- 
« ges le serment est homme de bien , pourquoi 
« ne te pas contenter de sa parole ? Et s*ii ne. 
« l'est pas , pourquoi le forces - tu à faire un 
fi parjure ? 




que vous importe 
« xiger le serment que vous paroitrez véritable' 
«ment digne de foi , et que vous vous mettrez 
« l'esprit en repos. Car , enfin , quand vous êtes 
« de retour chez vous , votre conscience ne 
« vous fait elle point de reproches ? Ne di^es- 
« vous point en vous-même ; Ai- je eu raison de 
« lui faire prêter serment ? N'a-t-il point fait un 
« parjure ? N'ai je point donné lieu a un crime 
» si horrible ? Au contraire , quelle consolation 
» n'est-ce point pour vous, quand de retour dans 
« votre maison vous pouvez dire : Dieu soit bé- 
« ni j je me suis retenu , j'ai épargné à mon frère 
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« Toccdslon d'an crime , et lui ai peut-être sauvé 
•t un faux serment ? Que tout Tor , que toutes 
e, les richesses de la terre périssent , plutôt que 
« de m'obliger a enfreindre la loi , et à forcer 
et tes autres de la violer ». 

Dans rhomélie précédente ' , S. Chrysosto- 
me , après avoir raconté à ses auditeurs comment 
le saint Précurseur avoi t été mis à mort à cause 
du serment d'Hérode , les exhorte à conserver 
la mémoire d*un si tragique événement , et k 
profiter d*un si terrible exemple : et il emploie 
pour cela les figures les plus vives cl les plus 
sublimes. « Je vous dis hier d'emporter chacun 
« en votre maison la tête de Jean- Baptiste encore 
^ toute sanglante y et de vous représenter ses 
« yeux animés d'un saint zèle contre les sermens, 
« et sa voix qui s'élevant encore contre cette ha- 
« bitude criminelle , semble vous dire : Fuyez 
« et détestez le jurement , qui a été mon meur- 
cr trier ; et qui est la cause des plus grands cri- 
« mes. En effet , continue S. Chrysostome , ce 
« que ni |a généreuse liberté du saint Précur- 
V seur , ni la violente colère du Roi qui se voyoit 
« repris publiquement , n'avoient pu faire , la 
<^ crainte mal entendue du parjure le fit ^ et la 
« mort de Jean- Baptiste fut l'effet et la suife du 
« jurement. Je vous répète encore aujourd'hui 
« la même chose. Envisagez toujours cette tête 
« sacrée , qui fait de continuels reproches aux 
« blasphémateurs : et cette seule pensée sera 
« comme un frein salutaire qui arrêtera votre 
« langue l et la détournera du blasphème. » 

■ Homil, xiY. 



Extrait du Discours de S- Chrjsostome sur la 

disgrâce d^Eutrope, 

Eutrope ëtoit un favori tout-puissant auprès 
de Tempereur Arcade , et qui j;ouvernoit abso- 
lument Tesprit de sort Maître. Ce prince , aussi 
foible à soutenir ses Ministres , qu'imprudent a 
les élever, se vit obligé malgré lui d'abandonner 
son favori. En un moment Eutrope tomba du 
comble de la grandeur dfins rextrémîté de la 
misère. Il ne trouva de ressource que dans la 
pieuse générosité de S. Jean Chrysostome qu'il 
avoit souvent maltraité , et dans Tasyle sacré des 
autels qu'il s'éloit efforcé d'abolir par diverses 
lois , et où il se réfugia dans son malheur. Le 
lendemain , jour destiné à la célébration des 
saints mystères , le peuple accourut en foule a 
l'Eglise pour y voir dans Eutrope une image 
éclatante de la foiblesse des hommes, et du néant 
des grandeurs humaines. Le saint Evêqae parla 
sur ce sujet d'une manière si vive et si totichante, 
qu'il changea la haine et l'aversion qu'on avoit 
pour Eutrope en compassion , et fit fondre en 
larmes tout son auditoire. Il faut se souvenir que 
le caractère de S. (Chrysostome étoit de parler aux 
grands et aux puissans , même dans le temps 
de leur plus grande prospérité, avec ime force 
et une liberté vraiment épiscopale. 

« Si l'on n'a du jamais s'écrier , ' Vanité des 
« vanités , et tout ri est que vanité , certainement 
€( c'est dans la conjoncture présente. Où est main- 
te tenant cet éclat des plus hautes dignités ? Où 
« sont ces marques d'honneur et de distinction ? 
« Qu'est devenu cet appareil des festins et des 

* Eccles» I. 2, 
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« jours de réjouissance ? Où ce sont terminées 
« ces acclamations si fréquentes et ces flatteries 
« si outrées de tout un peuple assemblé dans le 
« cirque pour assister au spectacle? Un seul coup 
«de vent a dépouillé cet arbre superbe dé tou- 
te tes ses feuilles , et après l'avoir ébranlé jus- 
« ques dans ses racines , l'a arraché en un mo- 
« ment de la terre ? Où sont ces faux amis , ces 
« vils adulateurs, ces parasites si empressés k 
« faire leur cour , et à témoigner par leurs ac- 
« tions et leurs paroles un servile dévouement ? 
« tout cela a disparu et s'est évanoui comme un 
« sonjge , comme une fleur , comme une om- 
« bre. Nous ne pouvons donc trop répéter cette 
« sentence du Saint-Esprit : Vanité des vanités , 
« et tout nest que vanité. Elle devroit être écrite 
•f en caractères éclatans dans toutes les places 
« publiques, aux portes des maisons , dans tou- 
« tes nos, chambres : mais elle devroit encore bien 
« pîus être gravée dans nos cœurs , et faire le 
« continuel sujet de nos entretiens. 

« N'avois je pas raison , dit S. Chrysostome en 
« s'adressant à Eutrope , de vous représenter 
ce l'inconstance et la fragilité de vos richesses ? 
c< Vous connoissez maintenant par votre expé* 
f( rîence que comme des esclaves fugitifs elles 
« vous Ont abandonné , et qu^elles sont mêmes 
« en quelque sorte devenues perfides et homi« 
« cides à votre égard , puisqu'elles sont la prin- 
ce cipale cause de votre désastre. Je vous répé- 
« tois souvent que vous deviez faire plus de cas 
•« de njes reproches , quelque amers qu'ils vous 
n parussent , que de ces fades louanges dont vos 
« flatteurs ne cessgient de vous accabler ; parce 
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a que ' les blessures que fait celui qui aime va- 
ce lent mieux que les baisers trompeurs de celui 
c( qui hait. Avois-je tort de vous parler ainsi ? 
« Que sont devenus tous ces courtisans ? ils se 
« sont retirés : ils ont renoncé a votre amitié : 
a ils ne songent qu'à leur sûreté , a leurs inté* 
« térêts , aux dépens même des vôtres. Il n*en 
« est pas ainsi de nous. Nous avons souffert vos 
» emportemens dans votre élévation : et dans 
« votre chute nous vous soutenons de tout notre 
u pouvoir, L'Eglise , à qui vous avez fait la guer- 
« re , ouvre son sein pour vous recevoir : et les 
« théâtres , objet éternel de vos complaisances, 
« qui nous ont si souvent attiré votre indigna- 
« tion , vous ont abandonné et trahi. 

« Je ne parle pas ainsi pour insulter au mal- 
« Jieur de celui qui est tombé , ni pour r'ouvrir 
« et aigrir des plaies encore toutes sanglaûtes; 
€c mais pour soutenir ceux qui sont debout , et 
« leur faire éviter de pareils maux. Elle moyen 
«de les éviter, c'est de se bien convaincre de 
« la fragilité et de la vanité des grandeurs hu- 
it maincs. De les appeler une fleur , une herbe, 
a une fumée , un songe , ce n'est pas encore en 
« dire assez , puisqu'elles sont au-dessous même 
f< du néant. Nous en avons une preuve bien sen- 
« sible devant les yeux* Qui jamais est parvenu 
» a une plus haute élévation ? N'avoitil pas des 
« biens immenses? Lui manquoil-il quelque dig- 
«nité? N'éioit-il pas craint et redouté de tout 
« l'empire ? Et maintenant plus abandonné et 
« plus tremblant que les derniers des malheu- 
K reux , que les plus vils esclaves , que les pri- 

» Proverb, xxtii. 6* 

sonniers. 
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fcsoniiîers enfermés dans de noirs cacbots ; n*ayant 
« devant les yeux que les épées préparées con- 
« tre lui , que les tourmens et les bourreaux , 
« privé de la lumière du jour au milieu du jour 
« même , il attend à chaque moment la mort , 
« et ne la perd point de vue. 

« Vous mtes témoins hier , quand on vint du 
m palais pour le tirer d*ici par force , comment 
« il courut aux vases sacrés , tremblant de tout 
fc le corps , le visage pale et défait , faisant a 
•c peine entendre une foible voix entrecoupée 
ce de sanglots , et plus mort que vif. Je le ré- 
fc pète encore , ce n'est point pour insulter à sa 
ex chute aue je dis tout ceci , mais pour vous 
« attendrir sur ses maux , et pour vous inspirer 
m des sentimens de clémence et de «ompassioB 
le k son égard. 

« Mais disent quelques personnes dures et 
« impitoyables , qui même nous savent inau- 
« vais gré de lui avoir ouvert l'asylc de TEglise; 
« n'est-ce pas cet homme-la qui en a été le plus 
u cruel ennemi , et qui a fermé cet asyle sacré 
fc par diverses lois ? Cela est vrai , répond saint 
« Chrysostome : et ce doit être pour nous un 
« motif bien pressant de glorifier Dieu , de ce 
« qu*U oblige un ennemi si formidable de venir 
« rendre lui-même hommage, et à la puissance 
M de l'Eglise , et a sa clémence. Â sa puissance ^ 
m puisque c'est la guerre qu'il lui a faite , qui 
» lui a attiré sa disgrâce : à sa clémence , puis- 
« que malgré tous les maux qu'elle en a reçus , 
» oubliant tout le passé, elle lui ouvre son sein^ 
« çll^ le cache sous ses ailes , elle le couvre de 
« sa protection comme d'un bouclier , et le re- 

TOM. II. TE. P£S ST. Q^ 
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« çoit dans Tasyle sacré des auiels , qne lui-mé- 
« me avoit plusieurs fois entrepris d'abolir. Il 
« n'y a point de victoires , point de trophées , 
« qui puissent faire tant d'honneur a l'Eglise. 
« Une telle générosité , dont elle seule est ca- 
^ pable , couvre de honte et les Juifs et les in- 
« fidèles. Accorder hautement sa protection à un 
« ennemi déclaré, tombé dans la disgrâce, aban* 
et donné de tous , devenu l'objet du mépris et 
« de la haine publique ; montrer à son égard une 
« tendresse plus que maternelle j s'opposer en 
ir même temps et à la colère du Prince, et k 
ce l'aveugle fureur du peuple : voilà ce qui fait 
« la gloire de notre sainte reUgion. 

« Vous dites avec indignaiit)n , qu'il a fenné 
« cet asyle par diverses lois. O honame , qui que 
« vous soyez , vous est-il donc permis de vous 
« souvenir des injures qu'on vous a faites ? Ne 
c< sommes nous pas les serviteurs d'un Dieu crû- 
ic cifié , qui dit en expirant : ' Mon père par^ 
* donnez-leur , car' ils ne sai^ent ce qiCils font? 
« Et cet homme , prosterné aux pieds de l'au- 
c( tel , et exposé en spectacle a tout l'univers , 
a ne vient-il pas lui-même abroger ses lois , et 
« en reconnoître l'injustice? Quel honneur pour 
ce cet autel , et combien est- il devenu terrible 
« et respectable , depuis qu'à nos yeux il tient 
« ce lion enchaîné ? C'est ainsi que ce qui re- 
« hausse l'éclat et l'image d'un Prince, n'est pas 
c< qu'il soit nssis sur un trône , revêtu de pour- 
« pre , et ceint du diadème ,• mais qu'il foule aux 
ce pieds les barbares vaincus et captifs. 

et Je vois dans notre temple une assenojjlée 

* Zmc. XXIII. 34, 
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«f anssî nombreuse qu'à la jjrandc fclc de Pâque. 
« Quelle leçon pour tous que le spectacle qui 
ft vous occuj)c maintenant , et combien le si- 
« lence même de cet homme rc'duit en Véuil ou 
© vous le voyez , est-il plus éloquent que tous 
<* nos discours. Le riche en entrant ici n'a qu'a 
« ouvrir les yeux pour reconnoître la vérité de 
tt cette parole : * Toute ehair nest que de t herbe, 
« et toute sa gloire est comme la fleur des champs. 
« L^ herbe s est séchée et la fleur est tombée , parce 
t( i/ue le Seigneur Va frappée de son soujffle. Et 
« le pauvre apprend ici à i»iger de son état 
« tout autrement qu ilnc (ait, et loin dese plain- 
te dre , à savoir même bon gré à sa pauvreté , 
« qui lui tient lieu d'asile , de port , de cita- 
« délie , en le mettant en repos et en sûreté , et 
« le délivrant des craintes et des alarmes dont 
« il voit que les richesses sont la cause et Tori- 
« gine »« 

Le but qu'avoit S. Chrysostome eu tenant tout 
ce discours, n'étoit pas seulement d'instruire son 
peuple j mais de Tattendrir parle récit des maux 
aontil lui faisoit une peinture si vive. Aussi eiit- 
la consolation , comme je Tai déjà dit ^ de faire 
fondre en larmes tout son auditoire , quelque 
aversion rpi'on eût pour Eutrope , qu'on regar- 
doit avec raison comme l'auteur de tous les maux 




« Ai- je excité la compassion ? Oui sans doute : 
« et l'état où je vous vois , et ces larmes qui cou- 
« lent de vos yeux en sont de bons garans. Puis- 
« que vos cœurs sont attendris , et qu'une ar- 

> Ucà^ Z.I.. 6. Q 2 
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«c dente charité en a fondu la glace , et amolli la 




m qu'il nous accorde la grâce entière ». 

Ce discours eut son effet , et S. Chrysostome 
sauva la vie à Eutrope. Mais quelques jours après 
ayant eu l'imprudence de sortir de TEglise pour 
se sauver , il fut pris , et banni en Cypre , d'où 
on le tira , dans la suite pour lui ûure son pro- 
cès a Calcédoine , et il y fut décapité. 

Extrait tiré du premier Hure du Sacerdoce. 

S. Chrysosteme avoit un ami intime , nommé 
Basile^ qui lui avoit persuadé de quitter la mai- 
son de sa mère , pour mener avec lui une vie 
solitaire et retirée. Dès que cette mère désolée 
eut appris cette nouvelle , elle me prit par la 
main , dit S. Chrysostome , me mena dans sa 
chambre , et m'ayant fait asseoir auprès d'elle 
sur le même lit où elle m'avoit mis au monde, 
elle commença à pleurer, et k me parler en des 
termes qui me donnèrent encore plus de pitié 
que ses larmes. « Mon fils, me dit- elle , Dieu 
« n'a pas voulu que je jouisse long-temps de la 
§L vertu de votre père. Sa mort , qui suivit de 
« près les douleurs que j'avois endurées pour 
n vous mettre au monde , vous rendit orphe- 
« lin ,, et me laissa veuve, plutôt qu'il n'eût été 
« utile à l'un et à Tautre. J'ai souffert toutes les 
€ peines et toutes les incommodités du veuvage^ 
« lesquelles certes ne peuvent être comprises 
« par les personnes qui ne les ont point éprou- 
« vées. Il n'y a point de discours qui puisse re- 
« présenter le trouble et l'orage où se voit uM 
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« jeunô femme, qui ne viect que de sortir de 
« la maison de son père , qui ne sait point les 
CL affaifres , et qui étant plongée dans l'affliction, 
« doit prendre de nouveaux soins , dont la foi- 
•c blesse de son âge , et celle de son sexe , sont 
peu capables. Il faut qu'elle supplée a la né- 
gligence de ses serviteurs , et se garde de leur 
m malice ; qu'elle se défende des mauvais des- 
« seins de ses proches : qu'elle souffre constam- 
« ment les injures des partisans , et l'insolence 
« et la barbarie qu'ils exercent dans la levée des 
« impôts. 

« Quand un père en mourant laisse deé en* 
« fans , si c'est une fille , je sais que c'est beau- 
« coup de peine et de soin pour une veuve : ce 
ff soin néanmoins est supportable , en ce qu'il 
« n'est pas mêlé de crainte , ni de dépense. Mai^ 
« sî c'est un fils , l'éducation en est bien plus 
« difficile , et c'est un sujet continuel d'appré- 
« hensions et de soins , sans parler de ce qu'il 
« coûte pour le faire bien instruire. Tous ces 
ft maux pourtant ne m'ont point portée à me 
« remarier. Je suis demeurée ferme parmi ces 
f( orages et ces tempêtes , et me confiant surtout 
« en la grâce de Dieu , je me suis résolue de 
« souffrir tous ces troubles que le veuvage ap- 
«t porte avec soi. 

« Mais ma seule consolation dans ces misères^ 
<K a été de vous voir sans cesse , et de contem- 
« pler dans votre visage l'image vivante et le 
« portrait fidèle de mon mari mort. Consolation 
« qui a commencé dès votre enfance , lorsque 
« vous ne saviez pas encore parler , qui est le 
« temps oii les pères et les mères reçoivent plus 
« jde plaisir de leurs enfans. Q^i 
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« Je ne vous ai point aussi donné sujet de me 
« dire , qu'à la vérité j'ai soutenu avec courage 
« Içs mai^x de ma condition présente, mais aussi 
« que j'ai diminué le bien de votre père pour 
^ me tirer de ces incommodités-, qui est un mal- 
« heur que je sais arriver souvent aux pupilles. 
«Car je vous ai conservé tout ce qu'il vous a 
<< laissé , quoique je n'aie rien épargné de tout 
« ce qui vous a été nécessaire pour votre édu- 
^ cation. J'ai pris ces dépenses sur mon bien, et 
^ sur ce que j'ai eu de mon père en mariage. Ce 
« que je ne vQus dis point , mon fils , dans la 
« vue de vous reprocher les obligations que vous 
« m'avez. Pour tout cela je ne vous demande 
« qii'une grâce ; ne me rendez pas veuve une 
et seconde fois. Ne r ouvrez pas une plaie qui 
% commençoit a se fermer. Attendez au moins 
« le jour de ma mort : peut-être n'est-il pas éloi- 
« gné. Ceux qui sont jeunes peuvent espérer de 
« vieillir : mais h mon âge je n'ai plus que la 
(c mort à attendre. Quand vous m'aurez enseve- 
« lie dans le tombeau de votre père, et que vous 
« aurez réuni mes os à ses cendres , entrepre- 
« nez alors d'aussi longs voyages, et navigez sur 
« telle mer que vous voudrez , personne ne vous 
« en empêcnera. Mais pendant que je respire 
a encore , supportez ma présence, et ne vous 
« ennayez point de vivre avec moi. N'attirez pas 
(( sur vous l'Indignation de Dieu , en causant une 
« douleur si sensible à une mère qui ne l'a point 
« méritée. Si je songe à vous en^^er dans les 
« soins du monde , et que je veuille vous obliger 
^ de prendre la conduite de me» affaires qui sont 
« les vôtres , n'ayez plus d'égard , j'y consens , 



PE LA CHATRE. 36'J 

« ni aux lois de la nature , ni aux peines que 
« j'ai essuyées pour vous élever , ni au respect 
« que vous devez à une mère , ni à aucun autre 
« motif pareil : fuyez- moi comme l'ennemie de 
« votre repos , et comme une personne qui vous 
€< lend des pièges dangereux. Mais si je fais tout 
« ce qui dépend de moi , afin que vous puissie// 
« vivre dans une parfaite tranquillité, que cetip 
« considération pour le moins vous retienne , 
« si toutes les autres sont inutiles. Quelque grand 
« nombre d'amis que vous ayez , nul ne vous 
« laissera vivre avec atitant de liberté que je fais: 
fc Aussi n'y en a-t-iJ point qui ait la même pas- 
« sion que moi pour votre avancement et pour 
« votre Bien ce. 

S. Chrysostome ne put résister a un discours 
Si touchant y et quelque sollicitation que Basile 
son ami continuât toujours a lui faire , il ne put 
se résoudre à quitter une mère si pleine de ten- 
"dresse pour lui , et si digne d être aimée. 

L'antiquité païenne peut-elle nous fournir un 
discours plus beau , plus vif, plus tendre , p!n^ 
éloquent que celui-ci , mais de cette éloquence 
simple et naturelle ^ qui passe infiniment tout 
ce que l'art le plus étudié pourroit avoir de plus 
brillant? Ya-t-il dans tout ce discours aucune 
pensée recherchée , aucun tour extraordinaire 
ou affecté ? Ne voit-on pas que tout y coule de 
source , et que c'estla nature même qui l'a dictt?? 
Mais , ce que j'admire le plus , c'est la retenue 
inconcevable d'une mère affligée à l'excès, et pé- 
nétrée de douleur , a qui dans un état si violent 
il n'échappe pas un seul mot ni d'emportement, 
ni même de pla'mte contre l'auteur de ses peine» 

Q4 
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et de ses alarmes , soit par respect pour la vefia 
de Basile , soit par la crabte d'irriter son iGis, 
<]u'elle ne songeoit qa'à gagner et à attendrir. 

ARTICLE SECOND. 
Du fond de science nécessaire à FOrateur chrétien. 

Ce que j'ai dit Jusqu'ici ne regarde encore que 
le style et la manière de parler dont l'orateur 
thrétien doit se servir , ce que S. Augustin ap- 
pelle , eloquenter dicere. 11 me reste h traiter de 
ce qui fait ia science indispensablement néces- 
saire à un prédicateur , ce que le même Saint 
appelle^ sapierUer dicere. 

Sans ce fonds de science , * un prédicateur ^ 
uelque éloquent qu'il parût , ne seroit qu'un 
éclaipateur ^ d'autant plus dangereux pour ses 
auditeurs , qu'il leur seroit plus agréable , et 
qu'en les éblouissant par ce faux éclat , il les ac 
coutumeroit à prendre un vain son de paroles 
pour la vérité , qui seule est la nourriture solide 
de l'esprit. On sait , dit S. Augustin , combien 
les païens mêmes , qui n'étoient point éclairés 
des lumières de la sagesse divine y mais guides 
par ia seule raison et par le bon sens , ont té- 
moigné de mépris pour celte fausse éloquence: 
que devons- nous donc en penser, nous qui 
sommes les enfans et les minisires de cette même 
sagesse ? 

II n'est que trop ordinaire a plusieurs de ceux 
qui se préparent a la prédication , d'être plus 
occupés du soin d'embellir leurs discours , que 
de celui de les remplir de vérités solides. Cepen- 

« Qui affiuît insipicnti tloquentia, tanto magis cavendusestf 
quanta magis ab eo in iis quae audire mutile est , delectatur au- 
diior f et eum > quoniam diserte dicere audit , etiarn verè di" 
aère eMÏmat» jâ. Aug. 1. 4. tlt doctr. christ, c. 5. 
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dant c'est un principe de rhétorique élaLli p» 
tous ceux qui ont dcrit de cet art , que Tunique 
moyen de bien parler est de bien penser : et 
pour bien penser , il faut être instruit , possé- 
der bien son sujet , avoir Tesprit orné de beau^ 
coup de connoissances. 

Scribeiidi rec:è , sapere est et principium et fons. 

Horat. de Art, poet. 

C'étoit dans la philosophie y et surtout dans 
celle de Platon , que les Anciens croyoîent qu'on 
pouvoit puiser ce fonds de connoissances, seules 
capables de former un bon orateur. 

Rem tibi Socr^iticx potenint ostendere chartae. 

De là vient que Cicéron en recommande l'é- 
tude avec tant de soin-, ' et il avoue, comme je 
l'ai déjà remarqué ailleurs , que s'il a acquis 
quelque éloquence , il en est moins redevable à 
la rhétorique qu'a la philosophie. 

Les orateurs chrétiens ont des sçurces infini- 
ment plus pures et plus abondantes y où ils doi- 
vent puiser ce fonds de science. Ces sources sont. 
l'Ecriture et les Pères. Quelles richesses n'y trou- 
ve- 1- on point / Et combien seroit-on condam- 
nable de négliger un si précieux trésor ? Quicon- 
que sera bien versé dans celte lecture , ne sera 
pas après cela beaucoup embarrassé de l'élocu- 
tion. Les pensées solides, et les grandes vérités 
dont il sera plein , entraîneront après elles des 
expressions qui y répondent ; et il ne faut pas 
craindre que les paroles manquent à un tel 
orateur. 

§. I, De r Etude de V Ecriture Sainte. 

C'est la lecture des livres saints qui doit faire 

< Fateor me oratorem , si modo sim , aut etiam quieumque 
tim » non ex rhetêrum officinis , sed ex Academict spatiis f x- 
Htisse, Orat. n. it. 

Q5 
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réiude capitale d'un prédicateur : et S. Augustin 
avance comme un principe intiontestàble , que 
Torateur chrétien est plus ou moins en état de 
parler solidement , selon qf/il est plus ou moins 
\ersé dans les Saintes Ecritures : ' Sapienter 
dicithomo tanto magis vol minus , cjuanto in Scrip^ 
turis Sanctis magis minusue prof'ecit. 

Toute la religion , toute la science de l'hom- 
me pour la vie présente aussi bien que pour 
l'autre , consiste a connoîlre le seul Dieu véri- 
table , et Jésus-Christ qu'il ^ envoyé : ^ JJœc 
est vita ceterna , ut cognoscant te solum Deuin 
verum , et qaem misisti Jeswn Chrisîuni. Que 
peut^l manquer a unhpmm,e qui a cette double 
connoissance ? Et dans quel|e autre source peut- 
elle être puisée que dams les Saintes Ecritures? 
3 Qui a connu les desseins a^ Dieu , ou qui est 
entré dans le secret de ses conseils ? Qui a pé^ 
nétré la profondeur des trésors de sa sagesse et d^ 
sa science ? Qui peut se vanter 4 d'être rempli de 
toutes les richesses d'une intelligence ferme et as» 
surée pour connoUre le mystère de Dieu le Père 
et de Jésus-Christ ? ^ Il u y a que ceux à qui 
Dieu a bien 'voulu faire connoître quelles sont les 
richesses de la gloire de ce double mystère , c'est- 
à-dire , les Evangélistes et les Apôtres , qui puis- 
sent dire , ^ Nous as^ons reçu V esprit de Dieu , 
710US connoissons les sentimens et les pensées de 
Jésus-Christ, On sait que ce don a été accordé à 
iSaint Paul dans un degré éraincnt. 7 II fait pro^ 
fession de n^ sauoir aulre chose que Jésus-Christ , 

I De doctr. christ. /. 4. c. 5. = 3 Jocw, xvii. 5. 

^ Uom. TJi. 54. et ^'■ 

4 Coloif:, II. l. := 5 Q )!oiS. I. 27. 

* I. Cir. li. n. c/ iC, ï= 7 I. Cor, 11. u 



et Jésm-Christ crucijié.,, * Tout le reste lui sem^ 
bln une perte au prix de cette haute et s ublime 
connoissance. Il déclare en plus d'un endroit que 
sa vocation est ^ d annoncer et' de découv^rir à 
tous les hommes les richesses incompréhensibles du 
mystère de Jésus -Christ , dont il a reçu une in» 
tellîgence particulière ^et^ de les éclairer en leur 
découvrant combien est admirable l'économie de 
ce mystère caché avant tous les siècles en Dieu. 
Qu'est-ce qu'un prédicateur de TEvangile , à 

Eroprement parler , sinon un député et un am- 
assadeur que Dieu envoie vers les hommes ^ 
pour leur parler de sa pari, pour leur expliquer 
ses intentions , pour leur exposer les conditions 
du traité qu'il veut bien faire avec eux , et de la 
paix qu'il veut bien leur accorder; selon cette 
majestueuse parole de S. Paul : 4 pro Christo 
legatione Jungimur ? Or , de qui un ambassadeur 
doit-il tirer ses instructions , de qui doit-il re- 
cevoir les paroles qu'il -est chargé de porter k 
ceux avec qui il a k traiter , suion du maître 
qui l'envoie? C'est pour cela que saint Paul ex- 
. bortoit les Ëphésiens a offrir pour lui de conti- 
nuelles pneres , ^ afin que le Dieu dont il exer^ 
çoit la légation et Vwnbassade lui ouvrit la bou- 
die ^ et lui donnât des paroles pour annoncer A- 
brement le mystère de V Evangile ^.^X le même 
Apôtre, dans un autre endroit, déclare que c'est 
Dieulni-méme quia mis dans salx^uche , et dans 
celle des autres Apôtres , la parole de la réro»- 
çiliatioQ : ^ Posait in nobis vef'bum reconeïlia^ 
Jionis, 

« Philip» III. g. = a Ca!oss, iv. ^ et 4, 
3 Ephes, XXXIV, 8 et 9. = 4 1. Cor. v. zo. 
* Bphes, VI. 19. = 6 2. Cor. y. 19. 
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Quand les prédicateurs peuvent-ils dire vë- 
rltablemeniaux peuples qui les écoutent : * Nous 
faisons la charge dP onAassadeurs pour Jésus-Christ] 
et c^est Dieu même qui vous exhorte par notre bou^ 
che : * Nous vous parlons de\^ant Dieu en Jésus- 
Christ , ou plutôt, 3 C^est Jésus- Christ gui parle 
en nous ; sinon lorsque les vérités qu'ils annon- 
cent , et les preuves dont il les appuient , sont 
tirées de l'Ecriture sainte , et ont pour garant 
la parole de Dieu même ? Elle est d'ailleurs 
d'une fécondité iniSnie , soit qu'on veuille ensei- 
gner le dogme , ou expliquer les mystères : soit 
qu'on veuille développer les principes delà mo- 
rale , ou attaquer les vices. 4 Toute écriture qui 
est inspirée de Dieu est utile pour instruire y pour 
reprendre , pour corriger , et pour conduire à la 
piété et à la justice. 

Il faut avouer que les vérités qu'on annonce aux 
fidèles ont toute une autre force , et font toute 
une autre impression , quand elles sont ainsi 
revêtues de l'autorité divine > parce que natu- 
rellement tont homme avec l'idée de la divini- 
té , porte dans son cœur un fond de vénération 
pour elle. D'ailleurs ces vérités demeurent gra- 
vées bien plus profondément dans les esprits , 
lorsqu'elles sont attachées à quelques passages 
de l'Ecriture sainte , dont a soin a'approfondîr 
le sens , et de faire sentir l'énergie. L'auditeur 
pei>t avoir devant les yetix l'endroit qu'on ex- 
plique , ce qui le rend bien plus attentif : da 
moins il le trouve chez lui , et en lisant , il rap- 
pelle facilement tout ce qu'on a dit pour le faire 

» 2. Cor. y. 20. =; * Ibîd, xii» x6* ac ^ Jbid, xiii. S« 
4 i,Tint. III. ï6. 
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entendra. Mais une simple citation , souvent fort 
courte, dont pour l'ordinaire on n'avertit point, 
passe rapidement , ne laisse aucune trace , et 
se confond avec le reste du discours. Il ne faut 
pas attendre un grand fruit d'instructions qui 
ne sont fondées que sur des raisonnemens nu- 
mains. 

m On suivroit , dit M. de Fénclon dans ses 
dialogues sur l'éloquence où il établit d'excel- 
lentes règles sur la manière de prjêcher , « On 
« suivroit vingt ans bien de prédicateurs , sans 
« apprendre la religion comme on la doit savoir... 
« J'ai souvent remarqué , ajoute-t-il dans un au- 
« tre endroit) qu'il n'y a ni art ni science dans 
a le monde, que les maîtres n'enseignent de suite 
« par principes et avec méthode. Il n'y a que la 
« religion qu'on n'enseigne point de cette manière 
« aux fidèles. On leur donne dans l'enfance un 
« petit catéchisme sec , et qu'ils apprennent par 
« cœur y sans en comprendre le sens: après quoi 
« ils n'ont plus pour instruction que des sermons 
« vagues et détachés. Jç voudrois qu'on ensei- 
f( gnât aux chrétiens les premiers élémens de 
« leur religion , et qu'on les menât avec ordre 
« jusqu'aux plus hauts mystères. C'est ce que l'on 
« laisoit autrefois. On commençoit par les Caté- 
fc chèses , après quoi les pasteurs enseignoient de 
« suite l'Evangile par des homélies. Cela faisoit 
« des chrétiens très- instruits de toute la parole 
« de Dieu. » 

C'est ainsi que les pasteurs instruisoient an- 
ciennement leurs peuples ; et la principale pré- 
paration qu'ils croyoient devoir apporter à cet 
important ministère qui leur paroissoit trèsiQ^ 
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doiiiable , étoit Tëtude de rEcrlture sainte. Je 
me contenterai de citer ici le témoignage et 
Texemple de S. Augustin. Valère son évêqne Ta- 
voit ordonné prêtre malgré lui, dans le dessein 
principalement de lui faire exercer le ministère 
de la prédication. En effet il Ten chargea peu 
de temps après. Qui pourroit exprimer les crain- 
tes , les inquiétudes , les alarmes de S. Augustin 
à la vue <îe cette fonction , que plusieurs regar- 
dent maintenait comme un jeu , mais qui fai- 
soit trembler ce grand homme ? Que lui mau- 
quoitil néanmoins ^ ou du côté des talens natu- 
rels , ou par rapport au fonds de science néces- 
saire à un prédicateur ? Et c'est ce que lui re- 
présentoit son évêque. Lui-même avoue ' qu'il 
snvoit assez toutes les choses qui regardéht la 
religion : mais il croyoit n'avoir pas encore ap- 
pris comment il falloit distribuer ces vérités aux 
autres pour contribuer à leur salut j et c'est pour 
cela qu'il demandoit avec tant d'instance qu'au 
moins on lui accordât quelque espace de temps 
pour s*y préparer par l'étude de l'Ecriture sainte, 
par la prière et par les larmes. » Que si , disoit- 
il dans la belle requête qu'il présenta à son Evê- 
que , « après que j'ai connu par expérience ce 
« qui est nécessaire a un homme charité de la 
« dispensation des sacremens et de la parole de 
« Dieu , vous ne voulez pas me donner le tcnips 
» d'acquérir ce que je vois qui me manque , vous 
« voulez donc que je périsse ? Valère , mon cher 
« père , ou est votre chnriié ?... Car , qu'aurai- 
a je a r^'p mdre au Seiiijnenr qnanrl il me ju^e- 
« ra ? Lui dirai- je qu eïant déjà embarqué dans 

} Jij/ist. u,ud KaUr, 
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« les emplois eccie'siastiques , il ne m'a plus été 
« possible de m'instruire de ce qui m'étoit né- 
fc cessaire pour m'en biep acquitter ? 

Ce que S. Augustin a pensé sur ce sujet , tous 
les Pères qui ont été chargés du ministère de la 

I>rédicatiop Tont pensé et l'ont pratiqué comme 
ui : saint Basile , S. Grégoire de Nazianze , S. 
Chrysostome ; et ils ont marqué cette route à 
leurssuccesseurs. Cette étude est donc nécessaire 
à tous , et peut suffire à beaucoup. Il y a une 
itniinité d'ecclésiastiqnes , peu habiles d'ailleurs, 
destinés cependant a instruire les enfbns et les 
personnes du peuple ou dé la campagne , que 
la seule lecture des Livres saints , et surtout du 
nouveau Testament, mettra en état ^e s'acquitter 
avec succès de Jeur emploi , et en qui celte lec- 
ture faite avec quelque soin suppléera à ce qui 
peut leur manquer du côté de la science et de 
la facilité de parler. ^ Saint Augustin veut que 
plus ifs se sentent pauvres de leur propre fonds , 
plus ils aient recours aux richesses de l'Ecritu- 
re ; qu'ils empruntent d'elle une autorité qu'ils 
, ne peuvent avoir par eux-ujémes , en appuyant 
leurs paroles de son témoignage ;^etqu*ils trouvent 
dans sa grandeur et danssa force le moyen décroî- 
tre en quelque sorte et de se fortifier avec elle. 
§. 1 1 De Vétude des Pères. 
Mais pour remplir plus dignement un minis- 
tère si sublime et si important, il faut ajouter k 
l'étude de l'Ecriture sainte celle des docteairsde 
l'Église, qui en sont les véritables interprêtes , et 

« Quanto se paupsriorem ce mit in suis , tJiito eum oportet 
in istis esse ditiorcm : ut quod dixerit suis vethis protêt ex 
il lis i et qui propriis verbis minor erat , ntûgnorum testimoniû 
quodammodo crescat. De doctrt christi !• 4. c. 5* 
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que Jésus Christ, l'unique Maître des hommes, 
a daigné s'associer dans cette honorable qualité, 
en les éclairant particulièrement de ses lumières. 

L'éloquence de la chaire a au-dessus de celle 
du barreau un avantage et un seôours qu'on n'es- 
time point assez et dont il me semble qu'on ne 
fait point assez d'usage. Dans la derniè re l'ora- 
teur tire presque tout ce qu'il y a à dire de son 
propre fonds. Il peut bien sVider de quelques 
pensées , de quelques tours , que lui fourniront 
les anciens ; mais il ne lui est pas permis de les 
copier; et quand il le pourroit, son sujet pour 
l'ordinaire ne le comporteroit pas. Il n'en est 
pas ainsi d'un prédicateur. Quelque matière qu'il 
ait k traiter, il a un vaste champ ouvert dans les 
écrits des Père» grec* et des Pères latins , où il 
est sûr de trouver tout ce qu'on peut dire de plus 
solide sur cette matière^ non- seulement les prin- 
cipes et leurs conséquences , les vérlt(?s et leurs 
preuves, les règles et leur application; mais en- 
core très- souvent les pensées et les tours : en 
sorte qu*un orateur assez médiocre par lui-mê- 
me , se trouve tout d'un coup riche du fonds 
d'autrui, qui devient en un certain sens son pro- 
pre bien par l'usage même qu'il en fait. Et bien 
loin qu'on puisse lui faire un crime de se parer 
ainsi de ces précieuses dépouilles, on devroitau 
contraire lui savoirtrès mauvais gré s'ilosoit pré- 
férer ses propres pensées à celle de ces grands 
hommes, à qui il a été donné par un privilège 
particulier d'instruire après leur mort tous les 
pays et tous les siècles. 

On ne prétend pas , quand on parle ainsi, bor- 
ner le travail des prédicateurs a extraire les plus 
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beaux endroits des Pères, et à les débiter de la 
sorte à. leurs auditeurs. Quand pourtant cela se- 
roit ainsi , les peuples n^en seroient pas moins 
instruits, et i[s ne seroient pas fort a plaindre 
d'avoir encore aujourd'hui pour maîtres et pour 
pasteurs S. Ambroise, S. Âu^stin, S. Chrysos- 
tôme. J ai entendu un Curé de Paris , qui ëtoit 
fort goûté et fort suivi , dont les prônes n'éioient 
presque composé que de morceaux de M. le 

au 

rien n'empêche un prédicateur de prêter ou plu- 
tôt de joindre son éloquence a celle de ces grande 
liommcs, en tirant d'eux le fonds des preuves e( 
du raisonnement , et le tournant à sa manière , 
sans s'en rendre esclave. S'il entreprend, par 
exemple, de montrer pourquoi Dieu permet que 
les justes soient affliges dans cette vie , S. Ghry- 
sostôme , dans sa première homélie au peuple 
d'Antioche , lui en fournit dix ou douze raisons 
différentes , toutes appuyées de passages de l'E- 
criture sainte, et en ajoute encore un plus grand 
nombre dans d'autres discours. S. Augustin dit 
aussi des choses merveilleuses sur cette matière 
dont il parloit souvent -, parce qpe de tout temps 
cette instruction et cette consolation ont été né- 
cessaires aux justes. Un prédicateur , qui d*ail- 
leurs a de l'esprit et du talent pour la parole, se 
trouvant au milieu de ces richesses immenses , 
dont il lui est permis de prendre tout ce qu'il 
lui plaira , peut-il manquer de parler d'une ma- 
nière grande , noble , majestueuse , et en même 
temps instructive et solide? Quand on est un pea 
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versé dans la lecture des Pères , on sent bien si 
un discours est puisé dans ces sources , si les 
preuves et les principes en sont tirés ; et quelque 
éloquent , quelque solide même qu'il soit d\'iil- 
leurs , il lui manque quelque chose d'essentiel , 
si cette partie lui manque. 

Je le repète encore, cet avantage est d'un prix 
inestimable , et ne demande pas un travail m un 
temps infini. Quelques années de retraite sufii- 
roient pour cette étude , quelque vaste qu'elle 

{>aroisse : et si un homme possédoit bien seu- 
ement les homélies de saint Jean Chrysostôme 
et les sermons de S. Augustin sur l'Ancien et le 
Nouveau Testament, avec quelques autres petits 
traités de ce dernier Père, il y trouveroit tout ce 
qui est nécessaire pour former un excellent pré- 
dicateur. Ces deux grands maîtres suflîroient 
seuls pour lui apprendre comment il- faut ins- 
truire les peuples, en leur enseignant a fond et par 
principes la religion , en leur expliquant avec 
clarté le do£;nie et la morale : mais surtout en 
leur faisant bien connoître Jésus. Christ, sa doc- 
trine , ses actions , ses souffrances, ses mystères ; 
et attachant toutes ses instructions sur le ie:ste 
même de l'écriture , dont l'explication est à la 
, portée et au goût des ignorans comme des sar- 
vans , et fixe les vérités dans l'esprit d'une ma- 
nière et plus facile et plus agréable. 

On ne peut trop inculquer aux jeunes gens , 
a l'exemple de S. Augustin , la nécessifé où ils 
seront un jour, si Dieu les appelle au ministère 
ecclésiastique , de faire des études solides , d'ap- 
prendre la religion dans les sources , de se ren- 
dre familière TEcrlture , et de prendre pour 
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maîtres et pour guides les Saints Pères , avant 
que d'entreprendre d'instruire les autres. 

CHAPITRE TROISIÈME. 
DE l'Éloquence de l'écjmture sainte. 

Lorsque je me propose ici de faire quelques 
réflexions sur l'éloquence des livres sacrés , je 
suis bien éloigné de vouloir qu'on le^ confonde 
avec ceux des auteurs profanes, en n'y faisant 
remarquer aux jeunes gens que ce qui flatte 
l'oreille et l'esprit , et ce qui peut les former 
au bon goût. Le but que Dieu s'est propo- 
sé en parlant aux hommes dans ces Ecritures, 
n'a pas été sans doute de nourrir leur orgueil 
et leur curiosité , ni d'en faire des orateurs et 
des savans , mais de les rendre meilleurs. Son 
dessein , dans ces livres sacrés , n'est pas de 
plaire a notre imagination , ou de nous appren- 
dre à remuer celle des autres; mais de nous 
purifier et de nous convertir, et de nous rap- 
peller du dehors où nos sens nous conduisent , 
à notre cœur où la grâce nous éclaire et nous 
instruit. 

Il est vrai que la sagesse divine mène a sa suite 
tous les biens; et qu'elle a dans sa main tou- 
tes les qualités que le siècle respecte , et qu'il 
ne peut recevoir que d'elle. Et comment ne 
seroit- elle pas éloquente, elle * qui ouvre la 
bouche des muets, et qui rend éloquentes les 
langues de petits enfans ? ^ Qui a fait la hoa-. 

» Sapientia aperiiit os mutomm y et linguas infantium fecit 
disert as. Sap. x. 22. 

a Ohsecro , Domine : non snm ehquens ah herî et nudius 
tertius... Quis fecit os hominisî autquis fahricatus est mutwn 
et surdum , videntem et cotcum î Nonne ego ? Kxod. iv, 
10. et II. 



ehe de VhoTmne ^ dit- elle ailleurs en répondant 
à Moyse , qui croyoil manquer du talent de 
la parole ? Qui a formé le muet et le sourd ; celui 
ifui uoit y et celui qui est aveugle ? DTest^ce pas 
moi ? 

Mais cette divine sagesse , pour se rendre 
plus accessible et plus intf^Ui^ible , a bien voulu 
se rabaisserjusqu'à notre langage; prendre notre 
ton , et balbutier , pour ainsi dire , avec les 
enfans. De la vient que le caractère doniinanl 
des Ecritures, et qui s'y fait sentir presque par- 
tout , est la simplicité. 

Cela est encore plus sensible dan» les Ecri- 
tures du Nouveau Testament y et S. Paul nous 
en découvre une raison bien sublime. D'abord 
le dessein du Créateur avoit été d'attirer loi 
hommes à sa connoissance par l'usage de leur 
raison , et par la considération de la sagesse 
de ses ouvrages. Dans ce premier plan , et dans 
cette première manière d'enseigner , tout étoit 
grand et magnifique, tout répondoît et àlamajesté 
du Dieu <[ui parloit, et à la grandeur de celui 

3ui étoit instruit. Le péché a renversé cet or- 
re y et a fait prendre une voie tout opposée. 
' Dieu voyant que le monde ax^cc la sagesse 
humaine ne Vavoit point connu dans les ouvra- 
ges de la sagesse divine ,• il lui a plu de sauver 
par la folie de la prédication ceux qui croiraient 
en lui. Or une partie de cette folie consiste dans 
la simplicité delà parole et de la doctrine évan- 
gélique. Dieu a voulu mettre an décri la vanité 
de l'éloquence , de la science., et de l'esprit dos 
philosophes, et rendre méprisables le faste et 

« I. Cor. i, lu 
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renflure de l'orgueil humaîa , en faisant écrire 
les Livres saints, seuls destina k convertir les 
hommes d'un style tout diflGérent de celui des 
auteurs païens. Au lieu que ceux-ci ne pa- 
roissent presque occupes que du soin de rele- 
ver leurs discours par des omemens , les auteurs 
sacrés ne songent jamais à faire paroitre de 
l'esprit dans leurs écrits , pour ne point ravir 
a la croix de Jésus-Christ l'honneur de la con- 
version du monde , en le donnant ou a l'agré- 
ment de l'éloquence^ ou à la force du raisonnemeni 
humain. 

Si ^onc y malgré cette simplicité , qui esc 
le vrai caractère des Ecritures y on y trouve des 
endroitssi beaux et si éclatans ; il est très- remar- 
quable que cette beauté et cet éclat ne viennent 
Sointd'uneélocution recherchée et étudiée, mais 
u fond même des choses qu'on y traite , qui sont 
par elles-mêmes si grandes et si élevées , qu'elles 
entraînent nécessairement la magnificence du 
style. 

D'ailleurs , il en est de la manière doht U 
Sagesse divine a parlé aux hommes par les 
Ecritures , comme de celle dont elle a conver- 
sé aveceux par l'Incarnation . et dont elle a opé- 
ré leur salut. Elle étoit voilée a la vérité et oos- 
curcie par les dehors rehutans de l'enfance , du 
silence , de la pauvreté , de$ contradictions , 
des humiliations , des souffrances : mais au tra- 
versde tousces voiles ellelaissoittoujourséchap. 
per des traits et des rayons de majesté et de puis- 
srince , qui annonçoient clairement sa divmité. 
Ce double caractère de simplicité et de ^ran^ 
deiur éclate aussi partout dans les livres sacré' 



et quand on eiamine avec attention €t ce que 
cette Sagesse a souffert pour notre salut , et 
ce qu'elle a fait écrire pour notre instruction, 
on reconnoît également dans l'un et dans l'au- 
tre le Verbe éternel par qui tout a été fait ; Invrin-- 
cipio erat f^erbum: voila la source de sa grandeur j 
mais qui s'est fait chair pournoul-et/^e/iuw caro 
facium est , voila la cause de ses foiblesses. 

Il étoit nécessaire de prendre ces précau- 
tions , et d'établir ces principes , avant que 
d'entreprendre de faire remarquer dans les Ecri- 
tures ce qui regarde l'éloquence. Car sans cela, 
en faisant trop valoir ces sortes de beautés , on 
cxposeroit les jeunes gens au péril de respec- 
ter moins les endroits de l'Ecriture , où elle est 
S lus accessible aux petits, quoique dans ces en- 
roits-là même elle soit aussi divine que dans 
les autres ^ et qu'elle y cache souvent de plus 
grandes profondeurs; ou on les exposeroit à 
un autre danger non moins k craindre , qui est 
de négliger les choses mêmes que nous dit la 
Sagesse , et de n'être attentifs qu'à la manière 
dont elle les dit ; et ainsi d'estimer moins les 
avis salutaires qa'ellesnous donne , que les traits 
d'éloquence qui lui échappent. Or c'est lui faire 
injure que d'admirer sa suite et son cortège 
et de ne la pas regarder ; ou d'être plus tou- 
ché des présens qu'elle fait souvent à ses en- 
nemis , que des grâces qu'elle réserve pour ses 
en fans et ses disciples. 

Je parcourai différentes matières , mais sans 
y garder un ordre bien exact. J'ai déjà averti ail- 
leurs que la plupart des réflexions que l'on trou- 
vera ici sur l'Ecriture sainte ne sontpasde moi, 
t\, la beauté du style le fera assez remarquer. 
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5. ï. Simplicité des Ecritures mystérieust^s, 

* Ibi crucijixerunt eani. « La ils crucifièrent 
« Jésus Christ ». 

Plus ont fait attention au caractère inimita- 
ble des Evangélistes plus on y reconnoît lacon« 
duite d'un autre esprit que celui de l'homme. 
Ils se contentent de dire en un mot, que leur 
maître fut crucifié , sans marquer ni étonne- 
ment, ni compassion , ni reconnoissance. Qui 
parleroit ainsi d'un ami qui auroit donné sa vie 
pour lui? Quel fils rapporteroil d'une manière 
si courte et si simple comment son père Tau- 
roit exempté du dernier supplice , en le souf- 
frantà sa place ? Mais c'est en cela que le doigt 
de Dieu estévident:etmoins l'homme paroit dans 
une conduite si peu humaine , plus l'opération 
de Dieu est manifestée, 

^ Les Prophètes décrivent les souffrances de 
Jésus-Christ d'une nvanière vive , touchante , 
pathétique. Ils sont pleins de scndmens et de 
réflexions. Mais les Èvangélistes les racontent 
d'une manière simple ^ sans mouvcmens ^ sans 
réflexions , sans rien permettre a leur admira- 
tion et à leur reconnoissance , sans paroître 
avoir aucun dessein de changer leurs lecteurs 
en disciples de Jésus-Christ. Il n'étoit pas natu- 
rel que des hommes éloignés de tant de siècles 
de celui du messie , fussent si touchés de ses souf. 
franccs. Il n'étoit pas naturel que des témoins 
oculaires de sa croix , et si zélés pour sa gloire ^ 
parlassent d'une manière si modérée du crime 
tnoui commis contre sa personne. Le zèle des 

« Luc, xxiii. 52. 

• David, ps, zi.</68. JsaU ch, 50. et $^, Jerem, ch,\ 11 > ttc^ 
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Evangélistcs eût été suspect : celui des Prophè- 
tes ne pouvoit Tétre. Mais si les Ëvangélistes et 
les Prophètes n*a voient été inspires, les premiers 
eussent écrits d'une manière plus animée , et les 
seconds d'une manière plus indifférente. Les uns 
eussent marqué un dessein de persuader , et les 
autres une timidité et mie hésitation dans leurs 
«conjectures qui n'eût touché personne. Tous les 
Prophètes sont ardens , zélés , pleins de respeci 
0L de vénération pour les mystères qu*ils annon- 
cent : tous les Ëvangélistes sont tranquilles , et 
•vec un zèle égal h celui des Prophètes , ils ont 
une modération inimitable. Qui peut ne pas re- 
connoitre la main qui a conduit les uns et les 
autres ? et quelle preuve peut être plus sensible 
de la divinité des Ecritures , que de ne ressem- 
bler en rien à tout ce qu'écrivent les hommes. 
Mais en même temps , combien un tel exemple , 
et il y en a une infinité d'autres pareils , doit- il 
no«s apprendre à respecter l'auguste simplicité 
des Livres saints, qui souvent cache les plus su- 
blimes vérités, et les plus profonds mystères? 
C'est ainsi à- peu- près que l'Ecriture ' rappor- 
te quTsaac fut mis par Abraham sur le bois qui 
lui devoit servir de Mcher , et qu'il fut lié avant 
que d'être immolé , sans nous dire un seul met 
ni des dispositions de ce fils, ni du discours que 
son père lui tint : sans nous préparer à un tel 
sacrifice par quelques réflexions , et sans nous 
dire avec quels sentimens le fils et le père s'y 
étoient soumis. L'historien Josephe met dans U 
bouche d'Abraham un discours assez long , qui 
est fort beau et fort touchante Moyse lui fait gar- 

€eiu ch. 11» 

«icr 
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der le silence, et le garde lui- même. C'est que 
l'un ëcrivoit en homme , et par son propre es- 
prit; et que l'autre n'étoit que Tinstrument ei la 
plume de l'esprit de Dieu , qui lui dictoit toute* 
ses parolesé 

§. II. Simplicité et grandeur. 

' Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
Quel homme ayant à parler de si grandes choses , 
eût commencé comme Moyse ? Quelle majesté , 
et en même temps quelle simplicité ! île sent- on 
pas que c'est Dieu lui-même qui nous instruit 
d'une merveille qui ne l'étonné point, et au-des- 
sus de laquelle il est ? Un homme ordinaire auroit 
voulu s'efforcer de répondre par la magnificence 
de ses eicpressions a la grandeur de son sujet : 
et il n'auroit montré que sa foiblesse. La /sagesse 
éternelle , qui ^ s*est jouée en faisant le monde ^ 
en fait le récit sans s'émouvoir. 

Les prophètes , dont Iç but est de nous faire 
admirer les merveilles de la création , en parlent 
d'un ton bien différent. 

^ Le Seigneur pi end possesion de son empire : 
il s*€St revëfu de gloire. Le Seigneur s* est revêtu de 
force : il s^est armé de son pouvoir. 

Le safnt Roi transporte en esprit a la pre- 
mière origine du monde , dépeint en termes ma- 
gnifiques comment Dieu , qui jusques-là étoit 
demeuré inconnu , invisible , et caché dans lé se- 
cret impénétrable de son Etre, 's'est tout d'un 
coup manifesté par une foule de merveilles in* 
cctopréhensibles. 

» Gen. I. I. 

' Ludeus in orhe terrarum, Prov. Tiii. Ji. • 
3 Dominas regnavh : decorem indutus est. Indutus est Da^ 
minus fortitudinem , et protxincit se. Ps, xcil* !• 

^OH. Ih TR. DIS £T. ^ 
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Le Seigneur , dit-il , sort enfin de ^a soUtudei; 
II ne veut plus être ^ seul heureux , seul ^uste , 
seul s^nt. Il veut régner par sa bontë et par ses 
la^esses. Mais de quelle gloire ce Roi immonel 
est- il revêtu ! Quelles richesses vient-il d'étaler 
à nos 3peux I De quelle source partent tant de lu- 
mières y et tant de beautés? Où étoiem cach^ 
ces trésors et cette riche pompe , qui sortent du 
sein des ténèbres? Quelle é$t la majesté même 
du Créateur I si celle qui l'environne imprime 
un tel iiespect? Que doit^il être , puisque ses ou- 
vrages sont si maffliifiques ? 

Le même Prophète-, dans* un autre pseaume, 
sortant d*une profonde médiution sur les ou« 
. orages de Dieu ^ et. pénétré d'admiration et de 
reçonnoissançe , s*exnorte lui-même a louer et à 
l>énir une majesté et une bonté infinie, dont les 
'merveilles ré tonnent y et les bienfaits l'accablent 
* O mon âme y bénissez le Seigneur, Seigneur mon 
Dieu , vous auez fiait éclater excellemment votre 
grandeur. Vous vous êtes reuêtu éChonneur et de 
gloire : Vous vous êtes cpuueftde la lumière comme 
cCun manteau. Ne semble- 1- il pas qne tout d'un 
coup le Roi des siècles s'est revêtu de magnifi- 
cence et de gloire , et qu'en ^rtant du secret de 
soA palais, il s'est fait voir tout brillant de lu- 
mière ? Mais tout cela n*est que sa par^Jre exté- 
rieure , et comme un manteau qui le cache. Vo- 
tre majesté , ô mon Dieu , est bifen au-dessus de 
la lumière qui l'environne. J'arrête mes regards 
sur vos habits , ne pouvant les fixer sur vous. Je 

X Btnedic anima mea Domino. Domine Deuf meus , magni" 
ficatus es vehementcr, Confessionem ( Hebr. gloriam ) et de- 
corem iiiduisti , amictus lumùie sicut vestim^nto, P$. cm, 
X. z« 
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' puis discerner la riche broderie de votre pour- 
pre : mais je cesserois de vous voir si j'osois éle- 
ver mes yeux jusqu'à votre visage* 

Il n'est pas inutile de comparer aiosi la sim« 
plîcité de l'historien , avec la sublime magnifi- 
cence des Prophètes. Ils parlent du même objet,, 
mais dans des vues toutes différentes. Il en est 
ainsi de toutes les circonstances de Ja création. 
J'en rapporterai seulement quelques- unes , qui 
feront juger des autres. 

2* * Dieu fit deux grands corps lumineux , Tun 
plus grand pour présider au jour , et l'autre moin^ 
dre pour présider à la nuit : iljit aussi les étoiles. 
,Y a-t-il rien en même temps de plus grand et 
déplus simple. Je ne parlerai que du soleil etdes 
étoiles , et je commencerai par les dernières. 

Il n'appartient qu'à Dieu de parler avec cette 
indifférence du plus étonnant spectacle dont il 
a voit orné, l'univers: Et stellas. Il dit en un mot, 
ce qui ne lui a coûté qu'une parole. Mais qui peut 
sonder la vaste étendue de cette parolq ? Faisons- 
nous réflexion que ces étoiles sont innombrables, 
toutes infiniment plus grandes que^ la terre , tou- 
tes , excepté les planètes , une source inépuisa- 
ble de lumière? ^ Mais quel est l'ordre qui a fixé 
leurs rangs ? Et à qui obéit si ponctuellement ,' 
,et avec* tant de joie, celte armée du ciel, dont 
, toutes les sentinelles sont si vigilantes ? Le fir-. 
mament parsemé de ce nombre infini d'étoiles |^' 

« 

» Fecit Deus duo luminana magna : luminare majus f ut^ 
ffrœesset dîei i et luminare minus y ut prnesset nocti , et stellas^ 
Oen. I. 16. 

a Stella dcderunt lumen in custodîis suis , et Icetatœ sunt, Focatct 
iMunt y et dixerunt , Adsumus } et luxenmt ^ cUm jucunditate^ 
qui fecit nias. Baruch. 11^* 34. $5. 
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' est le premier prédicateur qui a annoncé la 
{{loire du Dieu tout-puissant : et pour rendre 
tous les hommes inexcusables , il ne faut que œ 
uirre écrit en caractères de lumière. 
' Pour le solml , qui peut l'envisager fixement , 
et soutenir quelque temps l'éclat de ses rayons.* 
^CTest Touî^rage admirable du Très-haut, U brÛU 
la terre en son midi : et qui peut supporter ses 
*mpes ardeurs ? Il vonsert^e une fournaise de feu 
toujours agissante* U brûle les montagnes dCune 
.triple flamme : il élance des ronrons de feu , H 
*là vii^acité de sa lumière éblouit les jreux. Le 
Seigneur qui Va fait est grand , et il hâte isa 
course pour lui obéir. Est-ce dont là le même 
«soleil, dont la Genèse parle d'une manière si 
simple : Fecit luminare ma/us , ut proeesset diei? 
Que de beautés renfermées et comme voilées 
sous ce petit nombre de paroles ? Peut-on çon- 
ce voir avec quelle pompe et quelle profusion^ 
. le soleil commence sa course , de quelles cou- 
leurs il embelHt la nature , et de quelle magni- 
ficence il est lui-même revêfu en s'élevant sur 
rborizon , comme Tépoux que le ciel et la terre 
attendent, et dont il fait les délices P Ipse tanquam 
sponfus procèdens de thalamo suo. Mais voyez 
comme il allie avec la majesté et les grâces d'un 
époux , la course rapide d'un géant , quT songe 
moins à plaire , qu'a porter partout la nouvelle 

« Ctt/i enarrant gîoriam Del , et opéra manuum ejus tf/inim- 
SÎat firmamentum. Ps. xviii. i. 

a Sol. m.» vas admirabile , ofjus exceUi» In meridîano exurit ter* 

■ ram 9 hi conspectu ardoris ejus quis poterit smtinereî forrut* 

cent cmtodkns in operibus ardoris : tripliciter sol exurens mon" 

. res, radios igneos exsufflatis , et refulgetis radus suis obcctcat 

. cculos, Magnus Dominus qui fecit illum > et in scrmoiubus ejus 

I festinavit iter* Eccli. x^liii. 2. $• 

y 
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du Prince qui l'envoie, et qui est moins occupé 
de sa parure que de son devoir. Exultauit utgi- 
gas ad currendam viam, A summo cœlo egressio 
ejus ; et occursus ejus usqiie ad summum ejus : nec 
est qui se abscondat à calore ejus. Sa lumière est 
encore aussi vive et aussi abondante qu'au pre- 
mier jour j sans que ce déluge continuel de feu 
qui se répand de toutes parts , ait affoibli la 
source incompréhensible d'une profusion si plei- 
ne et si précipitée. Le Prophèlea bien raison de 
de s'écrier , Magnus Dominus qui feeit illum ! 
Quelle est la majesté du Créateur , et que doit- 
il être lui-même , puisque ses ouvrages sont si 
magnifiques? 

3. J'ajouterai encore ce qui regarde la for- 
mation de la mer. ' Dieu dit que les eaux qui sont 
sous le ciel se rassemblent en un seul lieu , et que 
Té\éïnç.nl aride paroisse. 

Si le Prophète ne nous aidoient a découvrir 
les merveilles cachées sous la surface de ces pa- 
roles , leur profondeur seroit encore plus im- 
pénétrable pour nous que celle de la mer. 

Ce commandement /qui n'est ici qu'une sim- 
ple parole , est une menace terrible , et un ton- 
nerre selon le Prophète. ^ Les eaux at^oient sur- 
passés les montagnes^ Mais votre voix menaçante 
les a mises en fuite. Au bruit de votre tonnerre 
elles se sont retirées as^ec empressement et frayeur. 
Au lieu de s'écouler tranquillement , elles pri- 
rent la fuite avec épouvante : eHes se hâtèrent 
de se précipiter , et de s'entasser les unes stir 
les autres , pour laisser libre l'espace qu'elles 

» Gtn, 1. 9. 

' Super montes stabunt aqum, Ab increpatione tua fugient y 
d voce tonitrui tui formidabunt* Ps« cm. 6. 7- 

R 3 
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avôient ce semble usurpé, puisque Dieu les en- 
chassoit. Il arriva quelque chose de semblable 
quand Dieu fit passer à son peuple la mer rouge 
ei le Jourdain. Increpuit mare rubrum , et exsic^ 
eatum est. Ce qui donne lieu à un autre * Pro- 
phète, de demander à Dieu , si c'est donc con- 
tre la mer et contre les ileuves qu'il est irrité. 
Dans cette obéissance tumultueuse, où les 
eaux effrayées paroissoient devoir porter le dé- 
sordre partout où elles se déborderoient , une 
"main invisible les gouverna avec autantde facilité 
qu'une mère gouverne et manie un enfant qu*elle 
avoit d'abord emmailloté , et qu'elle place en- 
suite dans son berceau. C'est squs ces images que 
Dieu lui-même nous représente ce qu'il fit alors. 
^ Qui ' prit sùin de la mer , lorsqu'elle sortait du 
sein oh elle ai^oit été retenue ? lorsque je la cou» 
vris d'une nuée comme d'un vêtement , et que je 
V environnai de vapeurs obscures comme de langes 
et de bandelettes ? lorsque je lui donnai mes or- 
dres , et que je lui opposai des portes et des bar- 
rières , en lai disant : Tu viendras jusqu'ici , 
mais ta niras pas au- delà ,• et ce terme arrêtera 
V orgueil de tes Jlots, Il n'est pas nécessaire de 
relever là beauté de ces dernières paroles : a qui 
ne se fait-elle pas sentir ? Dieu marqua des bor- 

» Numquîd in flummibus iratus es Domine ? vel in mari 
indignatio tua ? llabac. m. 8. 

a Quis conclusit ostiis mare y dit-il à Job, (" Heb. Quis pro- 
texit in vaîvis marejCÙm ex utero prodiens cxiret 1 ) quando erumpe- 
Ifat^quasi devulva procedens: eùmpouejem rdibem vestimentum ejusy 
et caligine illud , quasi pannis infanticc , obvolverem ? Circum- 
dedi illud terminis mei , ^. Heb. decrevi super eo decretum 
meum ) et posui vectem et ostia. Et dixi : Usque hue ventes , 
et non procèdes amplnis , et hic confringes tumentes fluctus tua. 
( licb. meta hcec confrmget tumorem fluctuum tuorum» ) Jobi 

XS^kVXlI. S. IQ. 
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nés h la mer , et elle n'osa les passer. ' Ce qu'il 
avoit écrit sur son rivage , l'empêcha d'aller aa 
delà; et rélément qui paroît le plus indocile, 
fut également obéissant et dans sa fuite , et dans 
son repos. Cette obéissance est toujours la même 
depuis tant de siècles , et quelque agités que 

Êaroissent les flots ^ dès qu'ils approchent du 
ord y la défense de Dieu les tient en respect , 
et les arrête tp>ut court. 

§. m. La beauté de l'Ecriture ne vient point des 

mots , mais des choses. 
On sait que les auteurs les plus e:scel]ens ^ soit 
grecs, soit latins, perdent presquetoutes leurs grâ- 
ces lorsqu'ils sont traduits littéralement, parce que 
l'expression fait une grande partie de leur beauté. 
Comme celle desjivres saints consiste plus dans 
les choses mêmes que dans les termes , nous 
voyons qu'elle subsiste et se fait sentir dans les 
traductions les plus simples et les plus littéra- 
les. Il ne faut qu'ouvrir l'Ecriture sainte , pour 
se convaincre de ce que je dis ici. Je me conten- 
terai d'en rapporter deux ou trois passages. 

I. ^ Malheur à vous qui Joignez maison à mai^ 
son , et qui ajoutez terres à terres , jusqu'à ce 
quenjin le lieu -vous manque! Serez^v^us donc les 
seuls qui habiterez sur la terrel T entends le Sei* 

« Posui arçnam terminum mari 9 pmceptum sempiternum y quod 
non protteribit. El commovehuntur y et non poterunt , et intU" 
mescent fluctus ejus , et non transibunt illud, Jerem.' v. 22. 

3 y'ot qui conjungitis domum ad domum , et agrum agro 
copulatis usque ad terminum loci, ( Ueb. Donec defieiat lo- 
cus ) Numquid hqbitabitis vos soli in medio terra f In auri" 
bus meis * Dominùs ^xercituum : Nisi domus multœ déserta /uc- 
rint grandes et pulcrce absque habitatore. Isai. y. 8) 9. 

* C'e^ ainsi que porte l'hébreu : au lieu que la version la- 
tine attribue ces paroles à Dieu , et non au Prophète. In aw 
ribus meis sunt hoc i dicit Dominus exercituum. 

R4 . 
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giieur : sa voix est à mes oreiUes. Je vous déclare , 
dit' il y que cette multitude de maisons , ces mai- 
sons si vastes, et si embellies seront toutes déser* 
tes y sans qu'un seul homme j" habite. 

L*ëloqueiice profane n'a rien qu'on puisse 
comparer à la vivacité du reproche que fait ici 
le Prophète aux riches de sou temps , qui per- 
dant de vue la loi de Dieu , laquelle avoit assi^ 
gué 11 chaque particulier une por*^on de la terre 
promise avec défense de l'aligner pour toujours^ 
englouûssoient dans leurs vastes parcs la vigne, 
le champ , la maison de ceux qui avoient le mal- 
heur d'être leurs voisins. 

Mais la réflexion qu'ajoute le Prophète^ ne 
mo semble pas moins éloquente , quelque sim- 
ple qu'elle paroisse»*/» auri^ meis Dominus 
exercituunu J'entends le Seigneur : sa voix est à 
mes oreiUes. Pendant que tout le monde n'est 
attentif qu'à ses plaisirs , et que personne n'é- 
coute la loi de Dieu ^ j'entends déjà gronder son 
tonnerre contre ces riches ambitieux qui ne pen- 
sent qu'a bâtir et qu'à s'établir sur la terre. Dieu 
fait retentir à mes oreilles une continuelle me- 
nace contre leurs vaines entreprises , et une es- 
pèce de jurement plus effrayant encore que la 
menace , parce qu'il est une preuve qu'elle e'st 
prête à éclater , et qu'elle est irrévocable : Si 
non domus muUœ deserlœ fuerint , etc. 

2. Le même prophète dans un autre endroit 
peint avec des traits merveilleux le caractère du 
Messie. * Un petit enfant nous est né , et unjih 

» Parvulus natus est nobis y et fiUus datus est nobis : et 
factus est ( Ileb. et erlt ) prhicipatus super -humerum ejus , 
et vocabitur nomen e)us -, Admirahïlis •, Cvns'diarius , Deus , For" 
tis i Pater futuri sotculi : Princcps pacis, Isai. i\, 6* 
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nous a été donné. Sa principauté sera sur son 
épaule y et il sera appelé V Admirable , le Con- 
seiller , Dieu , le Fort , le Prince du siècle futur ^ 
le Prince de la paix. 

Je ne m'arrôte qu'à celte expression : Et erit 
principatus super humerum ejus ^ « Sa principauté 
(c sera sur son épaule ; » qui a uh sens merveil- 
leux , et une énergie toute particulière quand 
on Tapprofondit. 

Jésus-Christ naîtra enfant , mais il n'attendra 
ni l'âge , ni l'expérience pour régnej:. II n'aura 
besoin ni d*être reconnu par ses sujets , ni d'être 
aidé par ses armées à soumettre les rebellesl II 
sera lui-même sa force , sa puissance , sa royau- 
té. Il sera infiniment différent des autres rois , 
qui ne peuvent l'être , s'il rfont un Etat qui les 
reconnoisse -, et qui retombent dans la condition 
d'un homme privé , si leurs sujets refusent de 
leur obéir. Leur autorité n'est point à eux : 
elle ne lire point d'eux son origine ni sa durée 
Mais l'enfant qui naîtra \ lors même qui paroi- 
tra avoir besoin de tout, et n'être capable d'au- 
cun commandement , portera tout le poids de 
la majesté divine et de la royauté. ^ Il soutien* 
dra tout par son efficace «t sa puissance , et la 
souveraine autorité résidera pleinement et so- 
lidairement sur lui. Et ^rit principatus super nU-. 
merum ejus. Rien ne le prouvera mieux que la 
voie même qu'il choisira pour régner. Il faudra 
qu'il ait par Im même , et indépendamment de 
tous les moyens extérieurs, une souveraine puis- 
sance, pour se faire adorer par tous les hommes 

» Portons omnia vfrbo virtutls su», lleb. i. }. 
JKcce Dcus vester i fecce Doir.'inus YDeus in jcrtitudine vc* 
nict et brachiwn iuum àom'mabituv, U^.'u xl. io. 

Il 5 
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malgré Vignominie de la croix , dont il aura bien 
voulu &e charger, et pour convertir Tinstrument. 
de son supplice en l'instrument de sa victoire , 
et en la marque la plus éclatante de sa royauté. 
« Sa principauté sera sur son épaule ». 

Quand on étudie avec quelque soîbl fes Ecri- 
tures , on reconnoît que Vest toujours la force 
des pensées et la grandeur des sentimens qui 
en font la beauté. 

§. IV. Descriptions. 

1. Cyrus a été le plus grand conquérant , et 
le Prince le plus accompli dont il soit parlé dans 
l'histoire. L'Ecriture nous en découvre la raison^ 
C'est que Dieu avoit pris plaisir a le former lui- 
même pour raccomplissemc^nt dcsKlesseins de 
miséricorde qu'il avoit sur son peuple.Deux cents 
9ns avant sa naissance il l'appelle par son nom ^ 
çt avertit que c'est lui qui lui mettra la couronne 
sur la tête , et Tépée en main pour le rendre le 
libérateur de son peuple. 

' Foici ce tfue dit le Seigneur à Cyrus qui est 
mon Christ , que fai pris par la main pour lui 
assujettir les nations , pour mettre les Rois en 
fuite j pour oumr devant lui toutes les portes ^ns 
qu^ aucune lui soit fermée. Je marcherai dei^ant 
vous : j humilierai les grands de la terre : je bri^ 
serai les portes d^ airain et de bronze,.. Je suis le 
Seigneur ^ et il i^f en a point d'autre : il ri* y a 
point de Dieu que moi. Je vOus ai mis les armes 
à la main , et vous ne rnav^ez point connu, 

» Hxc dicit Donùnus Chrlsto meo Cyro , cujas apprehcndi- 
tUixterarn , ut suhjiciam aiite faciem ejus gentes , et dorsa rr- 
sum v.:rtam^ et aperlam coram eojanuas, et porta non claii- 
id:'rit:ir.E^o ante te ibo , et gloriosos terrx humiliabo : portas 
tcrejs conterarn, et vectes feneos confringam.,. Ego Dnm'nus t 
'î i:^n est arr.pl. ùi : extra me non est Deus, Accijixi te,: et 
fïon co^novisti me. is.i. xlv. i. i. 5. 
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Dans un autre endroit, il commande à Gyrus 
roi des Perses, appelés pourlorsElamiles, de par- 
tir avec les Mèdes : il donne les ordfes pour le 
siège et Babylone tombe. ^ Marche , Elam , Mè^ 
de , assiège la ville. Enfin Babylone ne fera plus 
soupirer les autres. Qu'il vienne maintenant à 
mon ordre. Qu'il s'unisse aux Mèdes. Qu'il as- 
siège une ville ennemie de mon culte et de mcm 
peuple. Qu'il m'pbéisse sans me connoître , qu'il 
me suive les yeux fermes ; qu'il exécute mes 
volontés sans être ni de mon conseil , ni dans 
ma confiance : et qu'il apprenne à tous les prin-^ 
ces , et même a tous les hommes , combien je 
suis maître des empires, des événemens , des 
volontés mêmes , puisque je me fais également 
obéir par les rois , et par chaque soldat de leur 
armée , sans avoir besoin ni de me montrer , aï 
d'exhorter , ni d'employerd'autres. moyens que 
ma volonté,, qui est aussi ma ]>uissance. Ut sciant 
hi qui ab ortu solis , et qui ab occid&nte , quoniam 
absque me non est. Ego Dorrinus , et non est al~ 
ter. [Isai. xlv. 6. ] 

Qu'il y a de grandeur dans ce peu de paro- 
les : Ascende , /Elam : Prince des Perses , par- 
tez. Obside , Mede : Et vous , Prince des Mè- 
des , formez le siège. Omnern gemitum ejus ces- 
sare feci \ Babylone est prise et pillée. Elle est 
sans pouvoir. Sa tyrannie est finie. 

2. Comme Dieu est extrêmement sensible à 
l'oppression des pauvres et des foibles , aussi 
bien qu'à l'injustice des Jnï^es et des grands de 
la terre , c'est ce que l'Ecriture a peîïit avec les 
couleurs les p'us vives. 

' Ascende'; Acïan. ; chsiiU y Mede: omnem gemîtum €ju9 
cessare feci, Isai. 3ixx, 2. 

R 6 



396 - DE l'Éloquence 

• ' Isaie nous représente la vérité Ibibje et trem- 
blante 9 qui implore en vain le secours des Ju- 
ges , et qifi se prései^te inutilement devant tous 
les tribunaus. Tout accès lui est fermé. Partout 
elle est rebutée y mise en oubli, foulée aux pieds. 
Le crédit l'emporte sur le bon <koit. L'bomme 
de bien est livré en proie à i'ki juste. Le Seigneur 
1^ tn^ , dit le Prophète ^ fA ses jeux ont été bles- 
sés de ce. quil rCj avoit plus de jussUc&saj monde. 
Jl avu quUlne restait plus Hhmane sur la terre , 
et U a été saisi dfétonnemèrU de voir que personne 
ne s^opposoit à ces maux. 

Son silence fait croire ou qu'il ne voit point 
ces désordres , ou qu'il y est mdifférent. U n'en 
est pas ainsi ^ dit le Prophète dans un autre en- 
droit. Tout se prépare pour le jugement , sans 
que les hommes y pensent ^ Le Juge invisible 
est présent. U est debout pour prendre en niain 
la défense de ceux qui n'en n'ont point d'autre ; 
et pour prononcer contre les injustes , et pour 
les îbibles et les pauvres , un jugement tout dif- 
férent. Le Seigneur entrera en jugement a%fec les 
(mciens et les princes de son peuple» Quoi ! dest 
vous qui avez ravagé la vigne. La dépouille du 
pauvre parott dans vos maisons. Pourquoi foulez^ 
vous aux pieds mon peuple ? pourquoi brisez-vous 

I Conversum est retrorsum judicium, et justifia longé ste- 
tit : quia corruit in platea veritas, et aquitas non potidt in- 
'gredi, fit facta est veritas in obtivionem : et qui recessit à mor 
Jo , protdx patuiti et vidit Domînus , etmalum apparuit in ocu' 
lis ejus , quia non est judicium. Et vidit quia non est vir : et 
aporiatus est , quîa iwn est qui occurrat. Isaie. lix. 14. 16. 

» 5/^^ ad judicanaum ( Heb. cotwertandum ) Damiuus , et 
\tat ad judicartdos populos. Domiims ad judicium veniet cutn 
senihus populi sui , et principibus ejus. Vos enini ( Heb. et vns ) 
depasti estis vtneam, Bapina pauperis in domo vestra. Q-iare 
ûttert'is populnm rieum , et facics paupeium commolitii ^ dicit 
Domînus Deus. txeicituum ï is. m. 15. 15. 
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les pauvres , dit le Seigneur , le Dieu des armées ^ 
Rien n'est plus vif ni plus éloquent que les re- 
proches que Dieu fait ici aux juges et aux prin- 
ces de son peuple. Quoi! vous qui deviez défen- 
drer^non peuple , comme une vigne dont vous 
aviez la garde ; vous qui deviez lui servir de haie 
et de rempart : c'est vous-mêmes qui avez ravagé 
cette vigne , et qui l'avez ruinée , comme si le 
' feu y avoit passé. Et vos depasti estîs vineam. 
Encore si vous aviez la modération de ménager 
vos frères , et de ne pas les ruin^ entièrement, 
Mais après avoir dépouillé mon peuple, vous le 
mettez sous le pressoir , pour tirer de ses os 
quelque suc ^ atteritis ,• et vous le brisez sous le 
moulin, pour achever de le mettre en poudre, 
commolitis. Vous prétendez peut être me dégui- 
ser vos vols et vos rapines , en les convertissant 
en de superbes, aineublemens dont vous ornez 
vos maisons. J'ai suivi avec oies yeux attentif* et 
jaloux tout cequiétoit à votre frère , et que vous 
lui avez.enlevé. Jele vois ^ malgré l'application 
que vous avez a me le cacher. Rapina pauperis 
in domo vestra. Tout demande vengeance et l'ob- 
tiendra. Elle tombera sur vous et sur vos enfans; 
et le fils d'un père injuste , en héritant de son 
crime , héritera aussi de ma colère. 

» Malheur à vous , dit-il ailleurs , gui bâtis- 
sez vos maisons du sang du peuple, La pierre 
criera contre vous du milieu de la muraille : et le 
bois qui sert à lier le bâtiment j refidra témoignage 
contre vous. 

» Cç^n la force do texte orîgnial. 

' f^œ qui xftd'tficdt civttatem in sangulnîbus.», (}uîa lapis de 
pvkte chmabit : et lignum * quo4 inter juncturas «dificiorum 
est -y riisymidebit, Uabac. q< i, V. il. iz* 
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On voit un caractère tout oppose dans la per- 
sonne de Job y qui ctoit le moaèle d'au bon Juge 
et d'un bon prince. * La compassion y dit- il , nia 
élevé et nia nourri dès mon enfance , et je toi eue 
pour guide dès le sein de ma mère..,. Mon vëie* 
ment étoit la Justice , et elle me sen^oit de man- 
teau. LéqiUté de mes jugemens étoit mon diadè- 
me. Je délii^rois le pauvre qui demandoit justice 
par ses cris , et V orphelin *qui étoit sans protecteur. 
Celui qui étoit près de périr me combloit de béné- 
dictions ^ et je consolois le cœur delà veuve. J^étois 
l'œil de V aveugle y et le pied du boiteux. Tétcis 
le père des pauvres... Je brisois les^ mâchoires de 
Vinjuste y et je lui arrachois sa proie d'entre les 
dents, 

3. Je finirai par une description d'un genre 
Lien différent de celles qui ont précçdë ^ mais 
qui n*est pas moins remarquable : c'est celle d'un 
cheval de bataille , que Dieu lui-même nous a 
tracée dans le livre de Job. 

^ Est-ce vous y dit Dieu à Job, qui avez donné 
au cheval lajbrce et le courage ,• qui F avez rendu 
terrible par un frémissement semblable au tonner- 

' Ah infantia mea crevit mecum miseratîo , ( Heb. educavit 
me ) et ah utero matris deduxi iîlam... Lïberaham pauperem 
vociferantem et puvîUum cul non eràt adjutor. Bencdicfio pe- 
rituri super nu veniebat , et cor vidûœ consolatus sum. Justitia 
iniutus sum : et vestivi me , sicut vestîmento et diademate , /w- 
dicio men. Oculus fui cœco , et pes claudo, Pater eram paupC' 
rum... Conterebam molas iiùqui y et de dentibus ilîius auferebam 
prxJam, Job cap. xxxi. et cap. S xxix. 11. 17. 

■» Nu njull pxhchis equo fortxtudhiem , aut circumdahls coîlo 
ejus hinnifum ?, Numquid suscitahis eum quasi locustns î Gloria 
narium ejus terror. Terram unsula fodît : exultât audacter : 
in occursum pergît armatis. Contemnit pavnrem , nec cedit 
glaJîo, Super ipsum sonabit pharttrri , vibrabit hast a et cly 
peus. Fervens et fremens sorbet terram t nec rerurit tubct so» 
iiare clangorem. Vbi audïerit buccinam , dicit , F^ih ! Procul odo' 
ratur bcllum , exkortationem ducum > et ululatum exercitûs. Job. 
ILXxix. 19. 25, 
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re ? Le rendrez-ifous inquiet ^ et lejerez-vous bon" 
dir comme une sauterelle , dans le temps que la 
Jierté quiparoît dans le mouvement de ses narines 
inspire la terreur ? Il creuse du pied la terre : il 
est plein de confiance en sa force : il t^a au-de^^ant 
des hommes armés. Il se rU de la peur , ef il en 
est incapable , et la vue de Vépée ne le fait point 
reculer. Ne pouvant retenir son inquiétude et son 
ardeur , il frappe la terre et V enfonce ; et il ne 
déifient point tranquille par les premiers signaua> 
de la trompette. Mais lorsquelle dorme un signal 
décisifs alors il dit : Courage, Il distingue y com^ 
me par Todorat , que le combat va se donner ^ 
avant quil se donne. Il entend ce semble le com' 
mandement des Généraux , et il prend garde an 
bruit confus de V armée. 

Chaque mot demanderoit d'être développé y 
pour en faire sentir la beauté , je ne m'arrêterai 
qu'aux derniers qui donnent une espèce d'en- 
tendement et de parole au cheval. 

Les armées sont iong*temps à se mettre en or- 
dre de bataille , et elles sont quelquefois long* 
temps en présence sans s'ébranler .Tous les mou- 
vemens sont marqués par des signaux particu- 
Kers , et les diffééens sons de trompette appren- 
nent aux soldats tout ce qu'ils doivent faire. Cette 
lenteur importune le clieval. Comme il est prêt; 
au premier son de tro'mpette , il porte avec im- 
patience qu'il faille avertir tant de fois Tarmée. 
Il murmurc*en secret contre toua ces délais , et 
ne pouvant demeurer en place, ni aussi désobéir, 
il bat continuellement 4» pied ^ et se plaint en 
sa manière qu'on perde inutilement le temps k 
^e re;5ardcr sans rien faire. Fervens et fremem 
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sorbet terram. Dans son impatience y il compte 
|K>ur riçn tous les ^gnauz qui ne sont point 
décisifs j et qui ne font que marquer quelque 
détail dont il n*est point occupé,: nec repuitU 
tubœ sonore clang^rem. Mab quand c*est tout de 
l>on ^ et que le dernier coup de la trompette aA. 
nonce la batmile; alors toute li^ contenance du 
chi&val change. On diroit qu'il distingue ,j com- 
me par l'odorat , que le combat va se donner , 
.et qu'il a entendu distinctement l'ordre du Gé- 
néral : et il répond aux cris confus de l'armée 
par un frémissement qui mattfue son alégresse 
et son courage. UbieuidierU buccinam ^ dixit^ 
Vohl Procul odoraUir beUum, exhoriiOionemdu^ 
cum , et'ululatum exercitûs* 

Qu*on compare les admirables descriptions 
qu*Homère et Virgile ont faite du cheval , on 
verra combien celle-ci est supérieure. 

Ce sérolt une chose 'iûfinic que de vouloir 
parcourir toutes les différentes espèces de figu- 
res qui se rencontrent dans TEcriture. Les pas- 
sages que j'ai déjà ciiés en renferment un grand 
nombre. J'y en ajouterai encbre quelques-unes, 
surlout de celles qui sont les plus communes , 
.telles que sont la Métaphore , la Similitude /la 
Répétition , l'Apostrophe^ la Prosopopée. 
I* Métaphore et Similitude, 
' y ai toujours craint la colère de Dieu , comme 
des flots suspendus sur ma tête y et je nen ai pu 
supporter le poids. Quelle idée de la colère de 
Dieu ! des flots qui engloutissent tout , un poids 

« Semper quasi titmentes super mefluctus tîmui Deum^ ctpoti" 
'''4S ejus fini non potuu Job. zjulî. z^. 
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qui accable et qui brise. Iram Domini portabo. 
^ Comment la pourrons-nous porter pendant 
toute réternité? 

, La magnificence de Dieu à l'égard de ses ëlus 
n^est pas moins difticiie à comprendre et à expri- 
iner. ^ // les enivrera de ses biens , il les inondera 
drun torrent de délices. 

Il est une autre ivresse bien terrible , réservée 
aux impies. ^ Tu seras eniurée de douleurs , dit 
un Prophète à Jérusalem réprouvée. Tu boiras 
la même coupe que ta sœur Samarie a bu , qui 
nest pleine que de désolation et de tristesse. Tu 
la boiras jusqu à la lie. Tu seras même contrainte 
d'en manger lesjragmens : et dans V excès de ton 
désespoir , tu te déchireras la poitrine. Car cest 
moi qui toi ainsi ordonné y dit le Seigneur, Voilà 
une affreuse peinture de la rage des réprouvés/ 
mais encore infiniment au^essous de la vérité. 

a. Répétition. 

4 Comme je me suis appliqué à les arracher , et 
à les détruire , et à les dissiper y et à les perdre , 
et à les ti^iger; ainsi je m'appliquerai à les édi- 
fier , et à les planter , dit le Seigneur, La con- 
jonclion répétée ici plusieurs fois marque comme 
autant de coups reaoublés de la colère de Dieu. 

5 Babylone est tombée , elle est tombée cette 

« Nich, VII. 9* 

> Jnebriabuntur ah uhsrtate domus tuot : et torrente volupté" 
tîs tuœ potabis eos, Ps. xxxr, 9. 

** Ebrietatc et dolore repleberis : calice mceroris et tristîtiœ > 
calice sororis tuœ Samariot. Et btbes illum^ et epotabis usque 
{id faces i et fragmenta e jus dei/^i-âbis' <, et ubera tua lacernbis: 
quia ego locutus surriy ait Dominut Deus, Ezech. xxxii. 
55. er 54. 

4 Sicut vigilavi super eos ut evellerem^ et demolirery et dis- 
siparem , et disperderem , et affligèrent : sic vigïlabo super tos 
ut adificem , et plantem, ait Domlrtus, Jer. xxxi. 28. 

5 Cccidit , cecidit Babylon illa magna : qux et vino ira fw- 
mciitionis suât potavit omnes getites, Apoc. xiv. 8. 
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grande viUe , qui a fait boire à toutes les nations 
le vin empoisonné de sa prostitution. Cette répé- 
tition , qui est aussi dans Isaie * , marque que la 
chute de cette grande ville paroitra incroyable , 
et que pour y ajouter foi , on se fera répéter plu- 
sieurs fois cette étonnante nouvelle. 

^ C*est maintenant , dit le Seigneur y que je me 
leiferai : c^est maintenant que je signalerai ma 
grandeur : c'est maintenant que Je Jerai édater 
ma puissance. Cest- à-dire , qu'après, avoir long- 
temps paru endormi , il sortira enfin de son som- 
meil y pour prendre avec éclat la défense de son 
peuple; et que le moment en est venu.: mmc, 
7iunc.J)ieu s'ezidique encore d'une manière plus 
vive dans le même Prophète: ^ Je me suistu/us^ 
qu'à cotte heure ^ Je suis demeurédans le silence^ 
fai été jHttient : mais maintenant Je me ferai en* 
tendre éommennefemmè tpd est d^nsles douleuri 
. de Venfahtement : Je détruirai tout ^ fabimeraji 
tout, 

3. Apostrophe. Prosopopée. 

Ces deux figures sont souvent mêlées ensem- 
Ue. La dernière consiste principalement à per- 
sonnifier des choses inanimées y a leur donner 
du sentiment et de la parole , ou bien à leur adres- 
ser son discours. 

Dans le Pseaume i36 , c'est u» citoyen de Jé- 
rusalem rélégué à Babylone , qui tristement assis 
sur les bords du Qeuve qui arrosoit cette ville , 
exhale sa douleur et sçs plaintes , en tournant les 

« Isai. XXI . 9, 

* Nutic consurgam dicit DomUius : nunc exaltahor : nunc sw 
blcvahor. Isaî. xxxixi. io« 

^ Tucui semper » siluiy patiens fui ; ikut parturicns lo^uar: 
éksipubç et aUorMo titmd, hai ;siii{« 14* 
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yeux vers sa chère patrie. Ses maîtres , qui le te- 
noient captif, le pressoient de chanter pour les 
réjouir quelques airs de musique sur ces instrii- 
mens. Pénétré de douleur ei d'indignation , il s'é- 
crie: ' Comment clumterions-nousle cantique duSei' 
gneur dans une terre étrangère ? Si je viens à i'w- 
blier^ 6 Jérusalem y que ma main droite oublie tout 
ce qu'elle sait : que ma langue demeure attachée à 
mon palais y si je ne me soutiens plus de toi. Com- 
bien cette apostrophe a Jérusalem rend-elle ten- 
dre et touchant le discours de ce Juif exilé ? Il 
croit la voir , l'entretenir, lui protester ave© ser- 
ment qu'il consent à perdre la voix et l'iisage de 
la langue aussi bien* que de ses instrumens , plu- 
tôt que de l'oublier en prenant part aux fausses 
Joies de Babylone. 

Les Ëcnvains sacrés font un merveilleux usage 
de la présopopée , et Jérusalem en est souvent 
l'objet. Je me contenterai d'en indiquer un seul 
exemple tiré de Baruch ^ , où ce Prophète décrit 
lejnalheur des Juifs emmenés captifs a Babylone. 
Ilmtroduit Jérusalem comme une mère désolée , 
mais soumise aux ordres de son Dieu , quelque 
rigoureux qu'ils soient , qui exhorte ses enfans 
d'obéir à Tarrét qui les condamne a l'exil ; qui 
déplore sa solitude et leurs misères ^ qui leur re- 
présente que c'est la juste peine de leurs préva- 
rications et de leur ingratitude ; qui leur donne 
des avis salutaires pour leur apprendre à faire un 
saint usage de leur dure captivité ; et qui enfin , 

» Quomodo cûntablmus canticum Domini in terra aliéna f Si 
obîitus fitero tui , Jérusalem y oblivioni detur ( Heb. obliviscatur ) 
dcxtera mea, Adhareat lingua mea faucibus meis , fi non m€« 
miminero tui. \'s, cxxxvi. 4. 5, 

* Jiurruch', ch, ^ et %• 
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Sleine de confiance en la bonté et en la promesse 
e Dieu , Jes assure de leur retour glorieux. Le 
Prophète ensuite adresse la parole à cette même 
Jérusalem , et la console par la vue du rappel 
de ses enfans ^ et de tous les avantages qui le sui- 
vront. Exue te y Jérusalem , stda ludus, et vexa- 
tionis tuœ , et indue te décore y. et honore ejus, 
mœ à Dgo tibi est ^ sempiternœ glqriœ, Nomina- 
bitur enim nomen tuum à Deo in sempiterniun : 
Pax justitiœ , e£ honor pietatis. 

flien n*est plus ordinaire dans les Ecritures , 
que 4e personnifier Tépée du Seigneur. ' Dieu 
lui commande , elle s'aiguise , elle se polit » elle 
se pcépare à obéir, elle part au moment mar* 
que y €lle va où Dieu Tenvoie , «lie dévore ses 
ennemis, elle s'engraisse de leur chair , elle s'eni- 
yt^ de leur sang , elle s'échauffe dans le carnage; 
et quand elle a exécuté les ordres de son maître , 
elle revient dans son lieu. Le prophète Jérémie 
réunit presque toutes ces idées dans un seul en- 
droit, et y en ajoute encore de plus vives. * 
épée du Seigneur , né te reposeras^tu jamais ? 
rentre en ton fourreau , refroidis- toi , et demeure 
en silence. Comment se reposeroit^eUe , réplique 
le Prophète, puiVfue le Seigneur lui a commandé 
d'attaquer Ascalon , et que c'est là quil lui a or^ 
donné de se r&idre, 

• Mucro » mucro , evaguui te ad cccidendum y lima te ut 
înterficias et fulgeas... Gladius exacutus est , et limatus. Ut 
eœdat victîmas , exacutus est i ut splendeat > limatus est. 
Kzech. XXI. z8- et 9. 10. 

Gladius Domini npletur est sanguine y incra$sus est adipe 
-'^sai. XXXI T. 6. 

Pcvornblt gladius , et saturabitur, et inebriahitur ianguine 
eorum.Jerein.xLvi. 10. 

' » O mucro Domini , usquequo non quîesces ? Ingredere in va- 
^inam 'tuami refrigeraret et sile. Quomodo qiàcscet y càm Do' 
mus prxcepcrit ei adversus Ascahnem,^ ibique condixerit illi f 
Te:;). xLVii. 6. 7. 
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^. VI. Endroits sublimes, 

' Dixit Deus , Fiat lux y et fada est lux. L'ori- 
ginal porte : Dixit Deus , Sit lux ; et fuit lux : cp 
qui est bien plus vif. Dieu dit : Que la lumière 
soit ; et la lumière fut. 

Où ctoit-elle un moment auparavant ? com^ 
ment a- 1- elle pu naître du sein même des ténè- 
bres ? Avec la lumière , toutes les couleurs y dont 
elle est la mère embellirent la nature. Le monde^ 
plongé jusqu'alors dans Tobscurité, parut sortir 
une seconde fois du néant. Il n'y eut rien qui ne 
fut orné , en devenant éclairé. 

Voilà ce que produisit une simple parole , dont 
la majesté s'est faite sentir même aux infidèles ^ , 
qui ont admiré que Moyse eût fait parler Dieu 
en maître ; et qu'au lieu d'employer des expres- 
sions qu'un petit esprit auroit trouvé magnifiques, 
il se soit contenté de celle-ci : Dieu dit : Que la 
lumière soit ; et la lumière fut. ♦ 

Rien en effet n'est plus noble ni plus élevé 
que cette manière de penser. Pour c|reer la lu- 
mière ( et il en est ainsi de l'univers) Dieu n'a eu 
qu'à parler : c'est encore trop dire ,• il n'a eu qu'à 
vouloir. 3 La voix de Dieu, est sa volonté. IL 
parle en commandant^ et il commande par ses 
décrets. 

La Vulgate diminue quelque chose de la viva- 
cité de l'expression : Dieu dit , Que la lumière 
soit faite 'j et la lumière fut faite» Car le mot de . 
faire j qui, parmi les hommes a différens degrés, 
et suppose une succession de temps , semble en 

* Gen, I. ). = * Longîn» 
3 Dicere Dei , voluisse est, S.^Eucher. 

Naturce opifex lucem locutus est » et creûvît, Sermo Dei y 
VQÎmitat est: opus Dei y natura est^ S. Ambros» 
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uelqae sorte reurder l'ouvrage de Dieu qui fut 
ait dans le moment même qu^il le voulut , et eut 
tout d^un coup toute sa perfection. 

C'est dans ce même style qpe le Prophète Isaïe 
fait parler Dieu , lorsqu ilpréditla prise de Ba- 
bylone par Cyrus. ' Je suis le Seigneur qui fais 
toutes choses i dest moi seul qui ai étendu lesdeutœ ; 
et personne ne nia aidé quand jai affermi la ter-^ 
re*,. C'est, nun qui dis à tabtme ^ : Epiâse^toi je 
métrai tes eaux à sec. Qui dis à Cyrus: Fous êtes 
le pasteur de mon troupeau , et vous accomplirez 
ma ifolonté en toutes choses,Qui dis à Jérusalem ^ 
Vous serez rebâtie ; et au temple : Fous serez fondé 
de nouveau. 

Le roi de Syrie , et celui d'Israël , avoient juré 
la perte de Juda , et les mesures qu'ils avoient 
prises [lour détruire ce royaume paroissoient im- 
manquables. Un seul mot les dissipe. ^ Foici ce 
que dit le Seigneur : Ce dessein ne subsistera pas \ 
il rCaura point d! effet. 

La même pensée est plus étendue dans un au- 
tre endroit ; et le Prophète , qui sait que Dieu a 
promis de faire subsister la race de David jusqu'au 
temps du Mcs^e qui en doit naître , brave avec 
une sainte fierté les vains efforts des princes et 
des peuples conjurés pour détruire la famille et 
le trône de David., 4 assemblez-vous y peuples ^ 

« Ego sum Dominus j faciens omuia : exttndens cctlos solus , 
stabilieiis terram > et uullui mscum,.. Qui dico profundo : De* 
soiare « et flumina tu^i arefaciam. Qui dico Cyro : Pastnr meus 
es , et omnem voluntatern meam complebis. Qui dico Jérusalem : 
Aedificaberis p et templo ; Fundaberls. Isai. xliv. 24. 27. zK. 

' Il marque PEuphiate , que Cyrus dessécli i pour rendre 
Babylojie. 

^ Hixc dicit Dominus Dcusi Non stabit , et non erit istud, 
ïsaî. vil. 7. 

4 Congregraminî > populi » et vîncimîni : €t audite uttiv9fsa 
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#f vous serez vaincus. Peuples éloignés , peuples 
de toute la terre , écoutez : réunissez vos forces , 
et vous serez vaincus ,• prenez vos armes et vous 
serez vaincus ; formez des desseins , et ils seront 
dissipés ,• donnez des ordres , et ils ne s^ exécuteront 
point ; parce que Dieu est avec nous. Isaïe prédit 
ici en termes dignes de la puissance infinie de 
Dieu , que tous les hommes ensemble ne retar- 
deront pas un seul moment des promesses im- 
muables ; que les confe'dérations , les conspira- 
tions , les desseins secrets, les armées nombreu- 
ses, seront inutiles : que tous ceux qui attaqueront 
le foible royaume de Juda , seront vaincus j que 
l'univers entier ne pourra rien contre lui : et que 
ce qui le rendra invincible , c'est que Dieu est 
a\^ec lui ^ ou, ce qui est la même chose , parce 
qu'Emmanuel est son protecteur et son roi , et 

3ue c'est de ses intérêts qu'il s'agit , plutôt que 
es princes dont il doit naître. 
Des obstacles infinis s'opposoient au dessein 

au'avoit Zorobabel , de faire rebâtir le temple 
e Jérusalem ,• et ces obstacles, comme unemon^ 
tagne ^ ctoient insurmontables à tous les efToris 
humains. Dieu ne fait que parler, mais d'un ton . 
de maître , et la montagne disparoît. ' Quis tu , 
mons magna , coram Zorobabel? In planum. 

Tout le monde sait avec quelle énergie l'Ecri- 
ture fait disparoître par une mine subite l'impie , 
qui un moment auparavant, semblable au cèdre, 
pertoit sa tête orgueilleuse jusqujes dans le ciel. 

m 

procul terra : coîifortarmm , et v'mcimini : accingite vos , et vin- 
cirmni: inite consiUum , et dissipabitur > loquimini verbum > et 
non fiet: quia nobiscum Deus, Isai. nui. 9. lo. 

> Qui est-tii., grande. montagne I devant Zorobabel / sois 
aplanie, Zach. xy. 7» 
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' f'idi iiHpiain saperexakatum et eîevatvm 
cedros Libaiii:et transtvi , et ecce non er^fi^i 
qucedvi eum , et non est inventas locus ejus. U^éti 
tellement disparu et anéanti , que le lieu même 
où il ëtoit ne subsiste plus. M. Racine a traduit 
cet endroit: 

J'ai l'u l'impie adoré sur U terre. 
, Pareil au cèdre, il cactioit ilaiii le) cieuK 

■. Son front aud^cieTiK. 

^41 lembbit i ion gri gouverner le tonnerre 1 

rouloic ans picdJ ses eimemi! vaincu!. 
' Je n'ai fait gîte passer , il n'était déjA plut. 

Eithcr , jict, T. scène denàirt. 

Voilà ce qu'est toute la f^randeur des princes 
les plus formidables , quand eux-m^mes ne crai- 
gnent point Dieu ; une fumée , une vapeur , une 
ombre , un songe , une vaine ima^e. In imagine 
. peitramit homo. [Ps. xxxviii. ;.] 
I Quelle noble idée au contraire l'Ecriture nous 
, donne-t-elle delà grandeurde Dieu. ' Il est ce- 
lui qui est. Son nom est l'Eternel : le monde en- 
tier son ouvrage. Le ciel est son trône, et la terre 
son marcbepicd. Toutes les nations ne sont de- 
vant lui que comme une goutte d'eau , et la terre 
qu'elles habitent que comme un ti;rain de pous- 
sière. Tout l'univers est devant Dieu comme 
n'étant point. Sa puissance et sa sagesse le con- 
duisent , et en règlent tous les mouvemens avec 
la même facilité qu'une main soutient un poids 

. Pi. iixv.. js. îû. 

I Ego lum, nui sam. Hxod, m. 14. 

Cetlum scdcs mta , terra auitm icabi^llum pedum mearam. ' 



(îru/a I ei qaasi n 
quasi palvis txlgaut... Ormifs ftntti ^asi non l'inl sic suxt 
tvram to , tt quati u'Jiilam ft uuuie rtfutaltuuai ti.lt. x-t.. u. 
IJ. 17. 



DE L*ECRITURÈ SAIRTE. iy^ 

4?ger y dont elle se joue plutôt qu'elle n'en cai 
chargée. ' Il dispose des royaumes en maître 
souverain y et les donne à qui il lui plait ; mais 
son empire ^ aussi bien que son pouvoir, est sans 
bornes. 

Tout cela nous paroît grand et sublime , et 
Test en effet par rapport k nous. Mais dès que 
Ton parle aux hommes un langage cpj'ils soieiit 
capables d'entendre, que peut- on dire qui soit 
digne de Dieu ? L'Ekriture elle-même succombe 
sous le poids de sa majesté , et les «.^pressions 
qu'ellt emploie , quelque magnifiques qu'elles 
soicBt, n'ont aucune proportion avec Tunique 
grandeur qui mérite ce nom. 

C'est ce que Job nous marque d'une manière 
admirable. Après avoir rapporté les merveilles de 
la création , il termine ce récit par une réflexion 
txès-simple et en même temps très, sublime. ^ 
Ce que nous venons de dire , nest tfuune petite 
partie de ses œuvres : que si ce que nous a^ons en- 
tendu est seulement comme une goutte en compU'^ 
raison de ce que Von en peut dire , qui pourroit 
donc soutenir le tonnerre de ses merveilles et de sa 
toute- puissance ? Le peu qu'il nous découvre de 
sa grandeur infinie , n'a aucune proportion avec 
ce qu'il est , et surpasse néanmoins noire intel- 
ligence. Il se rabaisse , et nous ne saurions attein- 
dre jusqu'à lui dans le temps même qu'il descend 
jusqu'à nous. Il est contraint d'employer notre 

* Donec cogtioscant viventes , quonîam dominatur Exceîsus 
in regno Jiominuin et cukumquù voluerit , diibit illud... Potes- 
ras ejus poUstas sempittrfia j et te§num çjus in gcneratiQuem 
et generatiotiem. L^aii. iv. 14. $i. ^ 

3 Ecce, hœc ex parte dicta sunt viarum ejus ; si cùm v/v 
parvam stîllam sermonis ejus ûudierîmus ^ quls pctu.t ttntn.u^u 
-m>ig"itiiMnfS illius întucrl? Jcb. x.xvi. 14. . ■ 

TOM. II. TK. Dl S. ET. ^ 
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langage et nos pensées pour se rendre intelligi- 
ble y et alors même nous sommes plutôt éblouis 
de sa lumière , que véritablement éclairés. Q«ie 
seroit-ce donc s'il se montrait dans toute sa ma- 
jesté? s'il levoil les voiles qui en tempèrent Téclat? 
s'il vouloit nous dire tout ce qu'il est? Quelles 
oreilles seroient à l'épreuve d'un tel tonnerre ? 
Quels yeux ne seroient point aveudés par une lu- 
mière si disproportionnée a leur loiblesse ? Quis 
fjoterit tonitruum magnitudinis illius intueri ? 
§. VII. Endroits tendres et touchans* 

On ne pourroit croire qu'une telle majesté fût 
capable de se rabaisser comme elle fait en parlant 
aux hommes, si l'Ecriture ne nous en donnoit 
des preuves presque à chaque page. Ce qu'il y a 
de plus vif et de plus tendre dans la nature , ne 
Test pas encore assez pour son amour. 

* J'ai nourri des enfans^ dit- il par la bouche 
d'Isaïe-, et je les ai élevés ; et après cela ils m'ont 
méprisé. Le bœufconnoît celui à qui il est y et Vâne 
Vétable de son maître : mais Israël ne m'a point 
connu. 

^ Maintenant donc , i'Oi£i hahitans de Jérasa*' 
lem , et x^ous hommes de Juda , soyez les juges en-" 
tre moi et ma vigne, Quai-je dû faire de plus à 
ma vigne que je n'aie point fait! Est-ce que je 
lui ai fait tort d'attendre quelle portât de bons 
raisins , au lieu quelle nen a produit que de 
mauvais ? 

a Filios enutrîvi , et exaltavi : ipsi autem spreverunt me, 
Cognovit bos possessorem suum , et asinus prKsepe domini 
sut: Israël autem me non cognovit. fsai. i, v. 2. 5. 

' Nunc ergo , habitatores Jérusalem', et viri Juda , judicate 
inier me et vinsam meam. Quid est quod debui ultra facere vj- 
tiect meœ , et non feci ei ? Anquod expectavi ut faccret uvas ^ 
et fecit liéruscas ? Isai. v. j. 4. 
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' On dit d'ordinaire : si une femnie , après 
avoir été répudiée par son mari , et l'avoir quitté^ 
en épouse un autre y son mari la reprendra t -il 
encore , et cette femme nest- elle pas considérée 
çomne impure et comme déshonorée ? Mais pour 
vous , ô fille d'Israël , vous vous êtes corrompue 
a^ec plusieurs qui vou^ aimoieut , et néanmoins 
rei^enez à moi, dit le Seigneur y et je vous recevrai. 

^ Ecoute's-moi , maison de Jacob , et vous tous 
^i êtes restés de la maison d'Israël , t^ous que je 
porte dans mon sein , que je renferme dans mes 
entrailles. Je vous porterai moi même encore jus^ 
qu^à la vieillesse ,je vous porterai jusqu'à Vâge le 
plus avancé. Je vous ai créés , et je vous soutien^ 
drai : je vous porterai , et je vous sauverai, 

^ Comme une mère caresse son petit enfant , 
ainsi je vous consolerai , et vous trouverez votre 
paix dans Jérusalem. 

4 Sion a dit : Le Seigneur ma abandonnée ; le 
Seigneur nia oubliée. Une mère peut- elle oublier 
son enfant , et n avoir point de compassion du fils 
quelle a porté dans ses entrailles ? Mais quand 
même elle touhlièroit , pour moi je ne vous ou^ 
hlierai jamais. 

« yuîgb dicitur: si di-n'isent v'ir uxorem suam , et recedens 
ab eo duxcrit vîrum aîtcràm y niin]U'.d revertetur ad eam ul" 
tràf numqu'd imn poil ut a et contaminata erit malier illa ? Ta 
cuiem fornicata es cum àmatoribui muïtis: tamen reverterc ad 
me , dicit Dominui , et ego mscipiam te, Jerem. m. i. 

' Audite me , domus Jacob , et omne ^residuum domûs 
Israël , qui portamini à meo utero « qui gestamini à mea vufva. 
Usque ad sencctam ego ipse^ et usque ad catios ego portabo. 
Ego fi'ci, et ego ferum i ego portabo , et savulbo, Isai. xlvi. 

' Qunmodo si cui mater bîandiatur ^ ita ego consolabor vos ^ 
et in Jcnisalcm consolabimini. Isai. lxvi. 15. 

4 D'xit Sion : Deraliquit me Dominus-, et Dominus oblitui 
est mei. Numquid ohlivisci potest mulier infantem suum , ut non 
miserCiitur filio uteri sui ? Et si illa ohlita fuerit , ego ttunen 
non obliviscar tui. Isdi. xlix. 14. I5« S ^ 
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qae fait Joseph a ses frères de songes qui de- 
Yoient allumer leur jalousie eilenr haine conire 
lui ^ et qui l'allumèrent en effet? 

Quand le même Joseph se découvre k sa fa- 
viille , il ne dit que deus mots ^ mais qui sont 
puises dans le fonds même de la nature : ' Je 
suis Joseph y Mon père vît- il encore ? Voilà ces 
traits d'éloquence qui sont inimitables. L'histo- 
rien Josephe n'a pas senti cette beauté: du moins 
il ne Ta pas conservée dans son récit. Le long 
discours qu'il y substitue , cjuoique beau ent lui- 
niême, n'est pas en sa place. 

Il y a dans les Actes h» trait merveilleux ^ 
qui peint au naturel le caractère d'une joie subite 
et impétueuse. S. Pierre a voit été mis en pri- 
son. En ayant été tiré miraculeusement , il vint 
àla maison de Marie mère de Jean , ou les fidè- 
les étoiont assemblés el en prières. ^ Qaandileut 
frappe ala porte, une fille nommé Rhode, ayant 
reconnu sa voix , au lieu de lui ouvrir , dans le 
transport où elle étoit, courut vers les fidèles 
leur dire que Pierre étoit à la porte. 

La douleur et surtout d'une mère , a aussi 
im langage et un caractère qui sont particuliers. 
Je ne sais s'il est possible de les mieux représen- 
ter qu'ils le sont dans Vhistoire admirable de To- 
bie. Dos que ce cher fils fut parti pour son voya- 
ge , sa mère qui l'aimolt tendrement , ne le 
voyant pins , fut inconsolable; et plongée dans 
l'amertume , elle ne fit plus que pleurer. Mais 

I Elev-.ivU voccm cum fittu,.. et dixît fnitribiis suis : Ego sum 
ioseph. Adhuc pater meus vivit ? Gen. xr.v. 2. 5. 

' £t ut ccgriGvit vocem Vttri ^ prx gauiio non aperuit ja^ 
i^uam, s-ed intrà currens iiimtiavit stare Pstrum ante januam, 
A.ct. *ii. 14, 
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sa douleur augmenta infiniment, lorsqu'elle vit 
qu'il n'étpit point revenu au jour marqué. * 
Ah , mon fils , sécriaU- elle baignée de larmes , 
pourquoi vous avons-nous enuojé si loin, vous qui 
étiez la lumière de nos jeux , le bâton de notre 
vieillesse , le soulagement de notre vie , et Ves- 
pérance de notre prospérité ? Nous ne déifions 
pas vous éloigner de nous , puisque \^ous seul nous 
teniez lieu de toutes choses. Rien ne la poui^it 
consoler , et sortant tous les jours de sa maison , 
eUe regardait de tous côtés y et alloit dans tous 
les chemins , par lesquels elles espéroit qu il pour^ 
roit revenir y pour tâcher à le décournr de loin 
quand il revdendroit. Ou peut juger de Teffct 
que produisitle retour deTohie et de Raphaël. 
Le chien qui les ai^oit sui%^i durant le chemin , 
courut devant eux j et comme til eût porté la 
nouvdle de leur venue , il sembloit témoigner sa 
joie par le mouvement de sa queue , et par ses 
earesses. Le père de Tobie , tout aveugle qu^il 
était y se leva^ et se mit à courir^ s^ exposant à tomber 
chaque pas ,* et donnant la main à un serviteur ^ 
il s^en alla au- devant de son jils, C ayant ren* 
contré^ il V embrassa et sa mère ensuite^ et^ ils com- 
mencèrent tous deux à pleurer de joie. Puis ayant 
adoré Dieu j et lui ayant rendu grâces yils s*as^ 
sirent. Une manque rienàcerëcit-etPEcritiire, 
pour, en augmenter la naïveté , n-a pas omis la 

• Fichât igitur mater ejus irremcdiahilibus lai ry mis, atque di" 
cehat : H-eu heu m: fil! mî , ut quid te misîmus pcregrinari , 
iumeu oculorum nostrorum y bacuium senectntîs nostrat , solatium 
vita nostra 9 spem posteritatis tiostra ? Oinnia sîmul in te uno 
habentes , te non debuimus dimïttere à nobis,... Via autem nullo 
modo consêlari poterat , sed quotïdie exiliens crrcitmspiciébat , 
et circuîbat vias omnes per quas spes remeandi videbcitur, ut 
procul viderct eutn , si fieri posset , vetiieiuem, Tob. x, 4. 
5. 7* 

S5 
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circonstance même du chien, qui est tout-k-fail 

dans la nature. 

Un mot échappé a Tambitieux Aman , nous 
découvre tout ce qui se passe dans Tâme de ceux 
qui sont livrés à Tinsatiablc désir des honneurs. 
Il étoit arrivé au plus haut comble de fortune 
où puisse parvenir un mortel , et tout le monde 
flécnissoit le genou devant lui à Texception du 
seul Mardochée. ^ Mais , dit il en conndence à 
ses amis en leur ouvrant son cœur , quoique foie 
tous ces aidant âges , Je croirai nai^oir rien tant 
que Je verrai le Juif Mardocliée demeurer assis 
de^atit la porte du palais du roi quand Je paS' 
se. Ce trait n'est pas échappé à M. Racine , et 
il a bien su en profiter. 

J lans les mains des Persans jeune enfant apporté i 
Je gouverne Pempire oii je fus acheté. 
Mes richesses des rois égalent Topulence. 
Environne d*eiifans , soutien de mj puisr.mce 
Il ne maaque à mon front que le oandeau royal. 
Cependant , des mo' tels aveuglement fatal î 
De ces amis u'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon coeur k peine une atteinte légère. 
Mais Vïardochce assis aux portes du palais 
Dans ce coear malheureux enfonce mille traits : 
Et toute ma grandeur me devient insipide 
Tandis que ie soleil éclaire ce perfide. 

Je finirai par un endroit de récriture, où lasup- 
pression d'un seul mot nous peintd'une manière 
merveilleuse le caractère d'une personne forie- 
raenioccLipéed'unobjet. L'esprit de Dieuavoitréi. 
vêlé à David, que l'arche auroit enfin unedemeure 
fixe sur la montagne de Sion, où l'oa bal iroit ru- 
nique temple qu'il vouloit avoir dans l'univers. 
^ Ce saint Roi tout transporté hors de lui-mêaie, 

I Cùm hx: cmnîa h.ibeam , nihil me kaberc puto , quand'u 
Adcro MardochiSmn Judxutn sedentem tinte fores regins. Esth. 

'-• Jlepletus syiritu sancto ciris iste, a multa d< arwre çt 
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€t comme dans une sainte ivresse , sans rendre 
compte de ce qni s'est passé en lui , ni de qui il 
parle, et supposant que les autres, anssi-lnen 
que lui , ne sontoccupés que de Dieu , eldu mys- 
tère qui vient de lui être révélé , s'écrie : ^ Sa 
demeure stable et ferme est sur les Saintes monta^ 
gneê. Le Seigneur aime mieux les portes de Sion que 
toutes les tentes et tous les pastillons de Jacob . Il n'y 
aura donc plus de variation dans les promesses , et 
le Seigneur ne s'éloignera plus d'Israël Sa de- 
meure est désormais fixe parmi nous. Son arcbe 
ne sera pas errante. 5on sanctuaire ne sera plus 
incertain : et Sion sera dans tous les siècles le lieu 
de son repos. Fundamenta ejus in montibus sanc* 
tis. 

C'est par le même sentiment que Madeleine , 
lorqu'elîecherchoit Jésus- Chrit dans le tombeau, 
toute occupée dePoLjet de son amouret deses dé- 
sirs , croyant voir un jardinier , lui dit , sans Taver- 
tir dequielleparloit: ^ Seigneur^ sic^estvous qui 
Tav^ez enlei^c , dites-moi oh vous Vai^ez mis , et je 
remporterai, ^ Transportée hors d'elle-même par 
l'ardeur de son amour , elle s'imagine que tout 
le monde doit avoir dans l'esprit celui qu'elle a 
dans le cœur , et que personne ne peut ignorer 
qui est celui qu'elle cherche. 

Les Pseaumes seuls fournissent une infinité de 
traits admirables pour tous les genres d'éloqnen- 

desiderio cmtatis hujus vohem secum , tanquam pJura intus 
apud se meditatus y erumpit in hoc FUNDAMENTA EJUS, S, Aug. 
iii Psalm. 86. 

» Fundamenta ejus ( ou plutôt » fundatio ejus , sedes ejia 
fundata , firma) in montibus sanctis. Viligil Dct.-ninus portas 
Sion super omnia tahernacula Jacob, Ps. lxixvi. i. 2. 

^ Joan, XX. 1$. 

5 Fis amoris hoc agers sMct m awmo , ut qv£m îpse serrf* 
per cogitât ^ nullum alium ignorare creUat. S. Gregor. Pî:p« 



ce : pour le style simple , le sublime, le tendre i. 
le venément , le pathétique. On peutlire ce que 
dit sur ce sujet M. Bossuet Evêque de Meaux dans^ 
le second chapitre de sa préface sur lès Pseaumes^ 
qui a pour titre, De grandiloquentia et suauitate 
Psalmonim. On y reconnoît partout le génie vif 
et sublime de ce grand homme. J'en rapporterai 
ici un seul, endroit , qui suffirpit pour montrer 
comment il faut s*y prendre pour faire sentir les 
lienutés de TEcriture sainte : c*est celuioù David 
^ fait la description d'une tempête. 

fc Sit exempli loco illa tempestas : Dixk , ci 
« adstitit spiritus.proceUœ intumuerunt Jluctus : 
t{. ascendujitusque ad cœlos , et descendant us(pie 
>< adatyssos.Sic undae susquedeque volvuntur, 
•i, Quid homincs? Turbati sunt , et moti swa sicut 
« ebriuSy et omnis eorimn sapientia absorpta ejf jquàjn 
îR profecto fluctuum animonim que agitationem 
« n6nVlrgilius,non Homerus,tantaverborum co* 
fi pia sequare potuerunt. Jam tranquillitas quan-^ 
« la ; statuit procellam ejus in aiiram y et silue^ 
« i^ntjlikctus ejus, Quid enim suavius ^ rpam mi- 
« tem in auram desinens gravis procellarum tu- 
K, multus, acmox silentes fluctus posl fragorera 
« tântum ? Jam , quod nostris est proprium , ma- 
te jestasDei quanta inhac voce: Dixit^et procella 
n adstitit ? Non bîo Juno Aeolo supplex : non hic 
•c Neptunusin ventos tumidisexaf^îzerausque vo- 
it cibns sœviens , atque œstus irtr siiae vix ipse in- 
« ternn ])rcmens. Uno ac simplici jussu slaiicn. 
♦ onmia pcraguntur. » 

Dieu commaiî»Je, el la mer s'enflo et s'a^te : 
les Uqis s'élèvent jusqu'aux ciçux , et descendent 
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jusqu'au fond des abîmes. Le même Dieu parle,, 
et d'un mot il change la ijempête en un doux Zé- 
phire > et ragitaiion tumultueuse des flots en un 
profond silence. Quelle vivacité et quelle variétë 
a images ! 

§ IX* Cantique de Mcryse , après le passage de 
la iner rouge , expliqué selon les règles de la Rhé" 
torique, 

L'explicationde ce cantique eft^ de M. Heksan, 
ancien professeur de Rhétorique au Collège du 
Plessis, Son nom et sa réputation doivent faire 
attendre quelque chose d'excellent. On a cru de- 
voir faire dans cet écrit quelques changement ^^ 
que l'Auteur adopteroil sans peine, s'il étoitess^ 
«oce vivant 
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CANTICUM MOYSIS. 

V. I. ' Oaktebtus Domino : gloriosè enim mag" 
nijicatus est, Equumet ascensorem dejecit in mare, 

« Ihhr, Cantabo. 

V. 2. Fortitudo mea et laus mea Dominiis . et 

r 

faclus est milii in salufem» Iste Deus meus , et 
glorijicahoeum : Deuspatris mei , etexaltabo eum^ 

V. 3. Dominus quasi vir pugnafor ; Omnipo- 
^ tens , nomen ejus. Heb, Jehova , vir belli : Jehova 
nomen ejus. 

V. 4« Currus Pharaonis et exercitum ejus prù- 
jecit in mare: electi principes ejus submersi sunt in 
mari rubro, 

V. 5. Abjssi operuerunt eos : descenderuni in 
prqfundum quasi lapis. 

V. 6. Dextera tua , Domine , magnificata est 
in fortitudine j Dextera tua , Domine percussît 
inimicum, 

V. 'y. Et in muhitudine gloriœ tuœ deposuisU 
ad\^ersarios tuas, Alisisti iram tuam , ^ quœ de^o^ 

raidit eos sicut stipulanu 

» Il n'y a dans Toriginal ni qux •,met -, ni auaine autre con- 
jonction. L'expression en est plus vive, 

V. 8. Et in spiritu furoris tui congregatœ sunt 

aquœ : ^ stetit unda fluens : 4 congregatœ sunt 

abyssi in medio mari, 

3 Hehr. Steten.nf, sicut acervus , fluenta. 



4 Hebr, Coagulatae sunt. 



v. (). Dixtt inimicus : Persequar , et compr^ 
hendam ; dù'idam spolia ^ implebitur anima mea , 
ev^aginabo gladium meuni] ^ interjiciet eosmanus 
mea. 

5 Hebr. Pcssîilebit, ou possiilcre faciet. 

V. 10.^ Flnvit spiritus tuus , et opcruit eos ma- 

re, Submersi sunt quasi plumbum in aquis x'ehe^ 

mentibus, 
^ Hebr, SufHasti spiritu tuo. 
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CANTIQUE DE MOYSE. 

Je chanterai des hymnes en l'honneur du Sei- 
gneur , parce qu'il a fait éclater sa grandeur. Il a 
précipité dans la mer le cheval et le cavalier. 

Le Seigneur est ma force , et le sujet de mes 
louanË;cs , parce qu'il est devenu mon salut (ou , 
mon Sauveur ). C'est lui qui est mon Dieu , et je 
publierai sa gloire. Il est le Dieu de mon père , et 
je relèverai sa grandeur. 

Jéhova ( le Seigneur ) a paru comme un guer- 
^ lier : son nom est Jéhova. 

Il a renversé dans la merles chariots de Pha- 
raon ; et son armée : les plus distingués d'entre 
ses officiers ont été submergés- dans la mer rouge- 
Us ont été ensevelis dans les abîmes : Ils sont 
descendus au fond des eaux comme une pierre. 

Votre droite , Seigneur , a fnit éclater sa force : 
votre droite, Seigneur, a brisé l'ennemi. 

Par la grandeur de votre puissance et de votre 
gloire , vous avez terrassé ceux qui s'élevoient 
contre vous. Vous avez envoyé votre colère ; elle 
les a dévorés comme une paille. 

Au sou (île de votre fureur les eaux se sont en- 
tassées : l'onde qui couloit s^est tenue élevée com- 
me en un monceau : les flots de Tabime se sont 
condensés et durcis au milieu de la mer. 

L'ennemi disoit : Je les poursuivrai ; je les 
atteindrai; je partagerai les dépouilles; j'assou- 
virai mes désirs ( ou je satisferai ma vengeance ) 
je tirerai mon épée, ma main me les assujettira 
[ de nouveau, } 

Vous avez soufflé , et la mer les a abîmes. Ils 
sont tombés au fond des eaux violentes comme 
xpxe masse de plomb. 



V. II. Qui s similis tui in 7 fortihus , Domine'^ 
ipiis similis tui , magnijîcus in sanctitate , ^ terrù' 
biUs atque laudabïUs , faciens mirahilia ? 

7 Le mot hébreu signifie également Dxtux et forts% 
* Hehr, Terribilis laudibus. 

V. 12. Extendisti manum tuam ^, 9 et de^^orai- 
uit eos terra. 

$ et n'est point dans l'Hébreu. ' 

V. li, Dux fuisti in ndsericordia tua populè 
muem redemîsti : et-^ portasfi eum injfprtudinetuih 
ad fiabitaculum sanctwn tuum.. 

»' Hebr, Beduces. 

V. ï 4- * Ascenderuntyopuli j et iratisunt : do^ 
lores ohtinuerunt habitores Philisthiim,' 

9 'Hthr. Audient populi ,- commovcbuntur. 

T. 1 5- Tanc conturbali sunt principes Edom :: 
robuslos Mbab obtinuit tremor : ^ obriguenintom* 
Kes habitores Chanaam» 

3 Hebr. Oîssoîventur. 

V. i6. Irruat super eosformîdb et pav^or : in 
magnitudine brachii tui ^jiani immobiles quasi la^ 
pis donec pertranseat populus tuus^ Domine j do^ 
nec pertranseat populus tuus iste ,. quem passe* 
disti, 4' 

V. 17. hiiroduces eos , et plantabis in monte 
hœreditaiis tuœ j Jirmissinio kabitaculo tua quod 
operatîis 0s , Domine : Sancfuarium tuum , Do*' 
mine , quod Jirma\/erunt manus tuœ, 

V. \^. Dominus regnablt in oeternum y et ultra • 

V 19. Ifigressus est eiiim eques Plhai'ao cum 

eufTÎbus et equitibus ejus in nuire ,• et reduocit 

super eos Dominus aquas maris : filii autem Is^ 

raéL amhulaverunt per siccum in medio ejus.. 
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Qui d'entre les Dieux est seoaLlable à vous? 
Qui vous est semblable, vous qui faites pàroître 
avec éclat votre sainteté, qui méritez d'être loué 
avec une frayeur religieuse , et dont les œuvres 
sont autant de merveUles. 

Vous avez étendu votre main , [ et ] la terre 
les a dévorés. 

Vous vous êtes rendu par votre miséricorde 
le guide de ce peuple que vous avez racheté ; 
et vous le conduirez par votre puissance jusqu'au 
lieu de votre demeure sainte. 

Les peuples l'apprendront et en seront cons* 
ternes : les habitans de la Palestine en seront 
pénétrés de douleur. 

Les princes de l'Idumée seront dans le trou- 
ble : les chefs de Moab trembleront de frayeur : 
tous le^ hal^itans de Cbanaan tomberont dans le 
découragement. 

L'épouvante et l'effroi fondront sur eux. La 
grandeur [et la force ] de votre brasle* rendra 
immobiles comme une pierre , jusqu'à ce que 
votre peuple soit passé , Seigneur ; jusqu'à ce 
que soit passé le peuple que vous vous êtes acquis. 

Vous les introduirez , et vous 4 les établurez 
«ur la montagne de votre héritage , dans ce lieu 
que vous construirez , Seigneur , pour vous ser- 
vir de demeure,' dans ce sanctuaire , Seigneur^ 
que vos mains affermiront. 

Le Seigneur régnera dans l'éternité , et au delà 
de tous les siècles. 

4 Lett. vous les planterez. 

Car Pharaon est entré dans la mer avec ses 
chariots et sa cavalerie ; et le Seigneur a fait re- 
tourner sur eux les eaux de la mer : mais les 
Ciifafis d'Israël ont passé au milieu d'elle a piedaec. 
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Catitique de Moyse expliqué selon les règles de 

de la Rhétorique, 

Cet excellent Cantique peut passer à bon droit 
pour une des plus éloquentes pièces de Tanii- 
quiié. Le tour en est grand , les pensées nobles: 
le style sublime et maj^nifique , les expressions 
fortes , les figures hardies : tout y est plein de 
choses et d'idées qui frappent l'esprit,, et saisis- 
sent rimfif^inaiion. Cette pièce , qui , selon le 
sentiment de quelques personnes , a été com- 
posée par Moyse en vers hébreux, surpasse tout 
ce que les profanes ont de plus beau dans ce 
genre. Viri^ile et Horace , les plus parfaits mo- 
dèles de réloquence poétique , n^ont rien qui 
en approche. Personne n'a plus d'estime qne 
moi pour ces deux grands hommes , et je les ai 
étudiés avec une grande application et un grand 
plaisir pendant plusieurs années. Cependant , 
quandjeliscequcVirgiledithlalouangea'Auguste 
au commencement du troisième livre des Géorgi- 
ques ^ , et a la fin du huitième de VEnéide ^ ; 
et ce qu'il fait chanter au prêtre d'Evandre en 
l'honneur d'Hercule dans le même livre ^ : quoi- 
que ces endroits soient très-beaux , je les trouve 
rampans au prix de notre Cantique. Virgile me 
paroît tout de glace , et Moyse tout de feti. Il 
en est de même d'Horace dans les Odes 14 et 
1 5 du quatrième livre , et dans la dernière des 
Epodes. 

Ce qui semble favoriser ces deux poètes, et 
les autres profanes , c'est qu'ils ont le nombre, 
l'harmonie , et l'élégance du style , qu'on ne 
trouve point dans l'Ecriture sainte. Mais aussi 

« V. 16. V)* = » V, 675. 728. == 3 V. 287, ZQZ. 
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rEcriture sainte que nous avons , n'est qu'une 
traduction ; et Ton sait combien les meilleure» 
traductions françaises de Cicéron , de Virfjile, 
et d'Horace , défigurent ces auteurs. Or il faut 
qu'il y ait Lien de réloquence dans la langue 
originale de l'Ecriture , puisqu'il nous en reste 
encore plus dans ses copies , que dans tout le 
latin de l'ancienne Rome , et dans tout le grec 
d'Athènes. Elle est serrée , concise , dégagée des 
ornemens étrangers , qui ne serviroient qu'a ra- 
lentir son impétuosité et son feu. Ennemie des 
longs circuits , elle va a son but par le plus court 
chemin. Elle aime à renfermer beaucoup de 
pensées en peu de mois pour les faire entrer 
comme des traits, et à rendre sensibles les ob- 
jets les plus éloignés des sens par les images vi- 
ves et naturelles qu'elle en fait. En un mot , elle 
a de la grandeur, de la force, de l'énergie, avec 
une majestueuse simplicité , qui la mettent au* 
dessus de toute l'éloquence payenne. Que l'on 
prenne seulement la peine de comparer les en- 
droits que Je viens de citer de Virgile et d'Ho- 
race avec les réflexions que nousj^ allons faire , 
et l'on sera convaincu de ce que je dis. 

Occasion et sujet du Cantique, 

Le grand miracle que Dieu fit au passage de 
la mer Rouge est l'occasion de ce Cantique. Le 
dessein du Prophète est de s'abandonner aux 
transports de joie , d'admiration , de reconnois- 
sance sur ce grand miracle : de chanter les louan- 
ges du Dieu libérateur ; de lui rendre des actions 
de grâces publiques et solennelles, et d'inspirer 
au peuple les mêmes sentimens. 
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Explication du Cantique. 

[ V. I . ] Cantemus ( Heb. Cantabo ) Domino : 
gloriosè enim mcignificatus est. Equum et ascen^ 
sorem dejecitin mare. « Je chanterai des hymne» 
r en rhonneur du Seigneur , parce qu'il a fmt 
et éclater sa grandeur. II a précipite dans la mer 
« le cheval et le ciivalier. » 

Moyse plein d'admiration , de reconnoissan- 
ce , et de joie , pou voit-il mieux déclarer les 
mouvemens de son cœur , que par cet exorde 
impétueux , qui marque la vive reconnoissance 
du peuple ddivré , et la grandeur terrible da 
Dieu Ubératear ? 

Cet exorde est la proposition simple de 
toute la pièce. Il est comme l'abrégé et le poiat 
de vue , où toutes les parties du tableau se rap- 

i sortent. Il faut toujours l'avoir dans l'esprit en 
isant le Cantique , pour comprendre avec quel 
artifice le Prophète tire tant de beautés et mot 
de richesses d'une proposition qui paroît si sim- 
ple et si stérile. 

Cantabo est bien plus énergique , ])lus inté- 
ressant, plus tendre , que ne seroit le pluriel , 
eantabimus. Cetle victoire des Hébreux sur les 
Egyptiens ne ressemble point aux victoires or- 
dinaires qu'un peuple remporte sur un autre 
peuple , et dont le fruit est général , va^ue , 
commun , ^presque imperceptible à cliaque par- 
ticulier. Ici tout est propre à chnrjne Israélite , 
tout est personnel. Dans ce premier moment 
chacim pense à ses propres fers rofnpjs , cha- 
cim croit voir son cruel maître noyé , chac*nn 
sent le prix de sa propre liberté qni lui est as* 
surée pour toujours. Car il est naturel au cœur 
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humain dans les dangers extrêmes àe rappeler 
tout à soi , et de se compter seul pour tout. 

// a précipité da/is la mer le cheualet le ca^^ci^ 
lier. Ce singulier , le chei^al , le cavalier , qui em- 
brasse la génëralité , la totalité des chevaux et 
des cavaliers , est bien plus énergique que n'au- 
roit été le pluriel. D'ailleurs , ce singulier est 
bien plusproprekmarquer la facilité etla promp- 
titude delà sunmersion. La Cavalerie Egyptienne 
étoit nombreuse , formidable , et couvroit de» 
plaines entières. Il auroit fallu une victoire con- 
tinuée pendant plusieurs jours pour la défaire 
et pour la mettre en pièces. Mais à Dieu sa dé- 
faite n'a coûté qu'un instant , qu'un effort , qu'un 
seul coup. Il l'a toute renversée , noyée , abî-i 
mée , comme si ce n'avoit été qu'un seul che- 
val y et qu*un seul cavalier. Equinn et ascensO" 
rem dejecit in mare. 

Le Seigr^eur est ma force , et le sujet de mes 
louanges , etc. Voilà l'amplification dû premier 
mot du Cantique : carUabo, Voyons comment cela 
est développé. 

De tous les attributs de Dieu y il ne loue qut 
la force , parce que c'est par elle qu'il a été dé- 
livré. 

Fortiiudo mea. Cette figure est énergique, pour 
causa fortitudinis , qui est ])lat et languissant : 
outre qae fortitudo mea fait sentir (jue Dieu tint 
seul lieu de courage aux Israélites , et les dis- 
pensa de faire aucun usage du leur. 

Laus mea. Le sujet de mes louanges» Même fi- 
gure , et de même énergie. Il est l'unique sujet 
de mes louanges. Aucun instrument ne les par-^ 
tege avec lui. La puissance , la sagesse , Fin- 
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qui possède seul toute la pléDÎtude de Tétre : 
c'est celui-là qui s'est rendu le champion dls- 
raël. Lui-même leur a tenu lieu de soldat. Il s'est 
chargé seul de tout le poids de la guerre. ' Domi^ 
nus ( Jelios^a ) pugnnbit pro vobis , et vos tacebU 
tis y disoit Moyse aux Israélites avant Taetion. Le 
Seigneur ( Jehova ) combaltra pour vous , et vous 
demeurerez dofis le silence : c*est-à-4iire , vous 
Yous tiendrez en repos sans combattre. 

[ V. 4 <5^ 5. ] Il a renversé dans la mer les cha" 
riots de Pharaon et son armée : les plus distin- 
gués d^entre ses officiers ont été submergés dahi 
la mer Rouge^ ils ont été ensevelis dans les abîmes. 
Ils sont descendus au fond des eaux comme une 
pierre» 

Remarquez le pompeux étalage de tout ce qui 
est contenu dans ces deux mots , Equum et aS" 
^ensorem, le cheval et le ca^^alier. 

I, Currus Pharaonis. i,exercitumejus. 'i*clecti 
principes ejus. Belle gradation. 

Que dirons-nous de cette admirable amplifi- 
cation : Projecit in mare, SuBmersi sunt in mari 
rubro. Abyssi opcnœrunt eos» Descenderunt inpro- 
Jufulnm quasi lapis ? Tout cela pour expliquer, 
Dejecit in mare. Vous voyez dans tous ces mots 
une suite d'images qui se succèdent et se gros- 
sissent par degrés, i . Pmjecit in mare. t.. submerà 
sunt in mari rnbro. Tous submergés dans la mer 
rou:^e. Subinersl sunt , enchérit sur projecit,,. h 
mari rubro , est une circonstance qui lixe plii* 
que mari simplement. Heb. in mari SnpJi. II sem- 
ble que Moyse veuille relever la grandeur de b 
puissance que Dieu a fait paroître dans wine mer 
qui faisoit partie de l'empire Egjpiiea , et qî 
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étoit SOUS la protection des dieux ' d'Egypte. 
3. Electi principes y les plus {grands d'entre les 
princes de Pharaon : c'cst-a-dire , les plus su- 

fîcrbes , et peut-êire les plus emportés contre 
es ordres du Dieu d'Israël : enfin les plus ca- 
pables de se sauver du naufrage , sont submer- 
gés comme les moindres soldats. 4- Abjssi ope^^ 
ruerunt eos. Quelle image ! ils sont couverts^ 
abîmés , disparus pour toujours. 5. Pour ache- 
ver cette peinture , il finit par une similitude ^ 
ni est comme le gros irait qui figure la chose : 
escenderunt in profundam quasi l^pis. Tout fiers 
qu'ils sont , ils ne font pas plus de résistance 
pour remonter contre le bras de Dieu qui les 
enfonce , qu'une pierre qui tombe au fond des 
eaux. 

Après cela que devoit penser Moyse ? que 
devoit-il dire ? C'est une des plus importantes 
règles de Rhétorique , et à laquelle Cicéron ne 
manque jamais qu'après le récitd'une action sur-* 
prenante , ou même d'une circonstance extraor- 
dinaire , il faut sortir de l'air tranquille et paisi- 
ble de la narration , pour se répandre dans de» 
moQvemens plus ou moins impétueux selon Isi 
nature du sujet: ce qui se fait presque toujours 
par des apostrophes , des interrogations , des 
exclamations , figures propres h reveiller et le 
discours et Tauditeur. C'est ce que Moyse fait 
dan» tout ce Cantique d'une manière inimitable* 
[ v. 6. ] Dextera tua , Domine , ma^nijicaia 
c%t injbrtifudine : dextera tua , Domine, perçus-- 
>it inimicum ; et in nuihitûdine gloriœ tuœ depo^ 
sitisti adifersaîios tuos. 

» Béelsephon» 
TOM. n. TR. DES. JET» T 
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fi y a ici plusieurs choses à remarquer. 

i« Mayse pou voit dire : D&is magnificavit for* 
tiùsdinem suam perauimdo Pharaonenu Mais que 
cela seroit foible et laDgiU3saot , pour exprimer 
lËoè si grande action \ II s'élance vers Dieu ^ et 
lui dit par une espèce d'enthousiasme : DexUara 
tua \ Domine, magnificaia çst ^ etc* 
' a. n pouvbit d^ : O Dçmne, magnificasti 
Jhrtitu^tinemy etc. Mais ceUneporte point asisezd^ 
dëe, et n*a rien de ^nsible: au lieu que dansrez- 
pressicm de Moyse , vous voyez ^ vous distinguet 
pour ainsi dire , la main de Dieu , qui s'étend 
etqui écrase les Eg^tiens. D'où je conclus toçt 
Si la fois y que la ventahle éloquence èstcelle qui 
persuade : qu'elle ne persuade^^ ordinairêno^nt 
qu^A touchant : qu'elle né touche que par des 
choses et par des idées palpables :' et que jpar 
«otites ces raisons Véloffuence de l'Ecriture Sainte 
estia plus parfaite de toutes » puisque les cho* 
ses les plus spirituelles et les. plus métaphysiques 
y sont représentées sous des images vives et sen- 
sibles. * ; . 

3. Dextera tua , Domine , percussit inindcum. 
Belle répétition ^ et nécessaire pour mieux faire 
sentir la puissance du bras de Dieu. Le premier 
unembre , votre droite a faite éclater sa force , 
n'ayant désigné l'événement qu'en général et con* 
fuMment , le Prophète croit n'en avoir pas as- 
sez dit; et pour marquer la manière de cette 
action , il répète aussitôt ; Fotre droite a brisé 
l'ennemi. Cest le génie des grandes passions , 
de répéter ce qui sert à les entretenir. Nous 
voyons cela dans tous lesslendroits passionnés des 
miCilIeurs auteurs. Et c'est ce qui règne particn- 
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Ueremenl dans rEcrkure, surtout dans les pseau- . 
mes. 

4- In muUifudine ghriœ tuœ deposuisti ad^er^ 
tarios tuos. Lhébreu porte : In mukitudine ela- 
tionis ( celsitudinis ) tuœ destruxisti insur^entes 
contra ^e. Il y a de grandes beaute's cachées dans 
le texte original , qui méritent d'être un peu 
développées. 

1. Par ces mots: in muUitudine elationis tuœ^ 
l'Auteur sacré veut marquer l'action d'un grand 
Seigneur qui se redresse , qui prend un air haut 
et fier , qui s'élève à proportion de ce qu'un 
' petit inférieur ose s'élever contre lui , et qui se 
plait à le mettre d'autant plus bas. Le* Egyptiens 
se comptoient pour quel(|ue chose de grand : ils 
s attaquoient à Dieu même : ils demandoient fiè- 
rement , ^ Quel est donc ce Seigneur ? Mais k 
mesure que ces insolcns s'élevoient selon tout^ 
leur étendue , Dieu s'élevoit aussi , et prenoit 
contre eux toute l'élévation de sa grandeur in- 
finie y toute la hauteur de sa majesté suprême : 
^ alta à longé cognoscit. Et c'est de là qu'il a 
renversé ses ennemis si pleins d'eux-mêmes , 
et les a rabaissés non- seulement contre terre , 
mais dans les abîmes les plus profonds de la mer. 

n.Insurgentes cofifra té. Ce n'est pas contre Is- 
raël que les Egyptiens se sont déclarés : c'est 
vous-même qu'ils ont osé attaquer : c'est vous 
qu'ils ont bravé. Notre querelle étoit la vôtre : 
c'est à vous qu'ils faisoient la guerre : contra te. 
Ce tour est délicat et touchant , pour intéres^ 
ser Dieu même dans la cause d'Israël. 

[?.'. 7.] Fous avez envoyé votre colère : eVes lé^ 

• Exod, V. s. 5= « Ps, cxxxvii. & 

Ta 
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a détH>rés comme unepaiUe. [ v. B.l^Au s^ffie de 
votre fureur les eaux se sont entassées : Tonde qui 
couloit if*esi tenu éleuéecomme en un monceau : les 
/lots de Vabime se sont condensés et durcis aunU" 
iieu de la mer, [v. g. ] Vennemi disoit : Je les 
pour suiif rai ; je les aUeindrai^ Je partagerai les 
dépouilles ; fassousnrai mes désirs ^ ou je satisfe^ 
rai ma vengeance \ je tirerai mon épée ; ma main 
me les assujettira de nouTeau. [ v. lo. ] F'ous avez 
soufflé y et la mer les a abimés. Ils sàht tombés au 
fond des eaux comme une masse de plomb, 

Moyse revient à sa narration ^ iiOQ pas comme 
aux versets 4 ^^ ^ » V^^ °°® description toute 
pure , mais en continuant son apostrophe à ÏHea ; 
ce qui passionne davantage le rëcît : en qudi h 
conduite de ce Canûque me parolt au-deisas 
de réloc^uence ordin(dre. Plus il s'éloigne dé la 
proposition simple qui lui sert d'ezorde , plus 
on voit augmenter la force de ses amplifications. 

Misisti iram tuam. Quelle figure ! Quelle ei- 

Sression ! le Prophète donne à la colère divine 
e Taction et de la vie. II I^ transforme en un 
ministre ardent et zëlé y que le Juge tranqiiille 
envoie du haut de son trône esécuter les arrêts 
de sa vengeance. Les rois ont besoin , contre 
leuts ennemis ^ de cavalerie y de troupes , d'ar- 
mes , et d'un grand attirail de guerre. A Dieu^ 
sa colère seule lui suffit pour punir des coupa- 
Wes. Vous a\fez envoyé votre colère. Que de 
choses reufermëes dans un seul mot , qui laisse 
au lecteur le plaisir de compter lui-même dans 
son imagination les feux , les ëclaics ^ les fou- 
dres y les tempêtes ^ et tous les autres instru^ 
mens de cette colère ? On sent mieux ta beauté 
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de celte expression , qu'on ne peut l'exprimer. 
On y trouve une ceriaine profondeur , et un 
je ne sais quoi , qui occupe et qui remplit l'es- 
prit, Horace ' a eu en vue cette figure par son 
Iracunda fulmina, Virgile l'a attrapée dans Tin- 
gënieuse composition de la foudre qu'il décrit 
au huitième livre de l'Enéide : 

^ . Sonitumque , metmnque 
Miscebant operi , flammisqiie sequacibiis iras. 

Qu'a doiK fait* cette terrible colère ? Elle les 
a dé\forés comme une paille. Il n'appartient qu'à 
l'Ecriture de nous donner de telles images. Tâ- 
chons d'approfondir cette pensée. Nous verrons 
la colère de Dieu qui dévore une armée épou- 
vantable. Hommes , chevaux , chariots , tout 
cela est broyé, consommé, abîmé : foibles sy- 
nonimes. Tout cela est dévoré : ce seroit tout 
dire. Mais la similitude qui vient après, achevé 
le portrait. Car dans le mot de dé^forer , vous 
concevez une action qui dure quelque temps: 
mais^icu^ stipulam vous montre une action d'un 
mQment. Quoi donc une armée si nombreuse 
est dévorée comme une paille ! Pesez bien ces 
idées. 

Mîâs comment cela s'est-il fait ? Dieu par un 
vent furieux a rassemblé les eaux , qui se sont 
élevées comme des montagnes au milieu de la 
mejc. Les enfans d'Israël y ont passé à sec. Les 
Egyptiens les y ont poursuivis , et ils ont été 
enveloppés dans les flots. Voila un récit simple 
et sans ornement. Mais que de beautés , que 
des richesses dans le tour de l'Ecriture ! Je n'au- 
rois jamais fait , si je vouloîs les examiner en 
détail. Tout le Cantique me charme : mais cet 
endroit m'enlève. 

i Qd, }, lîv, I. T \ 
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In spirku furoris tui congregaiœ sunt mqaot. 
hé Prophète ennoblit le vent , en lui donnant 
Dieu même pour principe ; et il anime les eaux, 
•en les reprrésen tant susceptible dé frayeur. Pour 
mieux peindre l'indignation divine et ses effiets, 
il emprunte l'Image de la colère humaine , dent 
les vifs transports sont accompagn<Si d'une 
respiration précipitée , qui causé un souflBb im- 
pétueux et violent«Et lorsque>cette colère, dam 
ime personne puissante , se tourne contre une 
Ijopulace timide , die l'obKge , pour s'en ganov 
tur , de céder la place , et de se renverser tth- 
multuairement les uns sur les autres. Cest aînn 
l'ott smifie de lafureut du Seigneur , Tes eaox 
K>uvaniées se sont retirées avec précipitaiioa 
[ë leur lieu naturel , et se sont entassées k la 
Jiâte les unes sur les autres , pour laisser pés^ 
ser celle colère sans y mettre obstacle ; au liea 
que les Egyptiens , qui se sont présentés sur son 
ebemin y en ont été dévorés comme une paille. 
Cette peinture de la colère divine se trouve sou- 
vent dans les Ecritures. * LamerV^avu y et a pris la 
fuite. On avales abîmes des eaux s^entrouurir^.par 
le bruit de vos menaces y Seigneur y et par la res» 
piration du souffle de votre colère. La fumée de 
sa colère s*est élét^e : un feu dévorant est sorti de 
sa bouche ; des charbons en ont été allumés. Faut- 
il s'étonner qu'une telle colère renverse et abîma 
lout. 

Congregatœ sunt abyssi in medio mari. C'est la 

« Miire vidit y et fugit, Ps. cxiii. }. Apparuerunt fontei 
aqumum.,. ab increpatione tua Domine , ab mspirattone spiritia 
ir<K tuot.,. r$. XV II. i6. Ascendit fumus in ira ejus , et îgm 
â fade ( Ueb. ex are ) ejus exarsit : carbones succensi s»a 
Mb to. Ibid, V. 9* 
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répétition , et tout ensemble Tamplification de 
êong^egatœ sunt aquœ, i . Au lieu de congregatœ^ 
le texte original porte œagulatœ y c'est- Il dire , 
les eaux se sont prises et épaissies comme de la 
glace. 2. Abyssi donne une idée beaucoup plus 
affreuse que aqiiœ. 3. In medio mari. Cette cir- 
constance, a beaucoup d'emphase. Elle attachd 
l'imagination , et fait concevoir des montagnes 
d'eau solides dans le centre des choses liquides. 

Les deux versets suivants sont d'une beauté 
qu'on ne peutassez admirer. Au lieu de dire sim- 
plement comme nous l'avons déjà remarqué, les 
Egyptiens sont entrés dans la mer , en pour- 
suivant les Israélites : le Prophète entre lui-mê- 
me dans le cœur de ces barbares , il se met à 
leur place , il prend leurs passions , et les fait 
parler , non pas qu'ils aient parlé en effet , mais 
parce que le désir de vengeance , et la chaleur 
a poursuivre les Israélites , étoient le langage 
de leurs cœurs y que Moyse leur a mis dans la 
bouche pour varier et passionner sa narration. 

Dixii inimîcus , pour , dixerunt JEgyptii, Ce 
singulier , cet inimîcus , tout cela est de si bon 
goût ! 

Persequdr.,, comprehendam,^ dîvidam spolia^ 
etc. On lit , et on voit dans ces mots, une; ven- 
geance palpable, dont on se sent presque animé 
enlisant L'auteur sacré n'a point mis de con- 
jonction à aucun des six verbes qui composent 
le discours du soldat Egyptien y afin de lui don- 
ner plus de vivacité , et d'exprimer plus au na- 
turel la disposition d'uB homme plein de pas- 
sion , qui s'entretient avec lui-même , et qui 
Ae se met pas en pçîne de mettre des Uaisor 
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et des conjonctions dans ses pensées qui de- 
mandent de la liberté. 

On autre en seroit demeure là : mais Moyse 
va plus loin. Implebïtur anima mea. Il pou voit 
dire : Dwidam spolia , et iis me implebo. Mais im- 
plebïtur anima mea , nous les représente regor- 
geant de dépouilles , et nageant dans la joie. 

Je tirerai mon épée : ma mxiin les égorgera^ C'est 
ainsi que porte la vulgate. Es^aginabo gladium 
meum ; inteî'Jiciet eos inanus mea. La réflexion 
qui suit, suppose ce sens , et est fort belle. Le 
plaisir d'égorger leurs ennemis n'est pas moins 
scînsible , que celui de les dépouiller. Voyons 
comme il nous touche cet endroit II pouvoit 
dire en un mot, eos interjiciam*^ je les égor- 
gérai ; mais cela auroit passé trop vite : il leur 
ménage le plaisir d'une longue vengeance. Ei^a- 
' ginabo gladium meum '^je tirerai mon e^ée. Quelle 
image / elle frappe même les yeux du lecteur. 
Juter ficiet eos manus mea , ma main les égorgera. 

Ce manus mea , est d^une beauté que je ne 
puis exprimer. On volt dans cette expressioii un 
soldat sûr de la victoire. On le voit qui regarde, 
qui remue , et qui mesure son bras. Je tremble 
poar les enfans d'Israël. Grand Dieu ! que ferez- 
vous pour les sauver ? Voila un déluge de bar- 
bares qui courent en fureur a la vengeance et 
à la victoire. Tous les traits de votre colère peu- 
vent-ils suffire pour arrêter vos ennemis ? Dieu 
souffle , et la mer les a déjà enveloppés. Flai^it 
Spiritus tuus , et operuit eos mare. 

Il faut avouer que cette réflexion es* bien 
vive , bien éloquente , et bien propre à former 
le goût : et c'est pour cela que j'ai cru n'eu dq- 
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voir pas priver le lecteur. Mais je suis obligé 
d'avertir que le texte Héh^'cu , au lieu de inter- 
ficiet eos nianus mea , a possidere faciet eos ma- 
nus mea , possession i restituet eos manus mea. Ce 
qu'on pourroit traduire : ma main me les assujet^ 
tira de nouveau. Ma main s'en rendra maltresse. 
Ma main me remettra en possession de ces fugi.- 
tifs. En effet , c'étoit la le ve'ri table motif de la 
poursuite si ardente des Egyptiens : l'histoire y 
est formelle. * On vint dire au Roi des Egyp^ 
tiens y que les Hébreux s^en éloient enfuis. En mê^ 
me temps le cœur de Pharaon et de ses ser^iteur^i 
fut changé à l'égard de ce peuple: et ils dirent : A 
quoi ai^ons-nous pensé ^ dç laisser ainsi aller les 
Israélites , €i/in quHls ne nous fassent plus assujet^ 
tisP L'intention de Pharaon et de ses officiers, 
n'étoit donc pas de tuer et d'exterminer les Is- 
raélites : ils auroient agi contre leurs intérêls. 
Mais ils songeoient a les forcer les armes a la 
main à rentrer dans l'esclavage , et à retourner 
aux travaux publics de leur ancienne servitude. 
Il y aussi , ce me semble , une grande beauté 
dans cette expression. Ma main me les assujettira 
de nou^^eau. Le Dieu des Israélites s'étoit vanté 
de tirer son peuple de la prison des Egyptiens, 
et de les délivrer de leur dure servitude par la 
force de son bras : ^ Educam vos de ergastulo^ 
^Egyptiorum , et eruam de seruitute , ac redi- 
mam in hrçLçhio excelso. Il a voit fait dire plusieurs 
fois à Pharaon qu'il étendroit sa main sur lui , 
$ur ses serviteurs , sur ses campagnes , sur ses 
bestiaux : qu'il lui feroit bien voir qu'il étoit le 
Maître et le Seigneur , en étendant sa main sur 



' . 



toute l'Egypte , et en tirant son peuple de Tes- 
clavage : ^ Scient AE^jrj^U quia ego sum DomL 
nus y qui extenderim manum meam super AEgj" 
twn y ef deduxerim Jitios I^raâ de medio eorum. 
Ici l'Egyptien , qni se croit dëjii vaînqaeur , in- 
snlte au Dieu des Hel>reaic : Il semble lui repro- 
cher la foîblessede son bras , et la vanité de ses 
menaces. U oppose sa main à cellede Diea^ et il se 
dit h lui-même , dans Fenivrement d'one jois 
insolente , et dans les transports d'une foUe con- 
fiance : Quoiqu'en ait le Dtea d'Israël ^ ma main 
me les assujetiira de nouveau. ... 

[ V, 10. J Fous avez soufflé ^ el la mer les a 
sAimés. Ils sçni tombés aujbnd des eaux violets 
tes , comme ime masse de pkmib. 

Fousai^ex soufflé ^ ei la mer les a abîmés. Moyse 
pouvoit-il miens exprimer la sujpréme puissance 
de Dieu ? Il ne £nt que souffler pour abîmer 
tout d'un coup des troupes innombrables. Voilà 
ce qu'on appelle le véntable sublime. Le ^at 
lux y et fada est lux a-til rien de plus grande 

Et la mer les a abimés. Que de choses en trois 
mots ! opérait eos mare. Quelle sobriétë de ter- 
mes ! quelle foule d'idées I C'est ici qu^>n peut 
appliquer ce que Pline dit du peintre Timan- 
the : In omnibus eftis operibus phis intelligitur , 
quàm pingîtur.» ut ostendat etiam quœ occultât. 

Un autre que Moyse auroit donné l'essor k son 
imagination. Il nous auroit fait un long détail , 
et des grandes descriptions fadcà et inutiles. Il 
auroit épuisé tout le sujCt, et avec un pompeux ver- 
biage y et une stérile abondance , il auroit ap- 
pauvri sa matière , et fatigué son lecteur. Mais 

1 Ibid, Tii. $• 
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ici Dieu souffle , la mer ob<^it , elle tombe sur 
les Ejçyptiens : ks voila tous enj^louiis. Y eut-il 
jamais rien de si plein, de si vif , ni de si anime? 
Vous ne voyez point d'espace entre le souffle 
de Dieu , et le terrible miracle qu'il fait pour 
sauver son peuple. Flav^it spiritus tuus , et ope^ 
ruit eos mare. 

Ils sont tombés au fond des eaux comme wie 
mass0 deplom^. Considérez bien ce dernier trait, 
qui aide l'ima^nation , et achève le tableau. 

[ V. 1 1 . ] Qui d'entre les dieuooest semblable à 
vous ? Qui vous est semblable , vous qui faites pa- 
roître av^ec éclat votre sainteté , qui méritez à! être 
loué avec une frayeur religieuse , et dont les 
œuvres sont autant^ de merveilles ? [t;. 12] Vous 
avez étendu votre main , et la terre les dévorés* 

Cet admirable rëcit est suivi d'un admirable 
retour de louanges. La grandeur du miracle de- 
mandoit cette vivacité de sentiment et de re- 
connoissance. Et quel moyen de ne pas se ré- 
crier et de ne pas sortir comme hors de soi-mê- 
me à la vue d'une telle merveille? Interrogation , 
comparaison, répétition: toutes figures propres à 
Tadmiration et à Textase; 

Magnificus ùi sanctâàtey etc. Il est impossi- 
ble ici d'approcher du style vif et concis du texte 
qui a trois- petits membres séparés les uns des 
autres , sans liaison ^ et dont chacun est com- 
posé de deux mots assez courts. Magnificus sane- 
titate y tetribiUs laudibus , faciens ndrabilia. Il 
n'est pas plus facile d'en rendre le sens, quelque 
étendue qu'on donne k la version , ce qui d'ail- 
leurs la rend froide et languissante , au Heu que 
l'Hébreu est plein de feu et de vivacitéi 
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[v. i3. 17. ] Fous vous êtes rendu par votre 
miséricorde le guide de ce peuple,** et vous le con- 
duirez par votre puissance jusquau lieu , etc. 

Ce» cinq versets sont une prophétie de la pro- 
tection éclatante que Dieu devoit donner à son 
peuple après l'avoir tiré de l'Egypte. Tout y est 
plein d'images vives et touchantes. On ne sait ce 
qu'on doit admirer davantage dans cette pré- 
diction , ou la tendresse de Oieu pour son peu* 
pie , dont il veut bien devenir lui-même le guide, 
et le conducteur * , en le conservant pendant 
tout le voyage, selon ^u'ille dit ailleurs, comme 
la prunelle de son œil , et le portant sur ses 
épaules , comme Taigle se charge de ses aiglons: 
ou sa formidable puissance , qui faisant marcher 
devant elle la terreur et l'efiroi, glace de crainte 
tous les peuples qui pourroient s'opposer au pas- 
sage des Israéliles, et les rend immobiles com- 
me une [âerre : ou enfin l'attention merveilleuse 
de Dieu à les établir d'une manière fixe et per- 
manente dans la terre promise , ou plutôt k les 
y planter : plant abis in monte hereditalis tuœ , 
expression éneri^ique , et qui seule rappelle tout 
ce que rEciiture dit en tant d'endroits du soin 
que Dieu avoit pris de planter cette vigne ché- 
rie , de l'arroser , de la faire croître , de Tenvi- 
ronner de fossés et de haies , de multiplier et 
d'étendre au loin ses branches fécondes. 

[t. 18. 19. ] Ze Seigneur régnera dans Vèter^ 
nité y et au delà de tous les siècles, Cnf Pharaon 
est entré dans la mer avec ses chariots et sa ca- 
K^alerie , et le Seigneur a fait retourner sur eux 
les eaux de la mer ; mais les enfans dl Israël ont 
passé au milieu d^elle à pied seCn 

I Pçut, SMII. 10, II» 
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C'est ici la conclusion de lout le Canlique , 
par laquelle Moyse promet à Dieu , au nom de 
tout le peuple , une éternelle reconnoissance 
pour le signalé bienfait par lequel il vient de le 
délivrer. 

Cette conclusion paroîtra peut- être trop sim- 
ple , en comparaison de ce qui a précédé. Mais 
je reconnois pour le moins autant d'artifice dans 
cette simplicité , que dans tout le reste. En ef- 
fet y après avoir remué et enlevé les esprits par 
tant de grandes expositions , et de si violentes 
figures , la justesse de Tart vouloit qu'il termi- 
nât son Cantique par une exposition simple et 
naïve , tant pour délasser les esprits , que pour 
leur faire comprendre sans figures, sans détours 
et sans embarras , la grandeur du miracle que 
Dieu venoit de faire en leur faveur. 

La sortie du peuple Juif de TEgypte est le 

Srodige le plus merveilleux que Dieu ait fait 
ans l'ancien Testament. Il le rappelle en mille 
occasions : il en parle , s*il étoit permis de s'ex- 
primer ainsi , avec une espèce de complaisance: 
il le donne comme la preuve la plus éclatante 
de la force tonte puissante de son bras. En effet, 
ce n'est pas un seul prodige , mais une longue 
suite de prodiges plus admirables les uns que 
les autres. Il etoit bien juste que la beauté du 
Cantique , destiné à conserver la mémoire de ce 
miracle , répondit a la grandeur de l'événement: 
et cela ne pou voit pas n'être point de la sorte ^ 
puisque le même Dieu qui étoit l'auteur des 
prodiges , l'étoit ausM du Canticpe. 

Mais quelle beauté , quelle grandeur , quelle 
magnificence p'y apercevrions- nous pas ; s'iSnous 
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etoit donné de pénétrer dans le sens myslérienx 
cachés sous le voile et sousTécorcc de ce^raud 
événement ? Car on ne peut disconvenir que la 
sortie de l'Ej^ypte ne couvre et ne représente 
d'autres délivrances. L'autorité de S. ^ Paul , et 
de toute la tradition ^ et les prières de l'Eglise, 
nous obligent d'y voir la liberté que le Chrétien 
acquiert par les eaux du baptême , et son af- 
franchissement du joug du Prince du monde. ^ 
L'Apocalypse fait un autre usage de cet événe- 
ment , en nous montrant ceux qui ont vaincu la 
Léte y tenant à la main les harpes de Dieu ^ et 
^ chantant le Cantique de Moyse serviteur de 
Dieu y et le Cantique de TAgneau ^ en disant : 
Seisçneur Dieu, vos œuvres sont grandes et mer- 
veilleuses , etc. Or , comme , selon l'Ecriture , 
les merveilles de la seconde délivrance surpas- 
seront infiniment celles de la première , et en 
aboliront entièrement la mémoire ; ainsi Ton 

Sent juger que les beautés du sens spirituel 
e ce Cantique effaceroient celles du sens his- 
torique. 

De telles merveilles passent de beaucoup mes 
forces , et n'entrent point dans le dessein ae cet 
ouvrage . où je me suis proposé de former le 
goût des jeunes gens par rapport à l'éloquence. 
Cette explication du Cantique de Moyse peut 
y contribuer plus que toui autre chose. J'ai cru 
en donnant ce morceau, faire au public un pré- 
sent qtii lui seroit agréable. La modestie de l'Au- 
teur Tavoit tenu jusqu'ici comme enseveli dané 
les ténèbres : on ne sera point fâché que la juste 

' I. Cor. c, lo. c=: » Ap c. xv. 2-4. 
^ GdfttétHtes Cantic, Mcfsi servi DcL 
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reconnoissance d'un dis<ip!e pleia de respect 
pour la œéinoîre de son maître , le fasse paroî- 
tre au jour. A. la qualité de maître , il avoit joint 
à mon éj^ard celle de père , m'ayant toujours 
aime comme son enfant. Il avoll pris dans les 
classes un soin particulier de me fortner , me 
destinant dès lors pour son successeur : et je 
Tai été en effet en seconde , en Rhétorique , 
et au Collège Royal. Je puis dire sans flatterie 
que jamais personne n'a eu plus de talent que 
lui pour faire sentir les beaux endroits des au- 
teurs , et pour donner de l'émulation aux jeu- 
nes gens. L'Oraison funèbre de M. le Chance- 
lier le Tellier qu'il prononça en Sorbonne , et 
.qui est la seule pièce de prose qu'il ait permis 
qu'on imprimât . suffit pour montrer jusqu'où 
il avoit porté la délicatesse du goût : et les vers 
qu'on a de lui peuvent passer pour uù modèle 
en ce genre. Mais il étoit encore plus estimable 
par les qualités du cœur y que par celle de l'es- 
prit Bonté , simplicité , ' modestie , désintéres- 
sement y mépris des richesses, générosité portée 
presque jusqu k l'excès , c'étoitrlà son caractère. 
Il ne profita de la confiance entière qu'un puis- 
sant ^ Ministre avoit en lui ^ que pour faire plai- 
sir aux autres. Quand il me vit Principal au Col- 
lège de Beauvais , il sacrifia par bonté pour moi, 
et par amour du bien public , deux mille écug 
pour y faire des réparations et des embellisse- 
niens nécessaires. Mais les dernières années dt 
sflt vie; quoique passée dans )a retraite et l'oba- 
ctirité , ont effacé tout le reste. II s'éloit retire 

■ M n*a jamais voulu c^iisenrir à être éin Kectewr daaï 
rUttiversité. 
'* M, de L«nvois. 
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h Complègne , lieu de sa naissance. La , séparé 
de toute compagnie . uniquement occupé dcTé- 
tude de rEcriture Sainte , qui avoit toujours fait 
«es délices; ayant continuellement dans l'esprit 
la pensée de la ' mort et de Tétemité , il se con- 
sacra entièrement au service des pauvres enfans 
de la ville. Il leur fit bâtir une école , peut-être 
la plus lielle qui soit dans le royaume ; et fonda 
un maître pour leur instruction. Il leur en te- 
noit lieu lui-même : il assistoit très-souvent à 
leurs leçons : il en avoit toujours rpielques-uDS 
a table : il en habilloit plusieurs : il leur distri- 
baoit à tous dans des tethps marqués diverses 
récompenses pour les animer : et sa plus douce 
consolation étoit de penser qu'après sa mort 
ces enfans feroient pour lui la même prière 
que le fameux Gerson , devenu par humilité 
maître d'école à Lyon , avoit demandée par son 
testament à ceux dont il avoit pris soin : Mon 
Dieu , mon Créateur ^ ayez pitié de votre paU" 
vre serviteur Jean Gerson, Il a eu le bonheur de 
mourir pauvre en quelque sorte au milieu des 
pauvres , ce qui lui restoit de bien ayant a peine 
sufli pour une dernière fondation qu'il avoit 
faite des Sœurs de la Charité pour instruire les 
filles , et pour prendre soin des malades. Je 
prie le lecteur de me pardonner cette disgres- 
sion , que ma tendre reconnoissance pour un . 
maître à qui j'ai tant d'obligation doit rendre 
excusable. 

t il a «ionné au public un rcceuil des extraits . quMl * avoit 

fûts sur ce sujet , intituîé : Pensées édifiantes sur la mort , 
tirets des propres paroles de l^Ecriture sainte et dd sauut 
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